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91.  yniemain,  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
demie  française  9  a  commeneé  ainsi  son  rap- 
port ^  dans  la  séance  publique  du  30  juin  t842  : 

.*•:•••:      *  .  . 

((Quelle, ai  été  sur  la -fitt^rainre  fr4iïça<Â^^ 

(I  *   •  *  •  • 

«au  comuiencenient  du  diitJ» sq^f fàme .aièele ^ 
«rinfluence  de  la  littératwe  fiép^jg^^ 
((était  la  question  assez  nimir^T}4'fiù/ti'j^adé- 
«  mie  avait  indiquée^  en  jr  /oignant  même  une 
a  queUion  plus  générale  sur  la  manière  dont 
((  notre  littérature  ^  à  diverses  époques  9  a  pro- 
«  fité  du  commerce  des  autres  nations ,  swos 
((  perdre  rien  de  son .  cuiractère  origriuaL  La  ré- 
<(  pense  a  tardé  quelque  temps  9  et  le  prix  a 
((été  d'abord  ajourné.  Pouvait- on ,  en  effet, 
<î  saisir  la  part  d'influence  que  la  littérature 
((  espagnole  avait  eue  sur  notre  dix-septième 
<(  siècle,  sans  étudier  toute  cette  Httérajture 
ic  dans  .  son   origine ,  dans  ses   progrès ,  àt\m* 


«  rkistoire  soeiale  et  politique  du  peuple  es- 
ccpagnol?  pouvait -on  montrer  sur  quel  point 
<c  le  g^énie  français  a  été  temporairement  modi- 
«fié  par  un  autre  plus  grave  et  moins  exact 
(f  peut-être  9  sans  analyser  avec  soin  les  traits 
(f  originels  de  notre  littérature  9  les  insurmon- 
«tables  différences  qu'elle  devait  heureuse- 
«meut  garder?  Pouvait -on,  enfin,  étndier  ce 
((  vaste  sujet  qui  renferme^  à  quelques  égards, 
((  Vhistoire  comparée  de  deux  langues  et  de 
«deux  peuplesf^aes. toucher  à  la  théorie  des 
{cttfrto^ii  5;es*qtiesttohs  du  naturel  et  du  goât, 
4<  de  ltr.vérite:ndgîiire  et  de  la  vérité  poétique, 
«  qu'bn  :Ei*iîi*JSQirt*^)i^attues  de  nos  jours?  Eru- 
t(  di^ir;^trri€9tise*éé- jugement  délicat,  étude 
«  détaillée  des  livres  et  intelligence  des  siècles, 
H  vive  sensibilité  littéraire  et  connaissance  ap* 
Cl  pfofondie  de  l'histoire  et  des'  mœurs,  imagi- 
a  iia|;ion  «t  philosophie,  vmlà  bien  des  quali- 
(c  tés  que  le  sujet  proposé  réclamait,  en  quel- 
«  que  sorte ,  pour  être  dignement  traité.  lies 
4f  travaux  à  consulter  sur  cette  question ,  les 
<c  niodcles  de  critique  à  suivre  étaient  rares,  et 
(Y  parfois  trompeurs  par  leur  éclat  même.  Le 
«  hardi  et  brillant  Schlégel,  dans  son  Cours  de 
H  poésie  dramatique  j  le  savant  et  ingénieux  Sis* 


n  aidttdi,  dans  mu  Histoire  littéraire  de  jfEu- 
«  rope  méridionale j  lord  HoUand^  dans  w^  Es-^ 
«  sais  sur  GuHlen  de  Castro  et  Lope  4e  VégUj 
«avaient  un  peu  exagéré  la  partialîté  pouF 
«  l'Espagne,  ce  câte  du  Midi  moins  classique 
i<  et  moins  romam  que  l'Italie ,  et  dans  lequel 
u  ils  croyaient  pouvoir  saluer  avec  reconnais* 
fc  sance  une  kâtive  aurore  9  une  révâatîon  anti- 
ce  oipëe  de  l'ëcole  nommée  plus  tard  roffmMi- 

(f  Aujourd'hui,  ihns  Jiafgvieâi^on  proposée,  il 
«ne  s'agissait  plus  de  "lever  ilÀ'drépôiuifiiOfa- 
a  teur,  de  plaider  vivemési*  y6w  ^u^  caitse 
«  douteuse,  d'évoquer  Gald^çM  ^joi|fi^^t(ia^ 
€f  mais  d'exposer  un  faif^in^ilNrtaiif ^4âiQii  l'his* 
«toire  de  notre  littérature,  et  pour  pi^la,  de 
fr  pénétrer  et  de  faire  comprendre  toute  une 
fr  littérature  étrangère,  non  moins  féconde 
cr  qu'inexplorée,  et  qui  firt  long-tempA  aussi 
T(  puissante  sur  l'Eur<^e  que  le  peuple  dont 
«  elle  était  la  forte  et  vive  expresràoa. 

«  Telle  est  la  tache  qui  mnis  semble  réali- 
se sée  dans  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n^  1 ,  »  etc. 

Cette  citation  suffira  sans  doute  pour  justi- 
fier le  titre  adopté  par  l'auteur;  il  s'agissait  de 


IV 


réunir  sous  une  même  formule  deux  questions 
diflSérentes^  et,  on  le  voit,  l'Académie  a  indi- 
que  elle-même  le  lien  qui  pouvait  les  rappro* 
cher  sans  les  confondre;  mais  après  avoir  fixé 
le  cadre,  il  devenait  nécessaire  de  n'y  laisser 
aucun  vide,  et  d'en  combiner  toutes  les  propor- 
tions. De  la,  un  second  travail  aussi  long  et 
plus  pénible  que  le  premier;  il  a  fallu  déve- 
lopper quelques  parties  présentées  sous  une 
forme  sommaire,  ajouter  de  nouveaux  ternies 
de  c<vn{(araisQiu  Jes*  ^jo^nronner  de  preuves  et 
subcgF^Oiineûr  tdhs  ces  détails  à  la  pensée  gêné- 


une  autre  tâche  d'une  nature  plus  aride  ;  pour 
abréger  les  recherches  et  faciliter  les  études,  il 
a  placé  à  la  fin  de  chaque  volume  des  notices 
littéraires  qui  se  rattachent  au  texte  par  des  nu- 
méros de  renvoi,  et  à  une  table  alphabétique 
par  les  noms  des  écrivains.  Si  cette  bibliogra- 
phie entièrement  neuve  obtient  une  accueil  fa- 
vorable, elle  pourra  par  la  suite  recevoir  une 
plus  grande  extension,  et  devenir  la  base  d'un 
ouvrage  spécial. 


MTRODDCTION. 


• 


Imitatione  optimonun  simiiia  inoeniendi 
facilitas  paralur, 

.    (Plin.,  epist.  VII-9.) 

L'imitation  des  choses   excellentes   en    fait 
trouver  de  semblables. 


Toutes  les  littératures,  en  s'éloignant  de 

leurs  sources  comme  les  rivières  naissantes,  ont 

rencontre  çà  et  là  quelque  affluent  ;  et  plus  les 

tributs  qu'elles  ont  recueillis  ont  été  abondans 
I.  I 


£t  varies,  plus  on  les  a  vues  s'ëlever  et  s'ëtendre. 

Demandera-t-on  quelles  sont  celles  qui  ont  le 
plus  donné  ou  reçu  en  descendant  le  cours  des 
âges  ?  ce  serait  exiger  un  compte  inutile  :  recevoir 
et  donner  est  pour  toutes  une  condition  néces- 
saire. Il  faut  que  tout  ce  qui  est  au  service  de  l'intel- 
ligence humaine  se  prête  assistance ,  comme  les 
hommes  entre  eux  ;  cette  obligation  de  concours 
est  la  loi  même  du  progrès.  La  pensée,  d'ailleurs, 
n'est  pas  d'un  pays  plus  que  d'un  autre  :  reine 
de  la  création,  sa  mission  éternelle  est  de  cir- 
culer dans  l'immensité  de  son  empire,  sans  s'ar- 
rêter devant  aucune  barrière;  elle  doit  passer 
par  toutes  les  langues ,  et  ne  s'enchaîner  à  au- 
cune. La  littérature  la  plus  indigente  serait  celle 
qui ,  se  dérobant  à  un  ordre  de  succession  venu 
de  si  haut  et  de  si  loin,  prétendrait  se  suffire  à 
elle-même  ;  mais  un  isolement  absolu  n'est  pas 
moins  impossible  qu'un  développement  spon- 
tané. On  pourra  trouver,  dans  quelque  solitude 
de  l'Océan,  des  langues  sauvages  et  nues  comme 
les  peuplades  qui  les  parlent  ;  on  n'y  trouvera 
rien  qui  ressemble  à  une  littérature. 

De  là  deux  conséquences  à  tirer  :  la  première, 
qu'il  serait  insensé  de  vouloir  parquer  les  es- 
prits, puisque  l'instinct  de  leur  nature  est  d'en- 


^^  3  -eis^ 

trer  incessamment  en  communication,  de  se 
chercher,  de  se  rapprocher,  de  s'unir. 

Lia  seconde,  que  tout  peuple  qui  aspire  h  con- 
server son  caractère  original  et  sa  physionomie 
native,  doit  être  attentif  au  choix  de  ses  allian* 
tes.  Il  ne  suffit  pas  d'accepter  avec  discerne- 
ment de  nouveaux  modèles  ;  il  faut  encore  les 
imiter  avec  réserve,  avec  goût,  avec  art. 

Lien  naturel  de  toutes  les  traditions  de  Tin- 
telligénce,  Timitation  est  l'instrument  d'un  tra- 
vail de  reproduction,  qui  ne  cesse  pas  une  seule* 
heureV  et  qu'il  est  toujours  nécessaire  de  sur- 
veiller. Selon  la  direction  donnée,  elle  régénère 
ou  elle  énerve ,  elle  féconde  ou  elle  appauvrit  ; 
c'est  l'inspiration  ou  le  plagiat,  la  conquête  ou 
la  servitude,  la  vie  ou  la  mort  :  voilà  pourquoi 
il  est  indispensable  d'en  connaître  tous  les  avan- 
tages, comme  d'en  savoir  tous  les  dangers. 

En  nous  tournant  vers  l'histoire,  qui  seule 
peut  nous  initier  aux  mouvemens  les  plus  se- 
crets de  l'esprit  humain,  félicitons-nous  de  n'a- 
voir pas  à  porter  nos  investigations  sur  l'anti- 
quité ;  les  cendres  refroidies  de  cette  Pompeïa 
ont  élé  tant  de  fois  explorées,  que  nos  mains 
les  remueraient .  inutilement.  Quel  monument 
n'a-t-on  pas  interrogé  depuis  que  le  monde  a 


4 

laisse  mourir  ses  vieux  idiomes  ?  Quelle  ruine , 
quelle  tombe  n'a-t-on  pas  essaye  de  faire  par- 
ler? La  patience  de  l'analyse  s'est  réunie  à  la 
sagacité  de  l'induction  pour  établir,  par  la  dé- 
composition des  mots,  les  migrations  successi* 
ves  des  idées;  on^ s'est  efforcé  de  refaire ,  an- 
neau par  anneau ,  cette  chaîne  merveilleuse  qui 
a  couru  à  travers  les  espaces  et  les  temps,  et  par 
laquelle  le  feu  des  arts  nous  a  été  transmis  de 
génération  en  génération,  ou  plutôt  de  chef- 
d'œuvre  en  chef-d'œuvre  ;  la  critique,  devenue 
une  science  comme  la  philologie,  et  une  science 
profonde,  sans  cesser  d'être  la  lumière  des  let- 
tres, ne  s'est  arrêtée  aux  bornes  d'aucun  hori- 
zon :  chercheuse  infatigable ,  elle  a  tout  saisi  y 
tout  comparé,  et  chaque  jour  encore  sa  puis- 
sante attraction  fait  sortir  des  clartés  nouvelles 
du  génie  le  plus  lointain. 

Les  faits  et  les  temps ,  objets  de  l'étude  que 
nous  allons  entreprendre,  sont  voisins  de  nous  ; 
on  nous  a  montré  du  doigt  deux  littératures 
modernes  ;  et  c'est  de  leur  apogée,  comme  d'un 
point  culminant,  que  notre  regard  doit  embras- 
ser toute  l'action  de  ces  influences  intellec- 
tuelles, dont  l'examen  intéresse,  au  même  degré 
les  destinées  de  l'art  et  de  la  civilisation. 


Et  n'est-ce  rien  dé)k  que  cette  tendance  des 
travaux  littëraires  ?  N'y  a*t-il  pas  quelque  pro- 
messe y  quelque  certitude  de  succès  dans  cette 
impulsion  des  esprits  vers  les  observations  sé- 
rieuses et  positives?  Disons-le  avec  franchise  : 
le  culte  exclusif  des  littératures  anciennes  nous 
a  détournes  trop  long-temps  de  l'étude  des  lan- 
gues modernes.  Justement  épris  de  l'antiquité, 
avides  de  l'entendre ,  jaloux  de  la  contempler 
sans  voile,  nous  ne  pensions  pas  que  le  sacrifice 
de  nos  jeunes  années  payât  trop  chèrement  le 
privilège  de  la  voir  face  à  face  et  de  nous  ins- 
truire à  son  école,  sans  l'importun  secours  d'un 
interprète.  Les  langues  modernes  ne  frappaient 
nos  oreilles  que  par  aventure  ;  nous  ne  les  ren- 
contrions qu'en  voyageant,  et  le  goût  des  voya*^ 
ges  s'accordait  peu  avec  nos  habitudes  ;  de  ra- 
res traductions,  faites  au  hasard  dans  des  biblio- 
thèques exploitées  avec  caprice,  ne  nous  trans- 
mettaient que  des  pages  dénaturées.  Si  l'on  peut, 
en  effet,  copier  un  objet  d'art,  un  tableau,  une 
statue,  une  gravure,  c'est  que  l'airain,  le  mar- 
bre, la  toile  n^exigent  aucune  transmutation; 
la  similitude  de  la  matière  se  prête  à  une  com- 
plète similitude  de  l'œuvre;  mais  les  créations 
du  génie  littéraire  n'admettent  que  la  ressem- 


blance  éloignée  des  analogies.  Comment  expri- 
mer sans  quelque  altération  ce  que  l'on  n'a  pas 
pensé ,  et  ce  que  souvent  même  on  peut  a  peine 
sentir?  Il  n'est  possible  à  qui  que  ce  soit  de  trans* 
poser  d'une  langue  dans  une  autre]  la  couleur, 
le  mouvement,  F  harmonie  du  style,  encore 
moins  cette  expression  locale,  cette  teinte  per« 
sonnelle  qui  est  comme  l'accent  de  la  pensée. 

Aussi,  depuis  le  roi  Jean  et  son  fils  Charles  V, 
qui,  pour  mettre  en  honneur  la  sapience  des 
clercs,  ont  commencé  à  faire  traduire  l'antiquité, 
quelle  longue  protestation  dans  toutes  nos  éco* 
les!  Aux  Philippe  de  Vîtry,  aux  Pierre  Bercheur, 
aux  Nicolas  d'Oresme  succèdent  des  milliers  de 
traducteurs  dont  les  noms  sont  bientôt,  effacés 
par  d'autres  noms.  Qui  dira  ce  qu'un  seul  ori-- 
ginal  a  dévoré  de  copies?  Autour  de  chaque 
modèle  s'élève,  en  pyramide  funéraire,  un  amas 
d'ébauches  sans  cesse  retouchées,  corrigées,  ra* 
jeunies,  et  toujours  promptes  à  vieillir.  On  n'en* 
tend  que  la  voix  des  érudits  qui  s'écrient,  du 
haut  des  chaires  :  «Ne  vous  arrêtez  pas  devant 
ces  copies  menteuses  ;  poussez  plus  loin  ;  allez 
aux  modèles.  »  C'est  le  sentiment  général  de 
cette  vérité  qui  a  fini  par  rendre  classique  l'é- 
tude des  langues  qu'on  ne  parle  plus  ;  on  de- 
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vait  donc ,  tôt  ou  tard ,  se  pénëtrer  aussi  de  la 
nëçessitë  de  suppléer  à  l'impuissance  de  la  tra- 
duction pour  les  langues  que  Ton  parle  encore. 
La,  un  simple  rapprochement  en  dit  plus  qu'un 
commentaire  ;  les  contre-epreuves  sont  sous  nos 
yeux  ;  et  en  regard  d'une  nature  refroidie  par 
la  mort,  elles  nous  montrent  l'animation  de  la 
vie  :  mais  si  tous  les  esprits  se  laissent  aisément 
convaincre ,  lorsqu'une  démonstration  pareille 
les  éclaire,  il  n'en  est  que  bien  peu  qui  fassent 
effort  sur  eux-mêmes  pour  suivre  la  route  qu'on 
leur  indique.  Selon  le  vent  qui  a  soufflé  du  de- 
hors, une  vogue  subite  a  propagé  tour  à  tour 
parmi  nous  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  l'al- 
lemand* Par  malheur,  cette  mode  a  passé  comme 
toutes  les  autres  ;  elle  a  traversé  rapidement  le 
inonde  des  salons,  et  s'est  éteinte  ça  et  là  dans 
quelques  cabinets  studieux  ;  les  écoles  n'en  ont 
pas  profité  ;  les  fils  sont  venus  s'asseoir  sur  les 
bancs  où  s'étaient  assis  leurs  pères,  pour  voir  les 
mêmes  figures ,  pour  entendre  les  mêmes  voix, 
sans  un  livre  de  moins,  sans  une  leçon  de  plus. 
L'honneur  d'élargir  le  cercle  des  études,  par 
l'adoption  des  langues  modernes,  était  réservé 
à  la  France  du  dix*neuvième  siècle.  Voyageuse 
et  conquérante ,  ce  n'e^t  pas  en  vain  qu'elle  a 
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tout  vu  et  tùat  remue  :  méditant  tour  à  tour, 
dans  les  haltes  de  ses  armées,  sur  les  ruines  de 
l'ancien  monde  et  sur  les  tombes  du  nouyeau, 
elle  a  senti  qu'une  seconde  antiquité,  noble 
émule  de  la  première,  avait  pris  rang  dans  l'his- 
toire des  lettres,  et  devait  avoir  place  dans  Tédu- 
cation  des  esprits;  Tétude  des  langues  a  été  sérieu- 
sement introduite  dans  l'enseignement  public. 

Quelques  années  encore,  et  les  clés  de  toutes 
lesportes  qui  ouvrent  sur  nos  frontières  seront  en- 
tre nos  mains  :  le  temps  est  donc  venu  de  régler 
Fusagede  ces  sources  vives,où  Ton  puise  déjà  de 
toutes  parts  avec  tant  d'ardeur  ;  il  faut  apprendre 
à  en  condmre  les  eaux  dans  les  sillons  de  notre 
littérature,  comme  au  milieu  de  ces  plantes  dé«- 
licates  que  le  cultivateur  arrose  et  n'inonde  pas. 

Telle  a  été  la  pensée  de  l'Académie  ;  elle  a 
choisi  un  exemple  dans  lequel  tous  les  autres 
peuvent  se  résumer  : 

Déterminer  V influence  de  la  littérature  esptp- 
gnole  sur  la  littérature  française  au  commence-- 
ment  du  dix^septieme  siècle,  ce  n'est  pas  seule- 
ment mettre  en  parallèle  les  plus  belles  pages 
de  ces  deux  littératures  éminentes,  c'est  indi- 
quer leurs  liens  intimes,  leurs  affinités  secrètes, 
les  conditions  de  leur$  rapports ,  et  montrer, 


«SIS-  9  -af^ 

dans  le  jeu  d'une  réaction  mutuelle ,  TefFet  de 
l'imitation  bien  ou  mal  entendue.  Les  bons  et 
^  les  mauvais  modèles  se  touchent,  les  époques 
sont  contemporaines ,  les  pays  limitrophes  ;  le 
soleil  de  l'Espagne  n'a  rien  vu  déplus  brillant  que 
le  seizième  siècle  ;  l'astre  de  la  France  n'a  éclaire 
aucune  grandeur  qui  ait  surpassé  celle  du  dix- 
septième  :  à  la  fortune  des  enfans  de  Charles- 
Quint  succède  la  fortune  de  Louis XIY.  Eh  bien  ! 
au  point  de  jonction  de  ces  deux  siècles  im- 
mortels, lorsque  la  littérature  espagnole,  se  pré- 
cipitant des  hauteurs  qu'elle  occupa  la  première, 
fit  invasion  en  France  avec  la  force  et  le  bruit 
d'un  torrent,  que  s'est-il  passé?  N'a -t- elle  pas 
commencé  par  tout  déborder  et  tout  confondre  ? 
En  racontant  les  périls  de  notre  nationalité  lit- 
téraire, nous  aurons  donc  à  signaler  à  la  recon- 
naissance publique  ces  esprits  inébranlables, 
.  ces  talens  incorruptibles  qui  nous  ont  servi  de 
digues ,  et  qui  ont  su  féconder  notre  littérature 
en  utilisant  jusqu'au  limon  déposé  sur  ses  rives. 
Notre  tâche  ne  s'arrêtera  point  là  :  l'influence 
dont  nous  devons  apprécier  l'action  principale , 
s'est  manifestée  long-temps  avant  le  dix-sep- 
tième siècle,  et  s'est  fait  sentir  long-temps  après; 
elle  a  eu ,  comme  on  le  verra ,  des  mouvemens 
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irrëguliers  et  des  retours  inattendus  :  on  serait 
donc  expose  à  ne  signaler  que  les  effets  sans  les 
causes ,  ou  les  causes  sans  les  effets ,  si  l'on  ne 
s'attachait  pas  à  suivre  et  à  dëméler  tous  ces  fils 
qui  se  nouent  et  se  dénouent,  se  resserrent  ou  se 
détendent  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Europe. 
L*  Académie  ,  loin  d'assigner  à  nos  excursions 
une  limite  rigoureuse,  nous  a  prescrit  de  re- 
chercher,  en  général ,  par  quel  art  ei  par  quelles 
heureuses  circonstances  notre  littérature,  à  di-^ 
verses  époques,  a  su  profiter  du  commerce  des 
littératures  étrangères,  en  maintenant  soncarac^ 
tère  original. 

La  carrière  est  vaste ,  trop  vaste  peut-être ,  et 
nous  craindrions  de  nous  égarer,  si  Ton  n'avait 
pris  soin  de  jalonner  la  route  et  de  marquer  le 
but.  Vers  quelque  région  que  nos  pas  se  diri- 
gent, ils  ne  s'éloigneront  de  la  France  que  pour 
y  revenir  ;  nous  n'irons  recueillir  les  exemples 
étrangers  que  pour  les  ranger  sous  les  principes 
nationaux ,  et  pour  en  tirer  une  application  qui 
nous  soit  utile.  Fidèles  enfin  à  l'épigraphe  que 
nous  avons  inscrite  en  tête  de  ce  livre ,  nous  de- 
manderons à  tous  les  modèles  de  prêter  l'appui 
de  leur  autorité  à  cet  art  d'imiter  qui  apprend 
l'art  de  créer  au  génie  même. 


PREIIERE  PARÏÏË. 


EPOQUES   ANTÉRIEURES   AU   X\lV   SIECLE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LANGUBS  D*BSPAGNB  BT  DB  FRANCE.— HISTOIRE^  COMPAREE. 


Ayakt  de  présenter  le  tableau  des  deux 
littératures,  il  est  nécessaire  de  déterminer  le 
caractère  des  deux  langues  : 

La  langue  espagnole,  la  plus  fière  et  la  plus 


mâle  des  langues  méridionales ,  est  nerveuse 
sans  âpretë,  et  souple  sans  mollesse  :  tantôt 
accentuée  et  vibrante,  elle  résonne  comme  la 
voix  du  clairon  ;  tantôt  douce  et  musicale,  elle 
se  module  comme  le  chant  d'une  femme  ;  elle 
est  vive  et  déliée,  grave,  fastueuse,  fanfaronne, 
solennelle  (i). 

La  langue  française  n'a  pas  été  si  richement 
dotée ,  mais  l'art  est  venu  à  son  secours  ;  il  Ta 
remaniée,  il  l'a  polie,  et,  à  force  de  travail,  il  lui 
a  donné  toutes  les  qualités  qui  pouvaient  être 
acquises  :  la  pureté,  la  flexibilité,  la  justesse,  et 
surtout  la  clarté.  Elle  a  moins  de  nombre  que 
la  langue  espagnole,  mais  plus  de  netteté; 
moins  de  pompe,  mais  plus  de  délicatesse; 
moins  d'étendue,  mais  plus  de  profondeur. 

En  Espagne,  tout  ce  qui  est  passion  s'épan- 
che et  se  colore  avec  une  promptitude  qui  tient 
de  l'électricité  ;  en  France,  tout  ce  qui  est  pen- 
sée se  résume  et  se  formule  avec  une  précision 
qu'on  pourrait  appeler  géométrique  (2).  Aussi, 
notre  langue  est-elle,  par  excellence,  la  langue 
de  l'abstraction.  Devenue ,  il  y  a  deux  siècles , 


(i)  Voir  les  notes  à  la  fin  du  volume. 
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par  sa  luciditë,  Tinterprète  du  droit  public  euro- 
péen, elle  tend  de  nos  jours  à  devenir  Torgane 
universel  de  la  philosophie  et  de  la  science. 

Mais  quelle  a  été  la  marche  des  deux  idiomes? 
par  quel  concours  d'ëvènemens  ont-ils  ëtë  Tun 
et  l'autre  secondes  ou  entraves  avant  de  se  fixer? 
comment,  enfin,  se  sont-ils  trouves  en  contact 
et  ont-ils  pu  s'entr'aider  ou  se  nuire  ? 

Ne  le  perdons  pas  de  vue  :  partout  la  fusion 
des  races  a  précède  le  mélange  des  idiomes; 
les  ëlémens  primitifs  se  sont  modifies,  et  ks 
langues  n'ont  pu  devenir  nationales,  c'est-à-dire 
reproduire  exactement  le  caractère  et  l'esprit 
des  peuples,  que  lorsque  cet  esprit  et  ce  carac- 
tère ont  ëtë  profondément  empreints  dans  des 
originalités  communes,  dans  des  types  géné- 
raux et  invariables.  La  France  et  l'Espagne,  bien 
qu'héritières  de  la  société  antique,  oiit  eu  à  su- 
bir les  mêmes  épreuves  que  les  tribus  barbares 
jetées  au  milieu  d'elles,  et,  d'un  côté  comme  de 
l'autre ,  ces  épreuves  ont  été  longues  et  péni- 
bles. 

A  ne  considérer  que  les  positions  de  terri- 
toire, il  semble'  que  la  France,  fermée  seule- 
ment au  sud  et  ouverte  sur  toute  sa  ligne  sep- 
tentrionale, appelle  les  invasions  étrangères,  et 
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que  l'Espagne  les  repousse,  elle  qui  s'abrite 
dans  un  triangle  protëgë  sur  ses  deux  côtes  par 
deux  mers,  et  sur  sa  base  par  la  chaîne  des  Py- 
rënëes.  Cependant,  cette  Péninsule  au  ciel  pur, 
au  sol  fertile,  au  génie  indépendant,  cette  déli- 
cieuse contrée ,  qu'on  aurait  pu  croire  unique- 
ment destinée  à  cultiver  les  arts  de  la  paix  dans 
le  calme  de  la  solitude,  a  été  le  théâtre  des  plus 
grands  bouleversçmens  ;  la  langue  de  ses  pre- 
miers habitans  a  disparu  sans  qu'on  puisse  dire 
avec  certitude  ce  qu'elle  a  été  (3)  ;  la  conquête 
n'en  a  gardé  qu'un  vague  souvenir.  Décom- 
posez, s'il  vous  est  possible,  cette  alluviôn 
d'idiomes  formée  du  dépôt  successif  de  tous 
les  débordemens  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  (4)  :  sur  les  débris  de  la  langue*  phé- 
nicienne se  sont  amoncelés  les  débris  de  la  lan- 
gue latine,  et  de  cet  amas  de  ruines  est  sorti  ce 
romance  ibérique,  qui  porte  l'avenir  de  la  langue 
castillane;  mais  que  de  jours  s'écouleront  avant 
que  le  dialecte  qui  vient  de  naître  ait  acquis  les 
forces  d'une  langue,  et  qu'il  ait  pu  faire  recon- 
naître son  ^autorité  dans  la  Péninsule  entière  ! 
Il  faut  qu'il  s'attaque  successivement  à  toutes 
les  langues  qui  l'environnent,  et  que,  vain- 
queur ou  vaincu,  il  s'en/ichisse  de  leurs  dé* 
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pouilles  ;  il  faut  que ,  franchîssaot  les  Sierras 
des  Asturies  qui  lui  avaient  servi  de  remparts, 
il  assiste  à  des  combats  de  gëans ,  aux  combats 
héroïques  des  chrétiens  et  des  Maures  ;  il  faut 
que  les  soldats  des  califes  perdent  pied  à  pied, 
par  une  retraite  de  cinq  cents  ans ,  tout  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  envahi  après  la  journée  de 
Xérès  de  la  Frontera  (a)j  lutte  sans  égale  dans 
rhistoire  des  guerres  européennes,  et  dont  la 
glorieuse  durée  atteste  hautement  cette  persé- 
vérance infatigable ,  qui  est  la  principale  acti- 
vité du*  caractère  espagnol.  Ce  n'est  pas  assez  : 
une  sorte  de  guerre  civile  se  mêle  à  la  guerre 
étrangère  ;  le  romance  ibérique  est  en  présence 
du  romance  lémosin  ;  à  lui  la  Castille  et  le 
royaume  de  Léon,  mais  à  son  adversaire  les 
royaumes  d'Aragon,  de  Catalogne,  de  Valence 
et  de  Murcie,  tandis  que  le  Galicien  s'étend  sur 
la  frontière  du  Portugal  (5),  et  qu'à  l'extrémité 
du  nord,  au  sein  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre, 
le  vieux  dialecte  des  Cantabres  se  maintient  in- 
domptable et  sauvage  dans  ses  vallées  inacces- 
sibles. 

Qui  triomphera?  Les  chances  du  combat  pa- 

(a)  £n  71a, 

I.  1 


raisseut  d'abord  inégales  :  le  Castillan,  e'ievë 
dans  les  camps,  est  plus  pauvre  et  plus  gros- 
sier;  il  n*a  pour  lui  que  la  fortune  de  ses  ar^ 
mes.  Le  Lëmosin,  au  contraire,  resplendissant 
du  luxe  des  palais,  règne  jusqu'au-delà  des  Py- 
rénées ;  tout  le  midi  de  la  France  lui  est  soumis 
avec  ses  cours  d'amour  et  ses  compagnies  du 
gai-savoir  (6). 

Déjà  il  a. pénétré  au  cœur  de  la  Castille,  plu- 
sieurs rois  ont  favorisé  sa  marche,  mais  un  évè* 
nement  imprévu  l'arrête  à  Timproviste ,  et  tous 
sts  avantages  lui  échappent  :  une  révolte  a  éclaté 
à  Madrid;  l'héritière  du  trône  est  chassée  ;  Isa- 
belle la  remplace  ;  une  double  alliance  réunit 
les  couronnes  et  les  armées  de  Castille  et  d'A- 
ragon ;  les  portes  de  l' Alhambra,  dernier  refuge 
des  Maures,  volent  bientôt  en  éclats,  et  la  lan* 
gue  castillane,  devenue  la  langue  suprême  de 
toutes  les  Ëspagnes,  est  irrévocablement  asso- 
ciée à  la  monarchie  qui  vient  d'être  sacrée  sur 
les  trophées  du  christianisme;  la  nationalité 
politique  emporte  avec  elle  la  nationalité  litté- 
raire. 

En  France,  d'autres  accidens,  d'autres  diffi- 
cultés, mais  le  même  chaos,  la  même  lutte,  les 
mêmes  vicissitudes.  Avant  d'entrevoir  une  lan- 


gue  nationale,  on  a  le  spectacle  d'un  péle-méle 
de  dialectes  qui  se  heurtent  et  se  brisent  sans 
rien  fonder.  A  peine  la  domination  romaine 
a-t-elle  chancelé  sur  ses  bases  trop  élargies,  que 
la  guerre  commence  :  Germains,  Goths,  Bour- 
guignons, Bretons,  Normands,  cherchent  à 
tout  couvrir  du  tumulte  de  leurs  voix.  Le  latin, 
que  tant  d'accens  étrangers  ont  déjà  profon- 
dément altéré,  n'est  plus  soutenu  que  par  d'an- 
ciennes habitudes  ;  il  va  succomber  :  le  chris- 
tianisme, qui  l'a  choisi  pour  le  îiéraut  de  sa 
mission,  le  soutient  et  prolonge  sa  vie»  Cepen- 
dant, la  corruption  ne  s'arrête  pas  ;  l'Eglise  elle- 
même,  que  la  barbarie  gagne,  ne  peut  en  pré- 
server sa  langue  adoplive.  Le  celte  et  le  tudes- 
que  des  Gaulois  et  des  Francs,  qui  s'étaient 
pieusement  attachés  à  la  décrépitude  du  latin, 
l'achèvent  par  leur  union;  il  se  décompose,  et 
de  ses  lambeaux  sortent  deux  langues  nouvelles 
qui  se  partagent  toute  la  France  (a).  Ces  deux 
sœurs  ne  sont  qu'à  demi  formées ,  et  déjà  elles 
s'éloignent  rapidement  l'une  de  l'autre  ;  la  pre- 
mière est  entraînée  par  l'élément  sicambre ,  la 
seconde  par  l'élément  romain  :  c'est  le  nord  et 

(a)  La  langue  d'oiV  et  la  langue  d'oc. 
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ie  midi  qui  ne  peuvent  encore  s'amalgamer  et 
se  confondre. 

La  langue  du  midi,  que  nous  venons  de  voir, 
sous  le  nom  de  romance  lémosin,  se  répandre 
de  rOcëan  jusqu'à  la  Méditerranée,  de  TEbre 
jusqu'à  la  Loire ,  et  projeter  sa  lumière  sur  les 
deux  versans  des  Pyrénées,  aspire  à  recueillir 
toutes  les  couronnes  de  la  langue  latine,  sa 
mère  ;  elle  a  une  littérature  active,  envahissante 
et  déjà  plus  avancée  que  toutes  les  autres.  Un 
reflet  des  splendeurs  orientales  enflamme  le 
génie  de  ses  poètes,  et  tout  présage  la  con<- 
solidation  d'un  empire  qu'environnent  tant  de 
séductions,  et  que  tant  de  voix  propagent. 

Cependant,  la  langue  du  nord,  ce  wallon  si 
âpre  et  si  grossier,  qui  végétait  dans  un  coin 
de  la  France,  poursuit  sa  destinée  guerrière, 
sans  songer  à  se  recommander  à  l'amour  des 
peuples  par  de  plus  douces  victoires;  on  le 
rencontre  presque  à  la  fois  en  Angleterre  sous 
le  pennon  de  Guillaume-le-Conquérant,  en  Si- 
cile avec  les  hordes  normandes,  à  Byzance 
avec  les  armées  des  Baudouin  et  des  Courte- 
nay,  sous  les  murs  de  Jérusalem,  et  jusque  dans 
Athènes,  au  milieu  des  défenseurs  de  la  foi.  Ces 
rapprochemens,  ces  frottemens  continuels  avec 


toutes  les  langues  du  monde  adoucissent  peu  a 
peu  sa  rudesse.  Dépositaire  des  traditions  pri- 
mitivesdela  chevalerie,  il  porte  en  lui  un  germe 
civilisateur  qui  ne  tarde  pas  à  se  développer  ; 
mais  ce  qui  fera  plus  que  tous  les  chants  de  ses 
trouvères  et  toutes  les  prouesses  de  ses  preux, 
c'est  la  place  qu'il  occupe  entre  la  Loire  et  la 
Seine ,  place  ëtroite ,  mais  centrale ,  mais  sou- 
veraine, où  Clovis  a  plante  la  croix  de  Tolbiac, 
où  Robert-le-Fort  a  dresse  le  pavois  des  champs 
de  mai ,  où  Philippe-Auguste  a  scelle  le  globe 
de  Charlemagne. 

Les  obstacles  dc^jà  tant  de  fois  multiplies  se 
multiplient  encore  ;  cette  langue  invincible,  qui 
veut  avoir  toute  la  France,  n'est  toujours  que  la 
langue  vulgaire  :  la  chaire  l'a  proscrite,  les  éco- 
les la  dédaignent ,  les  barons  l'isolent.  Qu'im- 
porte! Elle  précipite  hardiment  sa  marche  de 
cité  en  cité ,  de  manoir  en  manoir  ;  à  chaque 
pas  on  s'aperçoit  qu'elle  grandit,  et  que  sa  ri-- 
vale  décline.  Mais  pour  qu'elle  atteigne  son  but, 
les  évènemens  doivent  élargir  sa  route,  et  don- 
ner au  cercle  où  elle  se  meut  une  étendue  qui 
la  présente  de  toute  atteinte  ;  ce  fut  l'œuvre  de 
plusieurs  siècles  et  d'un  grand  acte  d'émanci- 
pation. François  P',  secondé  par  le  mouvement 


de  la  renaissance,  eut  le  bonheur  et  la  gloire 
d'affranchir  la  langue  de  son  pays  des  pros- 
criptions qui  l'avaient  frappëe;  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  la  proclamer  nationale ,  il  lui  as- 
sura une  incontestable  suprématie,  en  la  met- 
tant en  possession  de  toutes  les  parties  du 
royaume. 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  dès 
qu'une  tendance  à  Tunitë  politique  s'est  ma- 
nifestée, la  langue  a  suirmonté  tous  les  obsta- 
cles. Les  deux  nations  n'ont  eu  qu'à  se  cons- 
tituer pour  imprimer  leur  caractère  à  l'idiome 
de  leur  choix;  au  fond.  Tune  et  l'autre  ont 
obéi,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte,  à  la 
loi  de  leur  nature.  L'esprit  gaulois,  esprit  vif, 
mais  juste,  plus  facile  à  séduire  qu'à  fixer, 
a  su  échapper  aux  longues  erreurs  par  sa  mo- 
bilité, et  se  soustraire  aux  excès  violens  par  sa 
modération.  Attiré  deux  fois  vers  le  midi ,  on 
aurait  pu  croire  qu'il  allait  s'amollir  et  se  perdre 
dans  la  chaude  atmosphère  de  la  langue  latine 
ou  de  la  langue  romane,  et  deux  fois  il  est  re- 
venu sur  lui-même  avec  une  admirable  sagesse. 
Beaucoup  moins  avide  de  tout  prendre  que  ja- 
loux de  s'assimiler  tout  ce  qu'il  prenait,  il  a 
tempéré  les  influences  du  nord  par  celles  du 
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midi,  et  les  influences  du  midi  par  celles  du 
nord;  la  langue  dans  laquelle  il  s'est  moulc^  est 
un  milieu  entre  tous  les  accens. 

L'Espagne ,  au  contraire ,  partie  d'un  point 
extrême,  n'a  pas  cherche  une  situation  mixte  ; 
elle  ëtait,  elle  est  demeurée  essentiellement  mé- 
ridionale :  elle  a  seulement  incliné  du  latin  à 
l'arabe;  on  eût  dit  que  les  feux  de  Tïtalie  n'é- 
taient pas  assez  brûlans  pour  elle ,  et  qu'il  lui 
fallait  un  rayon  du  soleil  africain  pour  échauffer 
ses  passions  et  soutenir  son  enthousiasme  (7). 

Quand  les  langues  sont  formées,  il  leur  reste 
à  se  perfectionner,  ce  qui  n'est  pas  moins  dif- 
ficile ;  cependant,  elles  n'agissent  alors  que  sur 
elles-mêmes  :  c'est  un  travail  intérieur  confié  au 
génie  national,  une  culture  industrieuse  et  pai- 
sible; mais  les  combats  qu'il  faut  livrer  au  de- 
hors pour  conquérir  ou  pour  échapper  à  la 
conquête ,  offrent  un  tout  autre  spectacle.  Les 
langues  qui  succombent  ne  subissent  pas  seu- 
lement la  domination  de  celles  qui  triomphent  ; 
il  arrive  souvent  qu'elles  meurent ,  et  que  de 
choses  meurent  avec  elles!  On  pourrait  les  com- 
parer  à  ces  monumens  engloutis  dans  la  pous- 
sière ,  et  dont  les  ruines  mêmes  périssent  ;  du 
moins,  lorsqu'une  civilisation  supérieure  est  vie- 
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torieuse,  les  ruines  que  fait  l'intelligence  dispa- 
raissent souft  de  plus  beaux  ëdifices.  Cest  ce  qui 
arriva  pour  la  France  et  pour  l'Espagne  à  la  chute 
des  dialectes  qui  obstruaient  leur  route.  Quoique 
de  part  et  d'autre  on  eût  beaucoup  perdu,  presque 
rien  ne  fut  à  regretter  :  Tavenir  prit  soin  de 
faire  fructifier  tout  ce  qui  ëtait  reste  k  l'état  de 
germe  dans  le  passif. 


CnAPITRE  II. 


CAaACTiRB    DISTINCTIF   DE$    DBUX   LITTAeATURES. 
INFLUENCE  DU  MOYEN   AGE  SUR  l'uNE  ET  SUR    L*AUTRE. 
—  RENAISSANCE    DU    XIV    SIÈCLE. 
—  SUPREMATIE  DE  LA  LITTÉRATURE  ITALIENNE. 


Avec  des  langues  qui  n'avaieat  de  commun 
que  leur  parente  latine,  et  dont  Fenfance  même 
réyélait  des  instincts  difFërens,  deux  peuples 
d'un  esprit  vif -ne  devaient  s'accorder  que  par 
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hasard  dans  l'expression  de  leurs  pensées. 
L'histoire  de  leur  littérature  a  cela  de  particu- 
lier, que  les  analogies  s'y  montrent  partout,  et 
les  ressemblances  nulle  part  ;  on  les  voit  slteT- 
liatiTpment  se  devancer  et  se  suivre.  Mais  lors 
même  qu'ils  se  rencontrent  ou  que  l'un  cherche 
à  se  rapprocher  de  l'autre,  il  est  aisé  de  voir 
/^  qu'ils  ne  vont  ni  du  même  pas  ni  au  même  but. 
Entrée  la  première  dans  la  lice,  la  poésie, 
qui  fut  le  prélude  de  notre  littérature,  marcha 
droit  devant  elle ,  et  fqurnit  d'abord  une  car- 
rière assez  heureuse  :  héroïque  dans  la  chanson 
guerrière  et  dans  le  ]^oman  chevaleresque,  rail- 
leuse dans  le  sirvente,  naïve  dans  le  fabliau,  in- 
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génieuse  dans  les  jeux-partis,  tendre  dans  le  lai 
de  plaisance  ou  d'amour,  elle  avait,  à  défaut 
de  force,  un  élan  qui  la  portait  de  prime-abord 
au-delà  des  difficultés  sans  qu'elle  sût  les  aper- 
cevoir, sans  qu'elle  pût  les  craindre  ;  mais  déjà 
disposée  au  changement,  comme  si  elle  avait 
eu  le  temps  de  se  fatiguer,  elle  quitta  la  bonne 
route,  dès  qu'une  nouveauté  vint  frapper  ses 
regards. 

L'allégorie,  cette  Mélusine  du  moyen-âge, 
née  de  l'accouplement  du  symbolisme  arabe  et 
de  la  métaphysique  de  l'école,  avait  trouvé  dans 


l'Europe  entière  les  esprits  si  disposes  au  raf- 
finement, qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  les  sé- 
duire ;  elle  détrôna  la  mythologie  des  anciens, 
qui  ne  satisfaisait  plus  les  imaginations,  et  qui 
commençait  à  embarrasser  les  consciences, 
s'empara  de  la  chevalerie,  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  mythologie  des  modernes,  et  se  glissa  dans 
le  sanctuaire  même  de  la  religion.  Un  fou,  qui 
s'intitulait  empereur  de  Constantinople  et  cheça- 
lier  du  roi  d'u4ragon,  Pierre  Vidal,  le  prince 
des  troubadours  du  douzième  siècle  (i),  con- 
somma le  divorce  de  la  poésie  avec  le  paga- 
nisme, en  peuplant  l'Olympe  et  le  Parnasse  de 
plus  d'êtres  moraux  qu'ils  n'avaient  eu  de  divi- 
nités ;  c'est  là  que  Guillaume  de  Lorris  prit  les 
personnages  de  son  Roman  de  la  rose,  art  d'ai- 
mer que  les  Romaines  du  temps  d'Ovide  au- 
raient trouvé  inintelligible  ;  mais  que  les  châ- 
telaines du  temps  d'Estephanette  ou  d'Isabeau 
comprenaient  mieux  qu<e  leur  Missel.  Le  suc- 
cès prodigieux  de  ce  poème  suspendit  pour 
long-temps  lessor  de^ia  muse  française;  l'es- 
prit voulut  arriver  avant  le  génie.  Les  héros  si 
bien  constitués  de  nos  chroniques  populaires, 
les  Tristan,  les  Lancelot,  les  Perceval  furent 
délaissés  pour  des  êtres  sans  corps  et  sans  âme, 
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pour  de  pâles  idéalités,  telles  que  Dangier,,  Faua:^ 
Semblant,  Malebouche,  BeUAccueil,  Fran* 
chise;  les  vices  et  les  vertus  grotesquemeuf.  per- 
sonnifies,  portant  ëcussons  et  bannières,  es- 
cortes de  leurs  chambellans,  de  leurs  ëcuyers 
et  de  leurs  pages,  firent  assaut  d'argumens  so- 
phistiques, si  bien  que,  de  subtilitë  en  subtilité, 
on  tomba  dans  les  divagations  les  plus  absurdes; 
une  métaphysique  discoureuse  avait  rendu  im- 
possible toute  poésie  d'action. 

Si  quelques  réputations  fondées  sur  des  ta- 
lens  plus  réels  ou  mieux  employés  se  dérobè- 
rent à  l'oubli,  la  France  eut  le  malheur  de  per« 
dre  les  noms  qu'elle  aurait  dû  mettre  le  plus 
de  soin  à  conserver.  La  plupart  de  nos  poètes 
bretons,  normands  et  picards  disparurent, 
comme  les  Bardes ,  avec  les  générations  belli- 
queuses dont  ils  avaient  célébré  les  hauts  faits  : 
leurs  refrains  circulaient  du  foyer  domestique 
au  champ  de  bataille,  sans  qu'on  pût  dire  qui 
les  avait  trouvés  ;  on  ne  savait  plus  même  de 
quel  noble  cœur  s'exhala  l'hymne  des  preux, 
cette  chanson  de  Roland  que  chaque  mère  ap- 
prenait à  ses  fils,  que  chaque  homme  d'armes 
connaissait  comme  son  étendart,  et  qui  vengea 
tant  de  fois  le  désastre  de  Roncevaux. 
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Les  premiers  monumens  de  la  poësie  castil- 
lane sont  aussi  des  chansons  chevaleresques; 
ils  ne  portent  aucun  nom  d'auteur  :  la  date  en 
est  incertaine,  et  l'âpreté  à  peine  compensée 
par  quelques  trails  remarquables.  Le  poème  du 
Cid  est-il  antérieur  ou  postérieur  à  ces  essais 
grossiers  ?  Ce  n'est  là  qu'une  question  de  chro- 
nologie ;  et  si  cette  question  est  restée  jusqu'à 
présent  indécise,  le  doute  n'a  rien,  du  moins, 
qui  porte  préjudice  à  l'ouvrage,  puisqu'il  laisse 
flotter  l'esprit  entre  la  vérité  de  l'histoire  et  la 
fiction  de  la  poésie;  mais  la  question  de  mé- 
rite, la  seulemi'il  serait  intéressant  de  débattre, 
a  été  trancnée  par  plusieurs  critiques  avec  une 
rigueur  excessive.  A  leur  avis,  a  on  ne  saurait 
accorder  le  titre  de  poème  à  une  chronique  pla- 
tement rimée  ;  ce  n'est  qu'une  curiosité  litté- 
raire, une  sorte  de  médaille  d'une  vétusté  res-* 
pectable.  Le  peu  de  coloris  que  l'on  remarque 
ça  et  là  n'est  du  qu'à  la  naïveté  du  style,  aidée 
de  quelques  situations  assez  énergiquement 
peintes  ;  il  n'y  a,  du  reste,  aucune  invention.  » 

Certes ,  un  poème ,  que  Blanche  de  Castille 
a  pu  lire  avant  de  monter  sur  le  trône  de  France, 
devait  être  dénué  des  qualités  de  forme  que 
l'état  inculte  de  la  langue  lui  refusait.  N'était-ce 


3o 

pas,  comme  on  l'a  dit,  le  premier  Tagissement 
de  la  muse  castillane  ?  Comment  donc  aurait-on 
pu  faire  mieux  avec  une  langue  presque  bar- 
bare, et  avec  une  versification  sans  mesure  fixe, 
sans  consonnances  marquées,  sans  aucune  rè- 
gle d'harmonie  ?  IjC  gënîe  perfectionne  l'instru- 
ment dont  il  se  sert ,  il  ne  l'invente  pas  ;  pour 
être  entendu  de  ses  contemporains,  il  faut  par- 
ler comme  eux.  En  supposant  même  le  prodige 
d'une  maturité  soudaine,  le  douzième  siècle 
n'aurait  pas  plus  compris  le  langage  que  les 
mœurs  du  seizième  ;  la  seule  œuvre  de  poésie 
qui  fut  possible  à  une  époque  d'essais,  était  de 
dégager  Rodrigues  de  Bivar  de  sa  rude  écorce, 
et  sinon  de  Tidéaliser,  du  moins  de  l'épurer. 
L'histoire  n'avait  donné  qu'une  partie  du  sujet; 
il  n'y  avait  de  parfaitement  avéré  «  que  l'exis- 
tence du  héros,  son  nom  de  Rodrigo  Diez  ou 
Diaz,  son  surnom  de  Campeador,  Téctat  de  ses 
exploits,  et  le  commandement  qu'il  exerça  jus- 
qu'à sa  mort  dans  la  ville  de  Valence,  conquise 
ou  par  lui  ou  par  Alphonse  VI  (2).  L'auteur  du 
poème  a  donc  déployé  un  mérite  d'invention 
qu'on  ne  peut  nier,  puisque  la  vie  réelle  du  Cid 
a  pu  tout  au  plus  lui  suggérer  la  pensée  de  la 
vie  merveilleuse  qu'il  lui  a  faite  ;  ce  n'est  pas 
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seulement  un  intérêt  de  situation  qu'il  a  tou- 
che, il  a  saisi  au  vif  le  sentiment  national  ;  il  a 
trouve  Yidée  espagnole ,  idëe  mère ,  idëe  type 
recueillie  près  du  berceau  de  la  nation,  et  qui 
vivra  jusqu'à  son  dernier  jour.  N'est-ce  pas  là 
une  crëation  véritable?  Et  en  présence  même 
de  ces  défauts  du  temps,  qui  ont  opposé  tant 
d'obstacles  à  l'imagination  de  l'auteur,  n'est-on 
pas  fondé  à  dire  que  si  la  langue  avait  été  alors 
ce  qu'elle  fut  deux  siècles  plus  tard,  l'Espagne 
aurait  pu  avoir  sou  épopée  avant  le  Portugal? 
Quoique  F  Achille  castillan  fût  loin  d'avoir  ren- 
contré un  Homère,  il  tenait  de  son  premier 
peintre  une  de  ces  figures  dont  l'expression 
épique  se  conserve  jusqu'au  jour  où  la  poésie 
est  assez  forte  pour  les  immortaliser.  Célébré 
sans  cesse  et  sur  les  tons  les  plus  divers,  il  put 
traverser  toutes  les  révolutions  de  la  littérature, 
et  survivre  aux  dangereux  apologistes  qui  com- 
promirent sa  fortune;  on  verra  dans  la  suûe  . 
l'instinct  populaire  faire  sortir  de  cette  tige'' vé- 
nérée plus  de  fictions  qu'il  n'en  était  venu  d'O- 
rient. Les  romances  du  Cid  effaceront  toutes  les 
poésies  du  même  genre,  et  pourtant  aucun  de 
ces  chants  naïfs  n'offrira  une  simplicité  plus 
énergique  et  plus  touchante  que  ce  récit  du 
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bannis&ement  de  Rodrigue,  de  Tenlrëe  du  pros- 
crit dans  les  murs  de  Burgos,  et  des  adieux  de 
Chimène  à  Saint-Pierre  de  Cardefia. 

<c  Mon  Gid  Ruy-Diaz  entre  dans  Burgos,  es- 
corte de  soixante  bannières  ;  hommes  et  fem- 
mes se  pressent  aux  fenêtres  pour  le  Toir,  pleu- 
rant de  leurs  yeux ,  tant  ils  sont  af&ig^s ,  et  s'é- 
criant  d'une  commune  voix  :  O  Dieu!  quel  bon 
vassal,  s'il  avait  un  bon  seigneur^  Tous  l'au- 
raient arrêté  bien  volontiers;  mais  aucun  ne 
Tose ,  car  le  roi  Alphonse ,  dont  la  colère  est 
grande,  a  envoyé  au  coucher  du  soleil  un  mes- 
sager accompagné  d'une  nombreuse  chevau- 
chée ,  et  portant  une  charte  fortement  scellée , 
et  cette  charte  défend  à  toute  personne  de  don- 
ner asile  à  mon  Gid  Ruy-Diaz.  Il  est  fait  savoir, 
par  vraie  parole,  que  celui  qui  le  recevra  perdra 
tous  ses  biens,  et  de  plus  les  yeux  de  la  tête,  et 
en  outre  la  vie  et  l'âme.  Tous  les  chrétiens  sont 
dans  la  douleur  ;  ils  détournent  les  yeux  de  mon 
Gid,  n'osant  lui  rien  dire. 

«  Le  campeador  se  dirige  vers  sa  maison  ; 
mais  lorsqu'il  arrive  à  la  porte,  il  la  trouve  fer- 
mée, par  la  crainte  du  roi  Alphonse,  qui  l'avait 
ainsi  voulu.  S'il  n'entre  par  force,  on  ne  lui  ou- 
vrira point  ;  ses  gens  appellent,  ceux  du  dedans 
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se  taisent.  Mon  Gid  approche,  âte  un  pied  de 
l'étrier,  et  frappe  ;  alors,  une  petite  fille  de  neuf 
ans  parait.  «  Campeador,  dit -elle,  bënie  soit 
rhcure  où  vous  avez  été  armé  cheTalier  !  Le  roi 
a  défendu,  et  sa  charte  est  arrivée  cette  nuit 
même,  portée  par  un  messager  qu'accompagnait 
une  nombreuse  chevauchée,  de  vous  ouvrir  ou 
de  vous  donner  asile ,  sous  peine ,  pour  celui 
qui  le  ferait,  de  perdre  ses  biens,  et  de  plus  les 
yeux  de  la  tête.  Cid ,  vous  ne  gagneriez  rien  à 
nous  rendre  malheureux  ;  mais  que  le  Seigneur 
vous  protège  et  vous  assiste  !  »  Cela  dit,  la  jeune 
enfant  rentra  dans  la  maison.  » 

Le  Cid  se  rend  au  monastère  de  Saint-Pierre 
de  Cardena,  où  se  trouvent  dona  Chiroène  et 
ses  deux  filles  ;  Tabbé  vient  au  devant  de  lui , 
avec  des  flambeaux  et  des  torches  ;  les  cloches 
sonnent,  tous  les  chevaliers  des  environs  accou- 
rent; on  cherche  à  oublier,  dans  les  réjouissan- 
ces, le  fatal  décret  du  roi  ;  mais  bientôt  le  terme 
approche.   <c  Alphonse  mande   au   campeador 
que  si,  à  l'expiration  du  troisième  jour,  il  est 
trouvé  sur  les  terres  de  sa  couronne ,  ni  pour 
or  ni  pour   argent ,  il   ne   pourra   se  sauver.  » 
Le  Cid  convoque  aussitôt  tous  les  chevaliers  qui 
doivent  le  suivre.  «  Â  l'aube  du  jour,  leur  dit*il, 
I.  3 
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dès  que  les  coqs  chanteront,  que  vos  chevaux 
soient  promptement  selles  ;  le  bon  abbé  nous 
dira  la  messe  de  la  Sainte-Trinité,  et,  après  Ta-* 
voir  entendue,  nous  penserons  à  partir,  car  le 
délai  sera  près  d'expirer,  et  nous  avons  un  long 
voyage  à  faire.  » 

A  l'heure  indiquée,  le  service  divin  est  célé- 
bré sous  les  voûtes  de  ce  même  monastère  qui 
doit  recevoir  un  jour  la  cendre  du  héros  ;  Chi- 
mène,  à  genoux  devant  le  maître-autel,  s'écrie 
en  levant  les  mains  vers  Dieu  : 

«  Seigneur,  roi  des  rois  et  père  de  tous  les 
hommes,  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  t'adore 
et  que  je  crois  en  toi;  j'invoque  aussi  saint 
Pierre  pour  obtenir,  par  son  intercession,  que  tu 
préserves  mon  Cid  de  tout  mal  ;  forcés  de  nous 
séparer  aujourd'hui ,  fais ,  de  grâce ,  que  nous 
puissions  nou^  réunir  encore  sur  cette  terre.  » 

«  La  messe  est  terminée  ;  la  prière  cesse  ;  on 
sort  de  l'église,  et  l'on  s'apprête  à  monter 
à  cheval  ;  le  Cid  veut  embrasser  Chimène,  mais 
Chimène  saisit  sa  main,  et  la  baise  en  versant 
tant  de  pleurs,  qu'elle  ne  sait  que  devenir.  Alors 
le  campeador  se  tourne  vers  ses  filles,  et  dit  : 
«  Je  vous  recommande  à  Dieu,  mes  enfans,  et  à 
vous,  ma  femme,  et  aussi  à  votre  père  spirituel.». 
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Ruyr-Diaz  et  Chimène  répandaient  plus  de  lar- 
mes qu'on  n'eu  vit  jamais  couler  ;  c'était  vrai- 
nient  la  chair  et  Tongle  qui  se  détachaient.  Le 
campeador  ne  put  s'éloigner  sans  regarder  sou- 
vent derrière  lui.  «  Cîd  !  lui  cria  Alvar  Fanés, 
qui  marchait  à  ses  cotés,  qu'avez-vous  donc 
fait  de  votre  courage?...  » 

Le  second  chant  renferme  plusieurs  scènes 
dont  il  est  impossible  de  rendre  l'énergique 
naïveté. 

Le  Cid  est  rentré  en  grâce  auprès  du  roi  Al- 
phonse ;  et  sur  la  demande  de  ce  prince,  il  a  con- 
senti à  donner  ses  filles  aux  deux  infans  de  Car^- 
rion,  don  Diego  et  don  Fernando  :  mais  ceux-ci 
se  sont  conduits  avec  lâcheté  dans  plusieurs  ren- 
contres ;  le  Cid  indigné  les  raille  impitoyable- 
ment. Ils  jurent  de  se  venger  de  lui  ;  et  à  cet  effet, 
ils  lui  demandent  la  permission  de  retourner  dans 
leurs  Etats,  et  d'y  ramener  leurs  femmes.  Une 
fois  libres  et  hors  de  son  atteinte,  ils  attachent 
ses  filles  à  des  arbres,  les  dépouillent  de  Jeurs 
vêtemens  et  les  abandonnent ,  après  les  avoir 
fustigées  à  coups  de  lanières. 

Instruit  de  celte  infâme  violence ,  le  Cid  ré- 
fléchit long-temps  ;  puis  il  se  lève  et  s'écrie  :  «  Il 
y  a  dans  ceci  déshonneur  pour  moi;  mais  le 
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roi  est  encore  plus  gravement  insulté,  car  c'est  lui 
qui  a  dispose  de  mes  filles.  »  Il  demande  alors 
à  Alphonse  de  le  mettre  en  présence  des  coupa- 
bles ;  le  roi  y  consent;  il  ordonne  que  les  cortès 
s'assembleront  sans  retard  à  Tolède,  et  que  si, 
parmi  ceux  qui  doivent  y  assister,  il  en  est  un 
seul  qui  s'absente,  il  sera  mis  hors  la  loi. 

Les  cortès  se  réunissent  ;  elles  sont  nombreu- 
ses et  animées.  Le  Cid  se  présente ,  assisté  de 
Tévéque  de  Valence  et  de  cent  chevaliers  ;  il  a 
laissé  croître  sa  barbe ,  et  l'a  liée  avec  un  cor- 
don. «  Ecoutez,  seigneurs,  dit  Alphonse,  et  que 
Dieu  vous  soit  en  aide!  Depuis  que  j'occupe  le 
trône,  je  n'ai  réuni  les  cortès  que  deux  fois ,  à 
Burgos  d'abord,  et  ensuite  à  Carrion;  l'assem- 
blée qui  a  lieu  aujourd'hui  à  Tolède,  je  ne  l'ai 
provoquée  que  par  considération  pour  mon  Cid, 
afin  qu'il  obtienne  justice  des  infans  de  Carrion^ 
qui  l'ont  gravement  offensé,  comme  aucun  de 

vous  ne  l'ignore Maintenant,  à  vous  la  pa* 

rôle,  mon  Cid;  nous  saurons  après  ce  que  les 
infans  de  Carrion  peuvent  avoir  h  répondre.  » 

Mon  Cid  se  leva,  baisa  la  main  d'Alphonse, 
et  le  remercia  d'avoir  assemblé  les  cortès  pour 
lui.  «  Lorsque  les  infans  de  Carrion,  dit-il  en- 
suite, partirent  avec  mes  filles  de  Valence-la- 
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Grande,  ils  m'étaient  également  chers;  je  leur 
remis  deiil  ëpées,  Colada  et  Tison,  que  j*avais 
bravement  conquises ,  afin  qu'avec  elles  ils  ser- 
vissent dignement  leur  roi  et  seigneur.  M ain«- 
tenant  que  Fabandon  de  mes  filles  m'a  force  à 
leur  retirer  mon  affection ,  qu'ils  me  rendent 
mes  épées,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes  gen- 
dres. » 

Les  infans  de  Carrion  se  retirèrent  pour  con- 
sulter avec  leurs  parens  et  leurs  amis.  «  Le  Cid,  di- 
rent-ils entre  eux,  nous  traite  mieux  que  nous 
ne  l'espérionsi  car  il  ne  demande  pas  vengeance 
pour  l'outrage  fait  à  ses  filles;  il  ne  veut  que 
ses  ëpëes  :  eh  bien!  hâtons -nous  de  les  lui  ren- 
drC)  et  tout  sera  fini.  » 

Ils  rentrèrent  alors  dans  l'assemblJe.  «  Roi 
Alphonse,  dirent -ils,  nous  avons  reçu  deux 
épëes  du  Cid,  rien  n'est  plus  vrai  ;  et  puisqu'il 
les  redemande,  nous  voulons  vous  les  remettre 
en  sa  présence  :  les  voici.  »  Don  Alphonse  mit 
à  nu  la  lame  des  deux  épées ,  et  toute  la  salle 
resplendit  de  leur  éclat.  La  poignée  et  la  garde 
sont  entièrement  d'or;  il. n'y  a  pas  de  vaillant 
homme  dans  les  cortès  qui  ne  les  regarde  avec 
admiration;  le  Cid  les  reçoit  de  la  main  du  roi, 
et  les  porte  à  ses  lèvres  :  ce  sont  bien  ses  deux 


bonaes  ^pées  ;  on  n'aurait  pu  les  changer  sans 
qu'il  s'en  aperçût  ;  tout  son  corps  a  tressailli  de 
■joie,  et  son  coeur  s'épanouit.  Il  appelle  Bermu- 
dez ,  son  neveu ,  et  lui  prësentant  Tison  :  «  Pre- 
nez cette  épée,  mon  neveu,  dit-il,  elle  aura  un 
meilleur  maître.  »  Puis  il  ofTre  Colada  k  Martin 
Antolinez ,  et  dit  :  «  Martin  Antolinex ,  le  plus 
brave  de  mes  vassaux ,  acceptez  Colada  ;  elle 
gagne  en  vous  un  maître  digue  d'elle.  »  Anto- 
linez  baisa  la  main  du  campeador,  et  prit  l'épée. 
Alors  le  Gïd ,  se  tournant  vers  l'assemblée  : 
«  Grâces  soient  rendues  à  Dieu  et  à  vous ,  sei- 
gneur roi,  s'écria-t-il,  je  suis  rentré  en  posses- 
sion de  mes  deux  bonnes  épées,  Colada  et  Ti- 
son! mais  j'ai  encore  quelque  chose  à  rëclamer. 
Iiorsque  les  infans  de  Carrion  emmenèrent  mes 
filles  dans  leurs  domaines,  je  leur  donnai  trois 
mille  marcs  en  or  et  en  argent  ;  qu'ils  me  ren- 
dent cette  somme,  puisqu'ils  ne  sont  plus  mes 
gendres.  » 

A  ces  mots,  les  infans  de  Carrion  se  mettent 
à  murmurer  ;  ils  sortent  de  nouveau  avec  leurs 
parens  et  leurs  amis  ;  mais  on  ne  peut  s'accor- 
der, car  b  somme  est  forte,  et  ils  l'ont  dissipée. 
Ils  rentrent  enfin  dans  l'assemblée.  «En  vérité, 
disent-ils,  c'est  se  moquer  de  nous  que  de  vou- 
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loir  nous  prendre  ainsi  notre  argent  ;  nous  ne 
paierons  le  Cid  qu'en  produits  de  nos  terres  de 
Camon.  » 

Les  arbitres  dé  la  querelle  répondirent  :  «  Si 
le  campeador  y  consent,  nous  ne  pouvons  nous 
y  opposer  ;  mais  notre  avis  est  que  vous  devrez 
réaliser  votre  offre  en  présence  de  la  cour.  » 
Aussitôt  on  amena  un  grand  nombre  de  pale- 
frois, de  coursiers,  de  mules  et  d'armes  ;  le  Cid 
les  reçut  en  présence  de  la  cour  ;  et  lorsqu'il  les 
eut  remis  à  ses  gens  :  «  Don  Alphonse ,  mon 
roi  et  seigneur,  dit-il,  je  vous  remercie  de  votre 
justice;  mais  j'ai  encore  une  demande  à  faire, 
et  c'est  la  plus  importante.  Que  tous  m'écoutent 
et  pèsent  mon  offense!...  Infans  de  Carrion, 
veuillez  me  dire,  en  justice  et  en  vérité,  ce  que 
vous  méritez  l'un  et  l'autre.  Je  vous  ai  donné 
mes  filles  avec  de  grands  honneurs  et  une  forte 
somme  d'argent  :  puisque  vous  ne  les  vouliez 
plus ,  traîtres  infâmes  !  pourquoi  les  avoir  em- 
menées de  Valence  ?  pourquoi  les  avoir  frappées 
a  coups  d'étrivières  et  de  sangles?  Ne  les  avez- 
vous  pas  laissées  seules  au  fond  d'une  forêt,  li- 
vrées aux  bêtes  féroces  et  aux  oiseaux  des  mon- 
tagnes ?  Allez  ,  plus  vous  avez  fait ,  moins  vous 
valez.  » 


Le  comte  don  Garcia  prend  le  parti  des  in-« 
fans;  il  accuse  le  Cid  de  vouloir  dominer  les 
cortès,  et  fait  remarquer  que,  pour  produire  plus 
d'effet,  il  a  laissé  croître  sa  barbe.  Le  Cid  l'in- 
terrompt avec  impëtuositë  :  «Comte,  s'ëcrie-t-il, 
qu'ayez  «-TOUS  à  dire  de  ma  barbe?  Elle  est  Ion* 
gue ,  parce  que  jamais  fils  de  femme ,  chrétien 
ou  maure,  n'en  a  arraché  un  seul  poil,  comme 
je  le  fis  de  la  vôtre,  comte,  dans  le  château  de 
Cabra.  Oui,  c'est  moi  qui,  en  pénétrant  dans  la 
place,  vous  saisis  par  la  barbe;  et  il  n'y  a  pas 
si  petit  garçon  qui  n'aurait  pu  alors  vous  en  en- 
lever un  pouce  ;  celle  que  je  vous  arrachai  alors 
n'est  pas  encore  repoussée.  » 

A  son  tour,  un  ami  du  Cid ,  Pedro  Bermu- 
dez,  prend  la  parole,  et  porte  itn  défi  à  l'un  des 
infans.  «  Fernando,  dit-il,  je  te  défie  comme 
méchant  et  traître  ;  je  suis  prêt  à  te  combattre 
ici ,  devant  notre  roi  don  Alphonse ,  pour  les 
filles  du  campeador,  dona  Elvira  et  doua  Sol. 
Elles  ne  sont  que  des  femmes  ;  mais  vous  êtes, 
toi  et  tonfrère^  des  hommes  lâches;  elles  valent 
donc  mieux  que  vous.  Quand  l'heure  sera  ve- 
nue, s'il  plaît  à  Dieu,  tu  confesseras  cela  par  ta 
gorge  comme  un  traître  ;  et  moi,  je  prouverai  la 
vérité  de  tout  ce  que  je  viens  d'affirmer  (3).  » 
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Dans  ces  divers  tableaux,  tout  Fart  du  poète 
est  son  naturel  ;  mais  ce  naturel  n'a-t-il  pas  quel- 
que chose  du  sentiment  ëlevë  qui  inspira  TJ/iW^/^ 
n'est-ce  pas  la  même  simplicité  d'héroïsme? 

Des  moralités,  des  poèmes  allégoriques,  des 
légendes  de  saints  marquent,  en  Espagne  comme 
en  France,  le  second  âge  des  lettres.  Il  y  a  dans 
presque  tous  ces  ouvrages  une  prétention  que 
n'avait  pas  l'époque  précédente  ;  ce  ne  sont  plus 
les  imperfections  de  l'ignorance,  ces  imperfec- 
tions ingénues  que  l'on  pardonne  toujours,  et 
qui  semblent  quelquefois^ intéressantes,  aima- 
bles même  parce  qu'elles  ont  une  grâce  enfan- 
tine, ce  sont  des  défauts  volontaires,  travaillés, 
savans,  qui  se  donnent  pour  des  beautés,  et  qui 
veulent  qu'on  les  admire.  L'Espagne  ne  les  avait 
pas  tous  inventés,  elle  pouvait  faire  honneur  des 
uns  à  ses  anciens  maîtres,  des  autres  à  ses  rivaux 
et  à  ses  voisins  ;  elle  n'en  répudia  aucun ,  elle 
chercha ,  au  contraire ,  à  se  les  approprier  en 
les  exagérant. 

L'ouvrage  qui  fit  le  plus  de  bruit  alors ,  le 
poème  d'Alexandre,  par  Juan  Lorenço,  carac- 
térise parfaitement  cette  propension  à  tout  am- 
plifier et  à  tout  fausser  ;  chaque  page  est  un  mi- 
roir mal  poli  sur  lequel  les  fables  de  l'Orient 
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et  les  disputes  de  TOccident  mêlent  dans  leurs 
vagues  reflets  deux  couleurs  qui  se  repoussent. 
Les  traditions  incohérentes  de  l'Asie  et  de  l'A- 
frique, surchargées  d'ornemens  européens  par 
des  mains  françaises  (4)  j  ne  suffisent  pas  au 
poète  castillan  ;  il  veut  y  mettre  le  cachet  de 
son  pays  ;  la  théologie  et  la  scholastique  espa- 
gnoles sont  les  antido'tes  qu'il  oppose  au  poison 
des  croyances  païennes  ;  le  héros  macédonien 
est  travesti  en  infant ,  que  des  mains  pieuses 
nourrissent  des  sept  arts  libéraux  :  il  est  armé 
chevalier  le  jour  de  la  fêle  du  pape  Sâînt-An- 
thère  ;  on  célèbre  la  messe  dans  son  camp  ;  un 
monstre  ailé  le  transporte  au  sommet  des  cieux, 
et  lui  fait  voir  l'univers  sous  la  forme  d'un  corps 
immense,  dont  l'Asie  est  le  tronc,  dont  l'Eu- 
rope et  l'Afrique  figurent  les  pieds,  la  vraie 
croix  les  deux  bras,  le  soleil  et  la  lune  les  deux 
yeux.  Le  fils  d'Olympias  voit  bien  d'autres  cho- 
ses !  Il  explore  les  gouffres  de  la  mer  dans  une 
machine  de  son  invention,  assiste  aux  combats 
des  plus  terribles  habitans  de  l'abîme ,  et  ren- 
contre un  poisson  d'une  longueur  si  démesurée, 
qu'il  passait  déjà  depuis  vingt-quatre  heures 
sans  qu'on  aperçut  le  commencement  de  sa 
queue;  mais  plus  intrépide  encore  dansl'argu- 
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mentation  que  dans  les  excursions  aériennes 
ou  sous-marines,  il  n'est  pas  un  seul  point  de 
controverse  qu'il  n'aborde  en  pourfendeur  de 
nœuds  gordiens.  Toutes  les  questions  de  juris* 
prudence  erotique  sont  débattues  comme  en 
Sorbonne  entre  deux  interlocuteurs,  et  toutes 
sont  terminées  par  un  arbitre  qui  discourt  au* 
tant  que  les  deux  avocats,  et  qui  n'extravague 
pas  moins. 

Voilà  l'œuvre  capitale  du  treizième  siècle  en 
Espagne.  liiorenço  a  des  hardiesses  qui  ne  sont 
pas  ordinaires  :  il  touche  d'une  main  curieuse 
à  toutes  les  connaissances  humaines;  il  passe, 
il  bondit ,  quand  il  lui  plaît,  du  monde  ancien 
au  monde  nouveau,  mpnte  et  descend  à  vol 
d'aigle  le  cours  des  idées ,  et  se  complaît  dans 
l'assemblage  des  traditions  les  plus  bizarres; 
mais  sous  une  apparence  d'invention,  il  n'in- 
vente rien,  pas  même  le  vers  dont  il  fait  usage, 
et  que  ses  compatriotes  ont  appelë  le  versfran^ 
çids:  c'est  l'alexandrin  inégalement  alongë,  sans 
le  balancier  de  la  cësure,  sans  la  symétrie  &t^ 
hémistiches.  Don  Gonzalo  de  Berceo,  qui  se 
servit  aussi  de  cet  hexamètre  de  faux  aloi  pour 
rimer  ses  légendes  de  saints,  le  rendit  si  lourd, 
que  les  oreilles  espagnoles  en  furent  choquées. 


Un  roî-poèle,  Alphonse  X  ,  opéra  une  riîduc- 
tion  de  quelques  pieâs.  Son  vers  dW/  majeur, 
vers  mieux  pondère  pour  ane  langue  sans  quaa- 
iil(<8  muettes,  ne  manquait  ni  de  noblesse  ni 
d'harmonie  ;  mais  il  était  monotone,  et  la  haute 
poésie,  qui  l'avait  presque  seule  adoptée,  ne  le 
conserva  que  jusqu'à  l'époque  où  Vendècasyl- 
îabe  italien  envahit  à  la  fois  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre. 

S'il  n'eût  dépendu  que  d'Alphonse  de  pous- 
ser plus  loin  la  réforme  de  la  poésie ,  on  doit 
croire  qu'il  ne  se  serait  pas  arrêté  à  une  simple 
modification  de  rhytme;  mais  puisqu'on  ne 
peut  douter  nï  de  ses  lumières,  ni  de  son  zèle, 
ni  de  son  patriotisme ,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il 
convient  d'imputer  la  stérilité  de  ses  efforts. 
Rien  n'est  plus  affligeant  que  de  voir  un  homme 
supérieur  réduit  à  se  plier  au  goût  d'un  siècle 
arriéré,  et  n'obtenant  quelques  faibles  conces- 
sions qu'en  abaissant  son  intelligence  jusqu'au 
niveau  commun  ;  telle  fut  la  destinée  de  ce  mal' 
heureux  prince  qu'on  appela  le  savant  {el  sa- 
bio)  (5),  et  qui  ne  put  arracher  la  science  à 
l'étreinte  d'aucune  erreur.  Mathématicien,  as- 
tronome, législateur,  écrivain ,  il  mit  tout  en 
mouvement,  n'amena  rien  au  point  où  il  élait 
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arriyé ,  et  fut  souvent  obligé  de  marcher  à  pas 
rélrogi'ades  pour  se  tenir  a  la  portée  4e  ses  su- 
jets. Il  avait  restauré  les  principes  du  droit  ro- 
main, sans  rendre  la  jurisprudence  plus  lucide; 
il  avait  renversé  un  système  d'astronomie  qui 
n'était  qu'un  chaos  impénétrable,  sans  dérober 
le  livre  des  cieux  aux  profanations  des  astro- 
logues ;  il  avait  institué  des  historiographes  sans 
faire  un  seul  historien.  La  poésie  castillane,  à 
laquelle  il  aurait  voulu  peut-être  accorder  toute 
sa  protection,  fut  celle  qu'il  protégea  le  moins  ; 
il  aurait  compromis  sa  réputation  dVrudit,  et 
perdu  tout  ascendant  sur  les  lettrés,  s'il  avait 
encouragé  la  poésie  vulgaire  :  sa  cour  de  Tolède 
s'ouvrit  aux  troubadours  ;  il  chanta  avec  eux 
et  comme  eux  :  il  composa  même  ses  cantigas 
en  dialecte  galicien;  et  de  quelle  obscurité 
n'entoura-t-il  pas  son  poème  du  Trésor,  pour 
épaissir  le  nuage  qui  le  séparait  de  la  multi- 
tude! Tristes  précautions  dont  la  nécessité  n'a 
été  que  trop  prouvée  par  le  dénouement  de  son 
règne  !  Le  pouvoir  contesté  qu'il  exerçait  sur  les 
esprits  se  brisa  violemment;  c'est  à  ses  der- 
nières années  que  remonte  l'origine  des  guer- 
res impies,  renouvelées  dans  le  sang  de  plu- 
sieurs générations  jusqu'aux  Transtamàre,  et 
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qui  se  terminèrent  par  un  fratricide,  mélëe  hor* 
rible  dans  laquelle  une  seule  ëpée  resta  pure, 
Tëpe'e  envoyée  de  France  par  Charles  V,  et  que 
portait  Bertrand  de  Duguesclin. 

Ce  même  Alphonse,  qui  avait  ëtë  salue,  deux 
siècles  avant  Charles-Quint,  du  titre  d'empereur, 
ne  put  conserver  la  couronne  que  saint  Ferdinand 
lui  avait  transmise  ;  environne  de  factieux,  trahi 
par  ses  frères,  dépouillé  par  son  fils,  on  l'enten- 
dit s'écrier  en  fuyant  une  patrie  ingrate  :  «  Com* 
ment  sepeut-il  que  tout  le  monde  abandonne  ce* 
lui  qui  futroi  de  Castille^  empereur  d'Allemagne, 
dont  les  roîs  baisaient  les  pieds,  et  qui  vit  des 
reines  tendre  vers  son  trône  leurs  mains  sup- 
pliantes !  »  Mais  sa  gloire  ne  devait  pas  être  en- 
sevelie dans  les  ruines  de  sa  puissance;  avant 
de  descendre  du  faîte  des  honneurs,  il  avait 
attaqué  et  sapé  dans  sa  base  l'obstacle  qui  bar- 
rait toutes  les  routes  à  la  littérature  espagnole  : 
son  pays  avait  reçu  de  lui  le  même  service  que 
l'Angleterre  reçut  d'Edouard  III,  et  la  France 
de  François  I".  La  langue  castillane,  qu'étouf- 
faient des  dialectes  plus  répandus  et  plus  forts 
qu'elle ,  fut  affranchie  ;  son  existence  ne  date 
réellement  que  du  décret  qui  lui  livra  la  rédac- 
tion de  tous  les  actes  publics  et  privés.   Al- 
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phoTise  fit  appel  aux  religieux  de  l'illustre  cou- 
frërie  de  Cîteaux ,  cette  mère  de  la  civilisation 
et  des  lettres  ;  il  leur  confia  les  chai^elleries  et 
les  évéchës,  pour  intro'duire,  avec  le  rituel  ro- 
main ,  la  lettre  gothique  usitée  en  France ,  et 
pour  rnettre  fin,  par  une  mesure  générale ,  aux 
habitudes  arabes,  qui  s'étaient  enracinées  dans 
toutes  les  formes  d'administration  et  de  gou- 
Tcrnement.  Quelle  impulsion  n'aurait  pas  don- 
née cette  secousse  hardie ,  si  les  chaînes  d'un 
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passé  chargé  de  rouille  n'avaient  pas  été  rivées 
avec  tant  de  force  ! 

Parmi  les  princes  qui  succédèrent  à  l'éman- 
cipateur  de  la  langue,  deux  surtout,  Alphonse  XI 
et  Jean  II,  enflammés  d'un  égal  amour  pour  les 
lettres,  firent  naître  tant  d'écrivains,  qu'ils  puè- 
rent se  croire  sur  la  voie  de  la  perfection,  et  le 
progrès  commençait  à  peine.  Comment  accor- 
der la  lenteur  d'un  tel  développement  avec  l'ac- 
tivité fougueuse  des  esprits  ?  Les  discordes  ci- 
viles qui  déchirèrent  la  Péninsule  jusqu'au  rè- 
gne d'Isabelle,  sont-elles  les  causes  principales 
de  ce  fâcheux  contraste?  Nous  ne  le  pensons 
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On  touchait  à  la  dernière  ]>ériode  du  moyen- 
âge,  et  il  y  avait  alors  en  Espagne,  comme  par- 
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tout,  moins  de  tcnèbres  que  de  fausses  lumiè- 
res;   une   ardeur    inconsidérée   avait    trouble' 
l'ordre  de  toute  éducation,  en  imposant  à  la 
jeunesse  des  peuples  les  ëtudes  de  la  maturité  ; 
il  n'aurait  fallu  qu'aider  la  nature ,  on  la  con- 
traria. En  voulant  faire  grandir  à  la  fois  l'ima- 
gination et  Ventendement,  on  les  arrêta  tous 
deux  dans  leur  croissance  ;  aucune  langue  n'é- 
tait assez  avancée  pour  s'abstraire  sans  s'obs- 
curcir. De  quelle  source ,  d'ailleurs ,  dérivaient 
les  principes  qui  avaient  gouverné  l'Europe  de- 
puis son  réveil?  De  deux  sources  détestables  : 
l'école  grecque,  qui  avait  corrompu  l'enseigne- 
ment religieux;  l'école  arabe,  qui  avait  dégradé 
l'enseignement  philosophique.  Tous  les  esprits 
étaient  comprimés  par  l'autorité  de  l'une  on 
égarés  par  l'exemple  de  l'autre  :  une  sève  pré- 
cieuse s'épuisait  ainsi  sans  rien  produire.  En- 
core, si  les  idées  chevaleresques,  si  propres  à 
l'imagination,  avaient  conservé  leur  indépen- 
dance native ,  elles  auraient  pu  élever  de  vive 
force  la  poésie  au-dessus  des  nuages  qui  la  voi- 
laient ;  mais  elles  avaient  subi  elles-mêmes  une 
transformation,  qu'un  livre  fameux,  XAmadis 
de  Gaule,  ne  tarda  point  à  faire  connaître.  Al- 
térées à  leur  avantage  par  l'infidélité  des  tradi- 
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veaux émbellissemens,  elles  s'étaient  alourdies 
ou  énervëes  dans  la  région  littéraire.  Avant  que 
les  roifaanciers  y  missent  la  main ,  les  trouba- 
dours s'en  étaient  emparé,  et  la  plupart  d'entre 
eux  s'étaient  montrés  beaucoup  plus  épris  des 
grâces  de  la  chevalerie  que  de  ses  prouesses. 
Qu'auraient-ils  fait  d'un  héroïsme  simple  et  ri- 
gide ?  Les  délicatesses  de  la  courtoisie  leur  of- 
fraient, au  contraire,  un  fonds  inépuisable  de 
questions  galantes.  La  femme  livrée  aux  com- 
bats des  passions,  sans  autre  garde  qu'elle- 
même,  et  presque  déifiée,  sans  cesser  d'être 
faible ,  avait  un  charme  de  plus ,  le  charme  du 
mystère  ;  son  cœur  devenait  une  énigme  qu'on 
ne  se  lassait  pas  de  chercher  :  de  là  les  deman- 
des et  les  réponses  {^preguntas  et  respuestc^^ , 
les  tensons,  les  plaids  {jpleytos^y  les  échecs 
(^escaques^^  et  toutes  les  formules  de  thèses 
amoureuses. 

Le  mouvement  reçu  et  continué  par  les  trou- 
badours se  précise  de  lui-même,  et  doit  trouver 
ici  de  nouveaux  termes  d'appréciation,  puisque 
ces  poètes,  exclusivement  méridionaux,  ont  oc- 
cupé une  place  à  peu  près  égale  entre  les  trois 
littératures  dont  ce  tableau  historique  embrasse 
I.  i 
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l'origine.  Disons  donc,  une  fois  pour  toules,  ce 
qu'ils  étaient;  et  ce  qu'ils  firent  ;  nous  n'aurons 
plus  h  expliquer  la  longue  et  puissante  influence 
qu'ils  ont  exercëe  sur  l'Europe  entière. 

Tandis  que  l'action  des  poètes  français  et 
castillans  s'arrêtait  encore  aux  frontières  des 
royaumes  de  Castille  et  de  France,  il  n'y  avait  ni 
Alpes  ni  Pyrënëes  pour  les  troubadours  ;  on  au- 
rait pu  croire  qu'appliquant  une  carte  littéraire 
sur  la  carte  politique  du  Midi,  ils  y  avaient  trace 
un  empire  dont  les  langues  étaient  les  seules  li* 
mites;  leur  capitale  fut  tantôt  Barcelone,  Avi- 
gnon, Toulouse,  tantôt  Naples,  Aix,  Valence, 
Arles  ;  ils  en  changèrent  chaque  fois  qu'ils  s'a- 
perçurent qu'un  de  leurs  consistoires  devenait 
supérieur  aux  autres.  C'est  ainsi  que  la  cou- 
ronne échut  à  une  de  nos  villes;  Barcelone 
envoya  une  députation  demander  des  lois  à 
Toulouse  ;  une  poétique  fut  rédigée  par  Guil- 
laume Molinier,  chancelier  des  jeux  floraux; 
et  deux  de  ses  collègues  furent  chargés  d'al- 
ler la  mettre  en  vigueur.  Ce  fut,  sinon  le  pre- 
mier code,  du  moins  la  première  loi  écrite  qui 
régit  les  troubadours  (6). 

Aragonaîs,  Catalans,  Galiciens,  Valenciens, 
Provençaux,   Languedociens,   Toscans,   Sicî- 
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liens,  formaient,  sous  le  sceptre  du  gai-savoir, 
un  peuple  de  frères  ;  ils  s'adressaient  des  mes* 
sages,  se  rendaient  des  visites,  s'interrogeaient, 
se  répondaient,  controversaient  ensemble,  en 
tout  lieu,  à  toute  heure,  et  donnaient  ainsi  aux 
communications  de  l'esprit  une  activité  qu'elles 
n'avaient  jamais  eue.  Les  comtes,  les  ducs,  les 
rois  se  faisaient  honneur  de  présider  leurs  as- 
semblées, d'assister  à  leurs  joutes,  et  même 
d'entrer  en  lice  avec  eux  ;  c'étaient  les  plus  gran- 
des et  les  plus  belles  dames  qui  les  couronnaient 
de  leurs  mains;  aucune  récompense  ne  leur 
était  refusée  ;  il  n'y  avait  pas  de  faveurs,  disent 
les  chroniques  du  temps,  auxquelles  un  lauréat 
ne  pût  prétendre;  leurs  privilèges,  enfin,  ne  le 
cédaient  en  rien  à  ceux  des  Rapsodes  ;  ils  avaient 
renouvelé  les  Olympiades  ;  et  ce  qui  fait  haute- 
ment leur  éloge,  c'est  que  la  société  qu'ils  avaient 
rendue  si  enthousiaste  et  si  libérde  pour  les 
victoires  de  l'intelligence,  sortait  à  peine  des 
siècles  guerriers,  où  la  loi  du  glaive  était  la  loi 
suprême.  Cervantes  l'a  remarqué  avec  admira- 
tion et  douleur  :  «Une  institution  si  généreuse, 
a*t-il  dit,  n'aurait  jamais  dû  périr.  » 

Mais  l'empire  des  troubadours  n'était  qu'une 
fédération  de  petites  colonies  dispersées  sur 
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une  trop  grande  surface,  et  dépourvues  de  toute 
force  de  résistance  ;  il  se  rétrécit,  et  s'en  alla 
pièce  à  pièce  dès  que  les  nations  limitrophes 
poussèrent  devant  elles  les  langues  qu'elles  vou* 
laient  rendre  nationales;  cependant,  lorsque, 
assaillie  et  dépouillée  de  tous  côtés,  la  langue 
romane  retomba  au  rang  des  dialectes  vulgai* 
res,  la  poésie  des  troubadours  ne  se  laissa  pas 
écraser  par  cette  chute  ;  elle  passa  dans  les  lan- 
gues victorieuses,  et  y  rétablit  sa  domination  ; 
qu'elle  ne  fût  forte,  si  Ton  veut,  que  de  la  fai* 
blesse  universelle,  que  sa  supériorité  ne  fut 
qu'une  supériorité  relative,  toujours  est^il  que 
cet  avantage  incontestable  ne  fut  pas  un  acci- 
dent passager  ;  les  deux  renaissances  classiques 
la  renversèrent  sans  la  détruire;  aucune  d'el- 
les n'eut  raison  du  dernier  troubadour.  Les 
Galiciens  transportèrent  leur  école  en  Portugal» 
les  Aragonais  en  Castille,  les  Provençaux  au 
cœur  de  l'Italie,  les  Languedociens  en  pleine 
Ile-de-France,  et  tous  concoururent  dans  le 
même  esprit  au  travail  des  littératures  dont  ils 
avaient  combattu  les  premiers  développemens. 
L'ode,  la  satire,  la  ballade,  le  sonnet,  la  pasto- 
rale, l'élégie,  presque  toute  la  poésie  erotique  cul- 
tivée par  les  modernes,  nous  vient  d'eux;  c'est  en- 
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core  dans  leurs  carroasels  et  leurs  fêtes  qu'ont 
été  jet^s  les  premiers  germes  de  ces  représenta- 
tions scëniques  qui  nous  ont  conduits,  avec  le 
progrès  des  arts,  au  drame,  à  la  comédie,  à 
l'opéra,  au  ballet.  Mais  ces  créations  étaient  k 
peine  indiquées  ;  une  erreur  fondamentale  avait 
yicié  le  système  des  troubadours;  ils  s'étaient 
obstinés  à  considérer  la  poésie  comme  une 
science,  et  non  comme  un  art;  peu  à  peu,  il  est 
▼rai,  quand  la  forme  s'épura,  ce  qui  n'était  pas 
même  un  accessoire  obligé  devint  un  ornement 
indispensable  ;  si  tout  poète  devait  encore  être 
savant,  tout  savant  était  tenu  de  se  montrer  poète. 
La  première  période  avait  été  gâtée  par  Tabus 
de  l'érudition  ;  la  seconde  le  fut  par  l'abus  de 
l'esprit;  les  troubadours  étaient  pédans,  ils 
devinrent  subtils,  et  n'eurent  jamais  ni  la  vi- 
gueur que  donne  la  vérité,  ni  la  simplicité  que 
le  goût  exige.  Toutes  les  poétiques  émanées 
d'eux  ou  de  leurs  élèves,  depuis  le  quatorzième 
siècJe  jusqu'au  dix-septième  et  au-delà,  sont 
imbues  des  mêmes  doctrines  et  faussées  par  les 
mêmes  prétentions  ;  oe  que  Guillaume  Molinier 
a  dit  en  i356,  don  Enrique  de  Yillena  l'a  ré- 
pété presque  littéralement  vers  i43o  (7);  et  mal- 
gré les  efforts  que  fit  cent  ans  plus  tard  Lopez 
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Pinciano,  pour  donner  à  Fart  une  philosophie 
plus  complète  que  celle  d'Arislote,  Lorenzo 
Gracian  vint  rajeunir  pour  les  contemporains 
de  Boileau,  la  législation  du  gai-savoir. 

Il  est  bien  vrai,  et  nous  n'hësitons  pas  à  le 
reconnaître,  que  le  marquis  de  Yillena  pour- 
suivait l'éxecution  d'un  plan  particulier;  il  ne 
conseillait  à  sa  patrie  dé  s'emparer  des  armes 
de  nos  troubadours,  que  pour  rësister  à  leur  in- 
vasion ;  en  demandant  qu'on  assujettit  les  ryth- 
mes castillans  aux  règles  de  leur  prosodie,  il  es« 
përait,  par  cette  imitation,  rendre  la  lutte  ëgale 
entre  les  poètes  de  la  langue  espagnole  et  ceux 
de  la  langue  lëmosine;  mais  bien  qu'il  n'ait  réussi 
qu'à  propager  leurs  doctrines,  son  entreprise 
seule  est  un  témoignage  irréfragable  de  l'estime 
dont  ces  bardes  méridionaux  jouissaient,  .et  de 
l'ascendant  exercé  par  leur  école  ;  n'avait-il  pas 
pris  d'eux  jusqu'au  titre  de  sa  poétique?  Le  li^ 
vre  de  la  Gaya-Cincia  à  arie  de  irobar,  attaqué 
et  défendu  avec  passion,  éclaircira  pour  l'his- 
toire le  mystère  de  beaucoup  d'origines.  Qu'on 
suive  d'époque  en  époque  la  filière  des  idées 
que  ce  livre  a  eu  pour  but  de  généraliser,  on 
verra  les  mêmes  principes  se  perpétuer  sans  fin 
et  partout,  avec  d'autres  exemples  et  sous  d'au- 
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très  noms  ;  ^bien  ou  mal  accordé,  le  luth  de$ 
troubadours  doit  faire  le  tour  du  monde,  et 
passer  de  mains  en  mains  jusqu'à  nous. 

Pour  tirer  parti  de  cette  ëcole,  pour  extraire 
ce  que  sa  théorie  aidait  de  bon  de  ce.  qu'elle 
avait  de  mauvais,  il  fallait  lui  opposer  de  meil- 
leurs modèles,  ou  Timiter  avec  plus  d'indépen- 
dance ;  des  hommes  supérieurs,  fortifiés  par  de 
saines  études,  pouvaient  seuls  l'agrandir  ou  la 
dominer;  et  ces  esprits  transcendans  qui  ne  de- 
vaient se  trouver  en  Espagne  qu'au  seizième  siè- 
cle, et  en  France  qu'au  dix- septième,  se  rencon- 
trèrent dès  le  quatorzième  en  Italie.  I^eur  appari- 
tion ^soudaine  offrit  un  spectacle  aussi  merveiU 
leux  qu'inattendu;  aucune  contrée  n'avait  été 
plus  foulée,  plus  dégradée,  plus  corrompue  que 
l'Italie  par  la  conquête  ;  elle  avait  subi  la  pre- 
mière toutes  les  invasions,  elle  avait  commencé 
la  première,  toutes  les  servitudes;  et  la  voilà  qui, 
donnant  le  signal  d'un  affranchissement  uni- 
versel, allait  rallumer  toutes  les  lumières  étein- 
tes au  flambeau  de  son  génie. 

Elle  avait  reçu  de  la  nature,  nous  ne  l'igno-. 
rons  pas,  un  avantage  de  position  que  n'avait 
pu  détruire  le  morcellement  dont  ellie  avait  été 
victime;  adossée  au  continent  pccidental,    et 
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tournëe  vers  les  mers  de  TOrient  ;  ^touchant  à 
Byzance  par  l'Istrie,  la  Dalraatie  et  les  îles 
qu'elle  occupait  dans  1* Archipel  ;  à  TAfrique  et 
à  TAsie  par  Alexandrie,  sa  seconde  Venise; 
grande  route  des  croisades  qui  expédiaient  or- 
dinairement leurs  armées  de  ses  poris,  et  qui  lui 
con6aient  leurs  entrepôts,  c'était  un  bassin  tou- 
jours ouvert  que  les  tributs  des  pays  les  plus 
éloignés  comme  les  plus  voisins  devaient  enri- 
chir; centre  commercial,  centre  industriel,  cen- 
tre religieux,  elle  assistait  à  la  rencontre  de  tou- 
tes les  idées.  L*instinct  de  la  défense  commune 
avait  propagé  parmi  les  différentes  populations 
de  ses  provinces,  la  langue  qui  devait  servir  de 
lien  à  leurs  forces  divisées  ;  saisis  de  la  même 
ardeur  de  patriotisme,  les  princes  s'unirent, 
comme  par  un  pacte  tacite,  à  cette  pensée  de 
fédération  ;  et  les  Scaligeri  de  Vérone,  les  Car- 
raresi  de  Padoue,  les  d'Est  de  Ferrare,  les 
Visconti  de  Milan,  précurseurs  des  Médicis, 
rivalisèrent  de  libéralité  avec  Robert,  roi  de 
Naples,  pour  soutenir  l'essor  des  écrivains  na-^ 
tionaux;  toutefois  ce  concours  de  protections 
ne  suffisait  pas  encore  ;  et  ce  qui  le  démontre, 
c'est  que  l'Espagne  et  la  France,  qui  avaient 
été  gouvernées  par  plusieurs  monarques  aussi 
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zëlës  pour  les  lettres,  n'avaient  pu  sortir  de 
l'ornière;  la  seule  impulsion  efficace  ëtait  celle 
de  l'exemple,  et  il  n'appartenait  qu'au  génie  de 
le  donner. 

Avec  trois  hommes,  l'Italie  fit  le  progrès  de 
trois  siècles.  C'était  elle  qui  avait  reçu  la  plus 
large  part  dans  la  succession  de  la  langue  ro- 
mane, et  qui,  par  suite,  avait  subi  le  plus  direc- 
tement l'influence  des  troubadours;  elle  ëtait 
donc  environnée  d'enti*aves  qui  devaient  gêner  sa 
marche,  et  lui  enlever  même  tout  espoir  d'attein- 
dre le  but.  Le  maître  du  Dante,  Brune tto  La^ 
tini,  avait  écrit  son  Trésor  en  firançais,  pour  ce 
que,  avait-il  dit,  laparleure  en  ëtait  plus  délita- 
ble  et  plus  commune  à  toutes  gens.  Le  Dante,  à 
son  tour,  balança,  non  entre  le  français  et  l'ita- 
lien, mais  entre  l'italien  et  le  latin,  et  il  finit 
par  reconnaître  qu'il  serait  moins  dii&cile  d'ë- 
lever  l'un  que  de  relever  l'autre.  Prëtrarque, 
disciple  de  l'universitë  de  Paris,  professait  ëga- 
lement  un  respect  si  aveugle  pour  les  muses 
latines,  qu'il  n'osait  croire  à  la  durée  d'aucune 
œuvre  sans  leur  assistance  ;  il  cëda  maigre  lui 
à  la  vocation  qui  l'entraînait,  et  prit  en  trem- 
blant le  chemin  de  son  immortalité.  Boccàce 
voyant  la  carrière  spacieuse  que  la.  poésie  avait 
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ouverte,  conçut  l'idée  de  faire  marcher  la  prose 
sur  une  ligne  parallèle  ;  et  bientôt  il  rëalisa  son 
projet,  non  sans  prêter  une  oreille  inquiète  au 
premier  bruit  de  ses  pas.  Une  ëcole  nationale 
fut  organisée  ;  on  vit  incliner  vers  elle  les  Guido 
Cavalcanti,  les  Cino  de  Pistoïa,  et  d'autres  élè- 
ves non  moins  distingués  des  troubadours  ;  les 
Grecs  et  les  Tjatins  furent  traduits  ;  on  recueil- 
lit, on  raviva  toutes  les  branches  desséchées  de 
la  littérature  ancienne;  et  le  ceps  toscan,- grefié 
sur  ces  tiges  fertiles,  donna  en  peu  de  temps 
plus  de  fruits  que  toutes  les  autres  littératures 
modernes  n'avaient  porté  de  fleurs  ;  aucune 
d'elles  n'approchait  encore  de  la  maturité. 

Au  premier  aperçu,  on  est  porté  à  déplorer 
ce  retard  ;  mais  la  réflexion  fait  naître  le  doute  ; 
qui  peut  dire  si  la  France  et  l'Espagne  n'au- 
raient pas  achevé  d'aliéner  leur  caractère  et  de 
compromettre  leur  avenir  en  se  modelant  sur 
l'Italie,  à  une  époque  oii  ni  l'une  ni  l'autre  n'é- 
taient sufiisamment  formées?  Une  concentra- 
tion trop  hâtive  et  trop  absorbante  n'aurait-elle 
pas  exposé  l'Europe  à  n'avoir  un  jour,  au  lieu 
de  la  riche  diversité  de  ses  littératures,  qu'une 
seule  et  même  littérature  en  trois  ou  quatre  lan- 
gues? Peut-être  les  habitudes  nationales,  tant 


de  fois  troublées,  ne  se  sont-elles  affermies  que 
par  leur  action  sectaire  ;  et  s'il  en  est  ainsi,  les 
lenteurs  de  Timitation  n'ont  eu  réellement  pour 
effet  que  de  nous  préserver  d'une  insupporta- 
ble monotonie f  en  laissant  aux  types  le  temps 
de  s'incruster  dans  des  oeuvres,  ou  de  se  per- 
pétuer par  des  traditions. 

N'y  avait- il  pas  d'ailleurs,  dans  cette  société 
transitoire,  assez  de  causes  d'uniformité,  outre 
celles  que  nous  avons  signalées  déjà?  Et  qu'é- 
tait -  ce  donc  que  cette  influence  cléricale  qui 
pesait  sur  les  esprits  comme  sur  les  âmes?  Où 
était  la  liberté  du  catholicisme?  Qu'était  deve- 
nue cette  source  d'inspirations  qui  avait  répandu 
tant  de  poésie  sur  le  monde?  Elle  ne  versait 
plus  ses  eaux  que  goutte  à  goutte  dans  un  lit 
obscur,  rétréci  et  desséché  par  une  théologie 
scolastique. 

Les  monastères  et  les  universités,  qui  ont 
rendu  un  si  grand  service  à  la  civilisation  en  la 
dérobant  aux  poursuites  du  vandalisme,  n'a- 
vaient plu  se  défendre  de  ces  ombrages  qui  se 
mêlent  trop  souvent  aux  meilleures  pensées  de 
conservation  ;  un  même  esprit  les  animait,  es- 
prit scrupuleusement  exclusif,  qui,  n'admettant 
qu'une  seule  expression  comme  un  seul  symbole 


dans  toute  la  chr^iîent^,  prétendait  faire,  de 
l'unité  du  langage,  la  premi^  sauve-garde  de 
l'unité  de  la  doctrine.  On  disait  alors  que  les 
lettres  étaient  sujettes  de  la  cour  de  Rome  :  et 
plât  au  Ciel  qu'on  eût  dit  vrai!  Mais,  plus  on 
.  sVcartait  du  saint  Siège,  plus  on  voyait  s'ape- 
santîr  une  domination  qui  n'était  pas  la  sienne  ; 
comme  il  arrive  presque  toujours,  l'autorité  su- 
balterne usait  du  pouvoir  qui  lui  était  dévota 
avec  moins  d'intelligence  et  plus  de  rigueur  que 
l'autorité  suprême;  elle  enveloppait  d'une  sur- 
veillance tracassière  tout  le  domaine  delà  pensée; 
Rome  n'avait  pas  encore  institué  Y  index,  et  en 
France  ainsi  qu'en  Espagne,  on  ne  se  contentait 
plus  de  censurer  les  ouvrages,  on  proscrivait  les 
auteurs  (8).  Les  écoles  de  ces  deux  pays  se  cour- 
baient sous  la  même  discipline,  elles  se  livraient 
aux  mêmes  controverses,  dans  le  même  idiome 
et  avec  les  mêmes  procédés  de  dialectique.  Les 
arguties  péripatéticiennes  occupaient  à  la  fois 
Salamanque  et  Paris,  on  y  disputait  en  même 
temps  sur  les  universaux  et  l'infini  actuel,  les 
réalistes  et  les  nominaux. 

Si  quelque  esprit,  fatigué  de  ces  querelles  sans 
conclusion,  se  tourmentait  et  demandait  à  pro- 
duire, on  ne  lui  accordait  franchise  qu'à  la  con- 
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dition  expresse  de  se  montrer  en  tout  point  stric- 
tement conformiste;  sërieux  ou  frivoles,  tous  les 
genres  étaient  ainsi  forces  de  converger  invaria- 
blement vers  le  même  but,  centre  aride  oii  tout 
aboutissait,  et  d'oii  rien  ne  partait.  Notre  pre* 
mier  théâtre,  ou  ce  que  nos  aïeux  voulurent 
bien  appeler  de  ce  nom,  ne  put  arriver  aux  mo- 
ralités et  aux  sotties  qu'après  avoir  rassasié  les 
pèlerins  des  mystères  de  la  Passion;  et  il  en 
fut  de  même  des  farces  profanes  et  dévotes  qui 
servirent  de  préludes  à  la  scène  espagnole  ;  il 
ne  leur  fut  permis  dVgayer  la  nuit  de  Noè'l  et 
les  jours  du  carnaval  qu'en  se  couvrant  du  pa- 
tronage de  la  Vierge  et  des  saints  ;  tolérance 
assez  faiblement  garantie,  et  qui  cessa  entière- 
ment lorsque  le  clergé,  effrayé  du  scandale  qui 
échappait  à  sa  censure,  crut  y  mettre  un  terme 
en  s^^em parante  de  la  direction  du  théâtre,  et  en 
transportant  toutes  les  représentations  des  pla- 
ces publiques  dans  Tintérieur  des  églises  (9). 

On  pense  involontairement  à  ces  captifs  qui 
marchent  en  tous  sens  dans  leur  prison,  lors- 
qu'on voit  notre  poésie  changer  continuelle- 
ment d'allure,  sans  avancer  d'un  pas  ;  elle  a 
beau  essayer  de  nouvelles  formes,  la  raideur  de 
l'orthodoxie  et  l'apprêt  de  l'érudition  lui  enlè- 


vent  toute  souplesse,  tout  abandon,  tout  na- 
turel. 

Ouvrez  les  Cancioneros,  ces  premières  archi- 
1   ves  de  la  poësie  espagnole,  les  contrastes  n'y 
sont  pas  moins  frappans  (lo).  D'un  feuillet  à 
Tautre,  on  se  croit  tran^sportë  chez  deux  na- 
tions différentes  :  la  licence  et  la  contrainte  se 
heurtent.  Les  poèmes  qui  se  présentent  d'abord 
sont  intitules  :  Oui?rages  de  déçotion;  puis  arri- 
vent pêle-mêle  les  causons,  les  gloses,  les  mo- 
tes,   les   plaids,   les    villancicos;   c'est    l'école 
et   le   cloître,    ce   sont  les   titrés   de  Castille 
et  les  poètes  de  cour  qui  élèvent  tour  à  tour 
la  voix;    ils   chantent,  ils  prient,   ils  raison- 
nent, ils  dogmatisent,  ils  racontent;   la  plus 
étrange  discordance  sort  de  tout  ce  bruit  d'as- 
sonantes  et  de  rimes,  A  côté  du  marquis  de 
Santillane,    qui  célèbre  les    s^t  joies    de   la 
Vierge,  apparaît  Rodriguez  del  Padron,   qui 
chante  les  sept  joies  de  l'amour  ;  près  de  Fer- 
ran  San'chez  Calavera,  qui  provoque  une  lutte 
de  causons  sur  la  prescience  divine  et  le  mys- 
tère de   la  Trinité,  Macias  Yenamorado,   cet 
Abeilard  de  la  vieille  Espagne,  appelle  toutes 
les-  âmes  tendres  à  gémir  sur  ses  amours  illegi- 
times  ;  là,  c'est  Pérez  de  Gusman  qui  met  en 
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vers  les  quatre  vertus  cardinales;  plus  loin,  c'est 
Hemando  del  Pulgar  qui  fait  dialoguer  Moïse, 
le  Messie  et  Mahomet,  sous  les  noms  de  Tar-^ 
iamudo,  ChristoçaUMexia  et  Meco-Moro, 
L  antiquité  prétait  à  Tamour  la  figure  d'un 

'  enfant  aveugle  qui  se  jouait  de  tous  le.«  dieux  ; 
Fenfant  a  grandi  j  c'est  un  docteur  fourre  d'her- 
mine et  de  sophismes,  dont  Tunique  ëtude 
est  dVgarer  l'esprit  pour  tromper  le  cœur;  mais 

.  il  a  un  culte  réglé  sur  celui  de  l'Eglise  ;  on 
lui  a  compose  un  évangile,  dix  commandemens, 
des  cantiques,  une  messe  {a)\  enfin,  un  villan- 
<ico,  attribué  au  prince  don  Juan  Manuel,  as- 
simile ainsi  les  peines  qu'il  cause  à  celles  de 
l'éternité  : 

li  est  mort,  bien  mort,  senora, 
Le  chevalier  tendre  et  fidèle 
Qui  vous  servit,  vous  honora, 
Comme  la  Vierge  en  sa  chapelle  ; 
Voyant  qu'il  ne  vous  touchait  pas, 
11  alla  de  vie  à  trépas  ; 
Mais  rieu  n'a  changé  son  âme. 
O  cruel  tourment!  nuit  et  jour 
Tu  nourris  l'ardeur  de  sa  flamme 
Dans  les  enfers  du  dieu  d'amour  (i  i). 


(a)  Mandamientos  de  amor. — Gozosde  amor. — Misa  de  amor* 
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Après  avoir  lu  ces  blasphèmes  poétiques 
commis  sans  scrupule  par  les  plus  saintes  plu- 
mes de  l'Espagne ,  ^si  vous  ramenez  tos  regards 
sur  la  France,  qu'y  verrez-vous?  Le  même  mé- 
lange d'idëes  et  de  formes  dans  une  langue  plus 
inculte;  n'écoutez,  si  vous  le  voulez,  aucun  des 
poètes  qui  ont  charmé  la  cour  des  ducs  de  Bour* 
gogne  ;  n'accordez  pas  plus  d'attention  à  Chris- 
tine de  ^Pisan  qu  à  Jacquemart  Grêlée,  à  Gas- 
ton Phœbus  qu'à  Charles  d'Orléans  ;  mais  voici, 
sur  les  pas  de  Jean  de  Meun,  les  maîtres  des 
deux  siècles  qui  ont  vu  naître,  avec  l'impri- 
merie, l'aurore  de  la  renaissance  ;  voici  Frois- 
sard  le  chanoine,  et  Alain  Chartier  l'archi* 
diacre. 

Froissard  ne  se  borne  pas  à  écrire  l'histoire, 
il  offre  à  Charles  V,  au  grave  fondateur  de  no- 
tre premier  dépôt  littéraire,  une  collection  de 
pastourelles  et  de  ballades,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  Plaidoyer  de  la  rose  et  de  la  vio~ 
lette,  l'Horloge  amoureuse,  le  Paradis  d'à- 
mour. 

Alain  Chartier,  que  son  plus  illustre  succes- 
seur a  proclamé  clerc  excellent,  orateur  magni- 
fique, et  que  nous  pouvons  appeler  le  plus  na- 
tional de  nos  vieux  écrivains,  puisque  tous  ses 
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ouvrages  n'ont  été  que  Tapplication  de  ce  beau 
texte  :  A  Dieu  Tautel,  au  Roi  le  trône,  aux 
Français  la  France;   Alain  Chartier,  politique 
à  grandes  vues,  théologien  puissant,  moraliste 
séTère,  citoyen  inébranlable  en  face  de  la  ré- 
volte et  de  Tinyasion,  et  qui,  le  lendemain  du 
désastre  d'Azincourt,  élevait  la  yoiz  plus  haut 
que  la  veille  pour  être  entendu  de  l'Angleterre  ; 
Alain  Chariier,  disons-nous,  n'a  que  trop  mé- 
rité le  nom  de  poète  scientifique,  qui  lui  a  été 
donné  aussi  à  titre  d'éloge  par  Clément  Marot. 
Le  Réveil-Matin,  la  Dame  sans  mercy,  le  Dé- 
bat des  deux  fortunes  d'amour,  petits  tableaux 
dont  le  frais  coloris  atteste  une  imagination  gra- 
cieuse, fléchissent  sous  le  poids  glacé  des  ar- 
gumens,  des  preuves,  des  antithèses  et  des  jeux 
de  mots  (12);  et  que  de  poètes,  un  siècle  en- 
core après  lui,  sont  tombés  dans  les  mêmes 
excès ,    sans  nous   offrir  aucun   dédommage* 
ment! 

A  ces  -diverses  analogies,  nées  d'une  érudi- 
tion intempérante  et  déréglée,  ajoutez  celles 
que  devaient  produire  les  préjugés  communs  à 
l'Espagne  et  à  la  France ,  un  nouvel  ensemble 
de  traits  pourra  confondre  à  vos  yeux  la  phy- 
sionomie des  deux  littératures. 

1.  5 
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L  astrologie  et  l'alchiaiie,  publiquement  en- 
seignëes,  n'étaient  elles  pas  environnëes  d'une 
considëration  qui  ne  s'arrêtait  qu'au  soupçon 
de  magie?  Les  deux  monarques  dont  les  noms 
serrent  de  phares  aux  premières  ëpoques  de  lu- 
mières, Alphonse  X  et  Jean  II,  ne  s'ëtaient-ils 
pas  mis  à  la  tête  de  ces  sciences  infernales  et 
cëlestes  ? 

Alphonse,  dit  -  on,  ne  croyait  pas  à  l'alchi- 
mie ;  il  a  voulu  seulement  se  servir  de  Tinfluenc^ 
que  la  réputation  d'alchimiste  pouvait  lui  assu- 
rer. Mais  que  nous  fait  son  intention  secrète  ! 
Ne  s'est-il  pas  ouvertement  donne  pour  maître 
de  l'œuvre  ?  N'a-t-il  pas  annonce  qu'il  avait  ëte 
initié  par  un  Egytien  venu  d'Alexandrie,  et 
n'a -t- il  pas  chanté  dans  un  poème  sa  préten- 
due découverte,  au  grand  ébahissement  de  ses 
sujets,  très-surpris,  apparemment,  qu'un  roi  qui 
savait  faire  de  l'or  augmentât  sans  cesse  les  im- 
pôts? 

Jean  II,  ennemi  des  fraudes  cabalistiques, 
avait  gardé  toute  sa  crédulité  pour  l'intervention 
des  astres  dans  les  destinées  humaines  ;  sa 
principale  occupation  était  de  se  les  rendre  fa  - 
vorables;  il  redoutait  moins  les  brigues  de  ses 
turbuleus  vassaux  que  l'apparition  du  plus  petit 
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niétëore  ou  la  moindre  éclipse.  Lorsque  le  pre- 
mier poète  de  sa  cour,  Juaa  de  M^na,  lui  ap- 
porta le  poème  du  Labyrinthe,  compose  de 
trois  cents  octaves,  le  bon  prince,  saisi  d'ad- 
miration en  voyant  que  cet  omTage  était  divisé 
en  sept  parties,  d'après  le  nombre  des  planètes, 
supplia  Fauteur  de  composer  encore  soixante- 
cinq  octaves,  pour  faire  de  son  travail  un  chef- 
d'œuvre  par  la  concordance  du  nombre  des 
strophes  avec  celui  des  jours  de  Tannée. 

Avons>nous  le  droit  d'en  rire?  Hélas!  non: 
car  le  premier  collège  de  Paris  était  un  collège 
d'astronomes;  Dunois  eut  comme  Charles  Vil 
son  astronome  attitré.  Le  cardinal  d'Ailly  pu- 
blia un  ouvrage  sur  les  rapports  des  vérités  as- 
tronomiques avec  la  théologie  ;  Pbiiasire,  ora- 
teur fameux,  comparait  la  puissance  spirituelle 
au  soleil,  et  le  pouvoir  temporel  à  la  lune,  tan- 
dis que  Jean  Petit,  défenseur  zélé  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  avait  assassiné  le  duc  d'Orléans, 
prétendait  justifier  le  tyrannicide  par  douze  rai- 
sons à  l'honneur  des  douze  apôtres. 

Sî  vous  ne  concevez  pas  comment  de  pareils 
articles  de  foi  ont  pu  se  concilier  avec  les  textes 
sacrés  chez  deux  peuples  intelligens  et  piejiix, 
un  glossateur,  Pedro  Diaz  de  Tolède,  est  prêt 
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h  vous  Texpliquer.  ((  Suivant  l'opinion  des  as« 
trologues  et  des  théologiens  catholiques,  dit*il 
dans  un  très -gros  livre,  l'influence  des  corps 
cëlestes  sur  nos  actions  n'est  pas  telle,  qu'elle 
nous  prive  de  notre  libre  arbitre  en  nous  con- 
traignant à  faire  nëcessairement  ce  dont  chaque 
astre  est  le  signe  ;  mais  elle  fait  pencher  notre 
volonté  vers  les  actions  que  ce  signe  indique, 
en  mettant  en  mouvement  dans  cette  direction 
toutes  nos  facultés  corporelles,  ce  qui  n'empê- 
che pas  l'homme  vertueux  et  sage  d'être  maître 
des  étoiles.  » 

Salutaire  puissance  des  races  généreuses! 
Malgré  des  croyances,  des  préjugés,  des  direc- 
tions semblables,  les  écrivains  espagnols  et 
français  ont  conservé  les  nuances  tranchées  de 
leur  caractère,  comme  si  les  impressions  reçues 
en  commun  n'avaient  été  qu'extérieures  ;  et,  ce 
qui  est  plus  remarquable  encore,  ces  différen- 
ces nationales  se  sont  manifestées  au  dedans 
comme  au  dehors  de  l'école  des  troubadours, 
entre  contemporains,  entre  compatriotes,  et 
parfois  jusque  dans  les  ouvrages  composés  par 
le  même  auteur  ;  nous  les  avons  signalées  chez 
Froissart  et  chez  Alain  Chartier  ;  le  poète  seul 
offre  en   chacun   d'eux  le  mélange   de   deux 
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races  ;  rhistorien,  Torateur,  le  thëologien,  le 
philosophe  est  Français  de  pure  essence.  Cette 
opposition  singulière,  la  littérature  de  l'Espa- 
gne nous  la  présente  dans  les  talens  les  plus 
originaux  des  temps  d'Alphonse  X,  de  Jean  II 
et  d'Isabelle,  cycle  immense,  envahi  et  pres- 
qu'entièrement   occupé   par    les   troubadours. 
Juan  Ruiz ,  archiprêtre  de  Hita ,  Tinfant  don 
Juan  Manuel,  Pero  Lopez  de  Ayala,  don  Enri- 
que  de  Yillena,  le  marquis  de  Santillane,  Ferez 
de  Gusman,  Juan  de  Mena,  Jorge  Manipique, 
Hemando  del  Pulgar,  et  quelques  autres  dont 
les  vers  fourmillent  dans  les  cancioneros,  pour- 
raient nous  montrer  la  même  contradiction,  si 
nous  les  comp«'irions  en  détail,  soit  entr  eux,  soit 
à  eux-mêmes.  Dans  toutes  les  littératures,  sans 
doute,  les  œuvres  d'imitation  s'unissent  aux  pro* 
duirs  spontanés;  le  simple  et  le  composé  se  tou- 
chent, et  Tart  enrichit  ou  appauvrit  la  nature  ; 
mais  il  y  a  un  fonds  inaliénable,  c'est  le  fonds 
national  ;  et  l'Espagne  est  le  pays  d'Europe  qui 
a  cultivé  ce  fonds  précieux  avec  le  plus  de  cons- 
tance. Tandis  qu'à  la  surface  de  sa  poésie  bril- 
laient des  fleurs  exotiques ,  transplantées  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  les  apologues,  les 
satires,   les  romances,   les  chroniques  conli- 
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nuaient  à  peindre  les  mœurs,  le  caractère,  l'es- 
prit castillan;  et  bien  que  le  cours  de  ces  ex- 
pressions populaires  ait  ëté  plus  d'une  fois 
obscurci,  il  n*a  jamais  été  interrompu. 

L'apologue,  dont  l'origine  est  toute  méridio- 
nale, n'avait  pas  besoin  de  puiser  une  vie  nou- 
velle dans  l'élément  arabe,  pour  servir  d'inter- 
prète à  la  prudence  espagnole  ;  il  s'éleva  de  lui- 
même  à  la  bauteur  de  la  philosophie  grecque  et 
de  la  sagesse  asiatique.  Esope  et  Pilpaï  semblé* 
rent  avoir  prêté,  l'un  son  bon  sens,  et  l'autre 
son  originalité  au  prince  don  Juan  Manuel,  pour 
composer  le  comte  Lucanor  (i3).  Ce  livre  est, 
w^ans  contredit,  le  meilleur  qu'ait  produit  le  qua- 
torzième siècle  dans  la  Péninsule;  il  date  de 
l'époque  où  les  premiers  romans  de  chevalerie, 
qui  n'étaient  pas  les  moins  extravagans,  com- 
mencèrent à  se  répandre;  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  modèle  de  raison,  c'est  un  modèle  de 
bon  goût. 

L'auteur  a  supposé  que  le  comte  Lucanor, 
prince  animé  des  meilleures  intentions,  mais 
très-pauvre  d'esprit,  a  un  ministre  du  nom  de 
Patronio,  qu'il  consulte  en  toute  circonstance, 
et  dont  il  reçoit  les  plus  sages  conseils,  sous 
forme  d'apologues;  ces  pehfs  récits,  ingénieux 
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et  simples,  diffèrent  de  nos  fabliaux  par  un  ca-» 
ractère  moral  bien  prononce,  et  par  ce  ton  de 
badinage  sérieux  qui  n'appartient  qu'aux  Espa- 
gncJs;  rien  de  vague,  rien  de  déclamatoire; 
toute  sentence  est  une  maxime  de  conduite 
aussi  faicile  à  comprendre  qu*à  pratiquer.  En 
voici  quelques-unes  : 

—  (c  Si  tu  as  bien  fait  dans  les  petites  cho« 
ses,  tâche  aussi  de  bien  faire  dans  les  gran- 
des, car  ce  qui  est  bien  ne  meurt  jamais. 

—  ce  Celui  qui  te  conseille  d'écarter  tes  amis 
veut  te  tromper  sans  témoins. 

—  «  Que  celui  qui  est  bien  assis  ne  soit  pas 
prompt  à  se  lever. 

—  «  Celui  qui  te  loue  de  ce  que  tu  n'as  pas 
veut  te  dérober  ce  que  tu  as  (i4)-  *^ 

Cette  dernière  maxime  est  la  moralité  de  la 
fable  du  Renard  et  du  Corbeau,  Un  critique  al- 
lemand qui  en  a  fait  la  remarque,  Bouterweck, 
ajoute  «  qu'on  est  frappé  de  la  ressemblance  qui 
existe  entre  la  fable  espagnole  et  la  fable  fran- 
çaise, entre  la  naïveté  sans  art  de  don  Juan  Ma- 
nuel, et  la  naïveté  ingénieuse  de  La  Fontaine.» 

Sans  discuter  l'exactitude  d'une  comparaison 
qui  n'est  juste,  à  nos  yeux^  que  relativement  à 
la  conclusipn  des  deux  fables,  nous  croyons  de- 
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voir,  daus  riulérét  même  de  l'auteur  espaguol, 
écarler  un  parallèle  trop  dangereux,  et  portée 
notre  attention  sur  un  autre  sujet.  Parmi  vingt 
apologues  d'un  mërite  également  distingué,  aous 
en  choisirons  un  qui  joint  l'agrément  du  conte 
à  la  moralité  de  la  fable  ;  c'est  un  avertissement 
donné  aux  dupes,  pour  qu'elles  se  tiennent  en 
garde  contre  les  fripons.  La  leçon  était  d'une 
utilité  incontestable  alors,  et  personne,  à  coup- 
sûr,  n'en  contestera  l'opportunité  aujourd'hui  ; 
tant  il  est  vrai  que  cette  alchimie  qui  consiste  à 
tirer  de  l'or  de  la  sottise  et  de  la  cupidité,  est 
une  science  très-peu  occulte,  et  qui  n'a  jamais 
cessé  d'être  florissante. 


CË  QUI  ADVINT  A  UN  ROI, 
PAR  LE  FAIT  D*UN  HOMME  QUI  s'ÉTAH*  PRÉSENTÉ  A  LUI 

COMME  ALCHIMISTE  (a). 

Le  comte  Lucanor  s'entretenait  ainsi  avec 
son  conseiller  Patronio  : 

((  Patronio,  un  homme  est  venu  à  moi,  et  il 
m'a  dit  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  me  faire 

(a)  De  h  que  contedo  a  un  jrejy  con  un  hombre  que  le 
decia  sahiafacer  alquimia.  (Gapitulo  YIII.) 


acquérir  de  grandes  richesses,  si  je  consentais 
seulement  à  faire  quelques  avances  pour  com- 
mencer l'entreprise  ;  car,  une  fois  menëe  à  fin« 
elle  me  rendrait  dix  pour  un.  Or,  sachant  que 
Dieu  vous  a  doue  d'un  grand  sens,  je  vous  prie 
de  me  dire  quel  est,  à  votre  avis,  le  parti  le. 
plus  sage  à  prendre  dans  celte  circonstance. 

-r^  «  Seigneur  comte,  dit  Patronio,  pour  vous 
donner  le  conseil  le  plus  conforme  à  vos  intë- 
réts,  je  trouve  bon  de  vous  raconter  ce  qui  ad- 
vint  à  un  roi,  par  le  fait  d'un  homme  qui  sVtait 
présenté  à  lui  comme  alchimiste.  » 

Le  comte  invita  Patronio  à  lui  raconter  cette 
histoire,  et  celui-ci  le  fit  aussitôt  comme  on  va 
voir. 

<c  Seigneur  comte  Lucanor,  il  y  avait  un 
homme,  effronté  charlatan,  qui  brûlait  de  sor- 
tir par  un  coup  de  fortune  de  la  vie  misérable 
qu'il  menait;  et  cet  homme  eut  connaissance 
qu'il  existait  un  certain  roi  dont  l'esprit  man- 
quait de  prudence,  et  qui  se  tourmentait  à  faire 
de  l'alchimie.  Il  prit  cent  doublons,  les  rédui- 
sit en  menues  parcelles  avec  la  lime,  et  de  cette 
limaille  cachée  sous  d'autres  matières,  il  com- 
posa cent  lingots,  et  chaque  lingot  pesait  un 
doublon,  plus,  le  poids  des  autres  ingrédiens« 
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Alors  cet  homme  alla  dans  la  ville  qu'habitait 
le  roi,  et  là,  après  s'être  rétu  d'une  manière 
honnête,  comme  un  cayalier  de  bon  air,  il  en- 
tra dans  la  boutique  d'un  droguiste  pour  lui 
vendre  ses  lingots.  Le  marchand  lui  ayant  de- 
mande à  quoi  servait  cette  matière, 

«  A  bien  des  choses,  rëpondit-il  ;  mais  sur- 
tout, je  vous  dirai  qu'on  ne  pourrait  s'en  pas- 
ser pour  faire  de  l'alchimie.  »  Et  il  donna  les 
cent  lingots  pour  deux  ou  trois  doublons. 

—  «  Quel  est  le  nom  de  ce  métal?  demanda 
encore  le  marchand. 

—  <(  On  l'appelle  tabardit,  répondit  l'aven- 
turier. » 

«  Cela  fait,  il  séjourna  quelque  temps  dans 
la  ville,  comme  un  homme  insouciant  et  biea 
eu  point  ;  et  il  allait  disant  aux  uns  et  aux  au- 
tres, d'un  air  mystérieux,  qu'il  savait  le  secrel 
de  l'alchimie.  Le  bruit  en  vint  jusqu'au  roi,  qui 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'appeler  l'étran- 
ger, et  de  lui  demander  s'il  était  bien  vrai  qu'il 
eût  trouvé  le  grand  secret.  Le  charlatan  se  trou- 
bla comme  s'il  tremblait  d'être  découvert,  et 
répondit  :  «  Je  ne  sais  rien.  »  Pressé  plus  vi- 
vement, il  finit  par  avouer. 

c<  Au  moins,  seigneur,  dit-il  au  roi,  ne  vous 


75 

fiez  jamais,  pour  une  telle  œuvre,  à  qui  que  ce 
soh,  et  gardez -TOUS  surtout  d'aventurer  des 
sommes  consideVables  ;  j'opérerai  devant  vous, 
si  vous  le  dësirez,  et  je  ne  vous  cacherai  rien 
de  ce  que  je  sais  faire.  » 

ce  Bon!  pensa  le  roi^  voici  qui  va  parfaite- 
ment; il  me  semble  qu'avec  un  homme  qui 
parle  de  la  sorte,  je  ne  cours  aucun  risque.  » 
Il  envoya  alors  acheter  les  choses  demandées 
par  l'étranger,  et  qu'on  pouvait  se  procurer  ai- 
sément; elles  ne  coûtèrent  que  deux  ou  trois 
deniers,  y  compris  un  lingot  de  tabardit.  Or, 
d?s  qu'on  les  eut  fondues  en  présence  du  roi, 
il  en  sortit  un  doublon  pesant  d'or  fin;  ce  que 
voyant,  le  roi  fut  ravi  qu'un  objet  de  si  peu  de 
valeur  produisit  un  doublon  ;  il  ne  se  tenait  pas 
de  joie,  et  s'estimait  Thomme  le  plus  heureux 
de  la  terre.  Il  dit  à  l'auteur  de  cette  merveille, 
qu'il  était  un  bien  honnête  homme  ;  puis,  il  le 
pria  de  recommencer,  et  de  faire  encore  mieux  ; 
et  le  charlatan  répondit  comme  ayant  montré 
tout  son  savoir: 

«  Seigneur,  autant  j'en  sais,  autant  je  viens 
de  vous  en  apprendre  ;  désormais,  vous  serez 
en  érat  d'opérer  tout  aussi  bien  que  moi.  Il  faut 
cependant  que  je  vous  avertisse  d'une  chose, 
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c'est  que  s'il  manquait  un  seul  de  ces  ingrë- 
diens,  vous  ne  pourriez  venir  à  bout  de  pro- 
duire For  que  vous  voyez.  )> 

«  Cela  dit,  il  prit  congé  du  roi,  et  s'en  re- 
tourna chez  lui. 

c<  Le  roi  ne  fut  pas  plutôt  seul ,  qu'il  voulut 
essayer  de  faire  de  l'or;  il  doubla  la  quantité, 
et  obtint  deux  doublons;  il  doubla  encore,  et 
en  obtint  quatre  ;  et  ainsi  de  suite,  en  augmen- 
tant toujours.  Quand  il  vit  qu'il  pourrait  faire 
tout  l'or  qu'il  voudrait,  il  envoya  chercher  une 
quantité  de  matières  suffisante  pour  produire 
mille  doublons  ;  on  apporta  tout  ce  qu'il  fallait, 
excepté  le  tabardit  ;  on  n'en  trouva  plus.  Le  roi 
en  instruisit  aussitôt  celui  qui  lui  avait  donné  la 
recette,  et  se  plaignit  de  n'avoir  plus  le  pouvoir 
de  faire  de  l'or  comme  de  coutume. 

«  Je  vous  avais  prévenu,  répondit  l'étranger, 
que  si  un  seul  des  objets  indiqués  vous  man- 
quait, il.  vous  serait  impossible  de  réussir.  » 

(c  Ijc  roi  ayant  alors  demandé  oii  se  trouvait  le 
tabardit,  et  voyant  que  l'étranger  le  savait,  lui 
écrivit  :  «  Puisque  vous  le  savez,  allez-y  pour 
moi,  et  rapportez-'Cn  assez  pour  que  je  puisse 
faire  autant  d'or  qu'il  me  plaira. 

—  «  C'est  bien,  répliqua  le  charlatan,  mais  le 
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premier  venu  peut  s'acquitter  de  cette  commis- 
sion aussi  bien  que  moi  ;  pourtant,  seigneur,  si 
vous  jugez  bon  de  m'employer  à  votre  service, 
je  suis  prêt  à  marcher,  d'autant  plus  que  je  trou- 
verai certainement  une  quantité  suffisante  de 
tabardit  dans  les  terres  de  mon  pays.  » 

((Le  roi  se  mit  à  calculer  à  combien  pourrait 
s'élever  Tachât  du  tabardit  joint  aux  autres  dé- 
penses, et  cela  formait  une  grosse  somme  qu'il 
fit  remettre  au  charlatan  ;  mais  dès  que  celui-ci* 
tint  Targent  en  son  pouvoir,  il  partit,  et  ne  revint 
plus. 

«Ainsi,  le  roi  fut  puni  de  son  manque  de 
prudence.  Quand  il  vit,  cependant,  que  Talchi- 
miste  tardait  un  peu  trop,  il  envoya  des  messa- 
gers à  sa  maison,  pour  s'enquérir  si  l'on  avait 
quelque  nouvelle  de  lui  ;  fnais  on  ne  trouva 
rien  dans  le  logis,  si  ce  n'est  un  coffre  fermé 
à  clé,  et  Ton  en  retira  un  papier  contenant  ces 
mots  : 

«  Je  crois  fort  qu'il  n'y  a  pas  au  monde  de 
tabardit  ;  sachez  que  je  vous  ai  pris  pour  dupe, 
et  apprenez  que,  lorsque  je  suis  venu  me  van- 
ter d'être  homme  à  vous  enrichir,  vous  auriez 
du  me  répondre  :  commencez  par  vous  en- 
richir vous-même,  et  je  vous  croirai  ensuite.  » 


«  Quelques  jours  après,  plusieurs  hommes, 
qui  riaient  et  devisaient  ensemble,  s'étaient 
amuses  à  e'crire  les  noms  de  tous  ceux  qu  ils 
connaissaient,  en  indiquant  ce  que  chacun  était; 
ils  disaient  :  Un  tel  est  un  habile  homme,  un  tel 
est  un  sot,  et  ainsi  de  suite,  bien  et  mal  ;  lors- 
qu'ils  en  vinrent  aux  gens  imprudens,  ils  écri- 
virent le  nom  du  roi..  Celui-ci,  dès  qu'il  le  sut, 
les  envoya  chercher;  et  après  leur  avoir  promis 
qu'il  ne  leur  arriverait  rien  de  fâcheux,  il  leur 
demanda  pourquoi  ils  l'avaient  inscrit  parmi  les 
gens  imprudens;  ils  rëpondirent  que  c'était  parce 
(]u'il  avait  confie,  sans  la  moindre  garantie,  une 
somme  si  considérable  à  un  étranger*  Le  roi 
leur  dit  qu'ils  s'étaient  trompés  ;  que  si  cet  étran- 
ger revenait,  il  rapporterait  l'argent.  Us  répli- 
quèrent, à  leur  tour,  que  si  en  effet  il  revenait, 
rien  ne  serait  perdu  de  leur  encre,  qu'ils  se  con- 
tenteraient d'effacer  le  nom  du  roi,  et  de  met- 
tre à  sa  place  celui  de  l'inconnu.  » 

«  Et  vous,  seigneur  comte  Lucanor,  si  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  tienne  pour  un  prince 
mal  avisé,  ne  vous  exposez  jamais  au  repentir 
d'avoir  lâché  le  certain  pour  lUncertain.  » 

Le  conseil  fut  très-gouté  par  le  comte  ;  il  le 
suivît,  et  s'en  trouva  bien;  et  don  Juan  Manuel 
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ayani  jugé  que  ceci  pourrait  être  de  bon  exem- 
ple, Fa  fait  écrire  dans  ce  livre  avec  les  vers 
suivans  : 

11  ne  faut  pas  aventurer  ton  bien 

Sur  le  conseil  d'un  homme  qui  n'a  rien  (a). 

L'homme  expërimentë,  qui  instruisait  ainsi 
les  princes  en  les  amusant,  était  petit-fils  d'un 
roi  ;  il  avait  gouverné  la  Castille  comme  tuteur 
de  rhéritîer  du  trône,  et  sa  vie  n'avait  été 
qu'une  oscillation  continuelle  entre  les  orages 
(lu  pouvoir  et  les  fureurs  des  champs  de  ba- 
taille* Suzerain  trop  puissant,  on  lui  reprochait 
d'avoir  soulevé  le  royaume  ;  mais  il  était  de 
ceux  qui  pensent  qu'une  guerre  ouverte  est  plus 
sûre  qu'une  paix  douteuse;  la  rivalité  d'un  fa- 
vori lui  avait  fait  peur  ;  il  avait  vu  moins  de  dan- 
ger h  braver  les  armes  d'Alphonse  que  les  con- 
seils d' AlvarNunèz  ;  d'ailleurs,  on  avait  traîtreu- 
sement égorgé  son  allié,  don  Juan  ie  borgne; 
sa  fille  Constance,  fiancée  au  roi  en  gage  de  ré- 

(a)  Non  aventures  mttcho  tu  riqueta 

Por  consejo  del  orne  que  ha  pobreza. 

Cette  version  fait  partie  d'une  traduction  complète 
que  nous  publierons  incessamment. 
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conciliation,  avait  étërëpudiëe  avec  dëdaia;  et 
ses  méfiances,  justifiées  par  des  griefs  qai  s'ac-- 
croissaient  à  la  rupture  de  chaque  trêve,  ne  s*é«> 
taient  dissipées  que  lorsqu'il  avait  pu  reprendre 
à  la  cour  une  position  assez  haute  pour  être 
inaccessible  à  tous  les  traits  de  Tenvie  ou  4e  la 
haine  ;  dès  ce  moment ,  serviteur  loyal  et  zélé, 
il  n'avait  plus  combattu  que  les  ennemis  de  son 
roi;  Tépée  d'ÂdeJantado-mayor,  qui  lui  avait 
été  confiée  pour  la  défense  des  frontières,  était 
devenue  la  terreur  des  Maures  de  Grenade  ;  et 
sans  cesser  d'être  le  premier  homme  de  guerre  de 
son  siècle,  il  s'en  était  fait  le  premier  écrivain. 
Si  la  sécurité  rendue  à  son  ambition  n'eût 
pas  suffi  pour  dégager  et  pour  affermir  sa  phi- 
losophie ,  un  autre  motif  l'aurait  porté  à  user 
de  toutes  les  ressources  que  le  savoir  uni  à.  la 
raison  pouvait  offrir  à  un  ministre  ;  l'anarchie 
politique  avait  enfanté  une  anarchie  morale  qui 
empêchait  ^autorité  de  se  rasseoir;  le  respect 
des  peuples  avait  été  profondément  altéré  par 
l'ébranlement  des  objets  de  leur  foi  ;  témoin  et 
complice  de  cette  situation  alarmante,  don  Juan 
Manuel  mit  autant  de  soin  à  rétablir  l'ordre, 
qu'il  avait  mis  d'ardeur  à  le  troubler;  il  com- 
posa plusieurs  traités  destinés  à  indiquer  aux: 
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diverses  classes  de  l'Etat ,  la  mesure  de  lenrs 
drbits  et  la  règle  de  leurs  devoirs,  travail  exem- 
plaire^  qui  eut  le  mérite  d'une  expiation  et  l'u* 
tilitë  d'uiie  reforme  (i5). 

Vers  la  même  époque,  un  sage  plus  dësin- 
tëressë,  et  qui  itenait  peut«-être  moins,  quoi  qu'il 
en  dise,  à  corriger  ses  contemporains  qu'à  s*ë' 
gayer  à  leurs  dépens ,  Juan  Ruiz ,  archiprétre 
de  Hita,  jetait  la  satire  à  pleines  mains  dans  un 
des  livres  les  plus  indigestes  qu'ait  vu  paraître 
l'enfance  des  littâatures  ;  ce  serait  peine  perdue 
que  de  chercher  à  préciser  le  sujet  d'un  amas 
de    poèmes  sans  accord  ni   suite,   commen- 
çant au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit^  entrecoupés  de  fables,  d'exemples,  de 
cantiques,  d'invocations  à  dona  Vénus,  d'hym^ 
nés  à  la  Vierge,  de  scènes  d'amour,  de  tableaijùc 
licencieux,  .de  folies  de  toute  espèce  «  et  finissant 
par  un  sermon.  L'auteur,  violant  avec  audace 
les  règles  les  plus  vulgaires  pour  marcher  au  gré 
de  son  caprice,  a  paru  prendre  plaisir  à  cou-^ 
dre  ensemble  un  drame  erotique  et  une  épopée 
burlesque.  Les. amours  de  l'archi-prétre  avec 
la  belle  veuve  Endrina,  amours  servis  par  don 
Cupidon  et  la  vieille  Trota-Covéntos,  ne  sotit 
que   l'image   enluminée   de  ceux   de   Panfilo 
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a  pu  fournir  aux  embeUîssemeus,  il  n'y  a  là 
qu  lin  acte ,  il  n'y  a  pas  une  pièce.  On  he 
saurait  accorder  plus  d'importance  a  la  guerre 
de  don  Garnaral  et  de  don  Carême ,  ahtmati- 
vement  vainqueurs  ou  vaincus,  selon  qu'ik 
combattent  dans  la  semaine  sainte  ou  en  temps 
pascal,  avec  l'assistance  de  mercjiKli  des<  ceor 
dres  ou  de  don  déjeuner;  en  réalitë,  c'est 
dans  les  scènes  dëtachëes,  dans  k»  appk>- 
gués,  dans  les  portraits,  dails  les  rëflexioné 
que  se  manifeste,  a  déhiat  de  plan  général,  une 
pensée  doroiùante  ;  c'est  U  qu'il  faut  briser  l'os, 
si  l'on  veut,  comm^  dit  Montaigne,  trouver  la 
moelle. 

Les  Espagnols  ont  surnommé  l'archipréire 
de  Hita  leur  Pétrone  ;  est  -  ce  un  éloge  ?  ils  di^ 
ssent  oui,  et  nous  disons  tioti  ;  la  ressemblance, 
en  adtnettant  qu'il  en  leiiste  une,  est  prise  du 
plus  mauvais  cdté  ;  elle  est  tirée  du  langage  cy- 
nique des  deux  poètes  ;  mais  quelle  difféi^ence 
entre  la  covrliptipn  perfectionnée  de  l'intendant 
des  plaisirs  de  Néron,  et  k  corruption  presque 
caiîdide  de  Juan  Ruiz!  Pétrone  est  un  épihù- 
rien  qui  enseigne  à  uue  société  usée  Tait  de 
rajeunir  ses  sens  par  le  raffinenfient  des  volupté^; 
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«on  festin  de  Trimalcion  est  un  tableau  brâlani 
de  luxure;  on  a  tout  lieu  de  supposer  qu'un 
censeur  si  instruit  en  fait  de  dëbauehés,  n'atta- 
que la  difpraTation  des  mœurs  que  potnr  avoir 
l'occasion  de  la  peindre  ;  Juan  Ruiz^  au  con*- 
traire,  sans,  èbre  plus  retenu  et  plus  dëceiit, 
pouvait  ne  manquer  aux  bienséances  que  parce 
qu'il  les  ignorait;  la  «ociëtë  au  sein  de  laquelle 
il  vivait  ëtait  dans  leffiervescence  de  la  jeunesse; 
elle  avait  des  passions  ^rop  brutes  pour  avoir  des 
vices  recbarchi^a;  et  en  riant  d'elle,  s'il  soiigeait 
peu  à  la  rendre  meilleure,  il  ne  travaillait  pas  à 
h  rendre  pire;  son  sCyle  a  le  même  âge,  la 
même  inexpérience  que  sa  philosophie;  il  est 
infonne  et  non  d^rmé;  lea  incorrections, 
les  rudesses  qu'on  y  remarque  parmi  les  phis 
beaux  jets  de  poésie,  sont  les  indices  Ji'^ime 
croissance  vigoureuse,  lel  non  d'une  décadence 
maladive. 

Si  les  esprits  originaux,  par  cela  seul  qu'ils 
ne  ressemblent  qu'à  eux-mêmes,  ne  rendaient 
pas  toute  comparaison  défectueuse,  l'attitude 
insouciante  de  l'archiprêtre  de  Hita  justifierait 
mieux  un  rapprochement  avec  notre  joyeux  curé 
de  Meudon  qu'avec  l'acre  Pétrone  ;  ce  qu'il  y  à 
de  positif,  c'est  que  Juan  Ruiz  et  Rabelais  se 
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soût  moqués  de  tant  de  choses,  qu'il  leur  est 
arrive  de  se  moquer  de  la  même,  et  à  peu  près 
de  la  même  manière,  voici  comment  : 

On  sait  que  ceux  qui  disputent  ne  s'entendent 
pas  mieux,  bien  souvent,  que  ceux  qui  commen- 
tent ;  pleins  de  leur  propre  pensëe,  ils  s'imagi- 
nent que. tout  s'y  rapporte;  il  en  rësulte  qu'ils 
comprennent  d'autant  moins  leurs  interlocu- 
teurs qu'ils  croient  les  comprendre  davantage; 
et  voilà  pourquoi  ils  s'extasient  avec  tant  de  fa- 
cilite sur  le  mërite  d'une  argumentation  dans 
laquelle  ils  retrouvent  l'image  de  leurs  idëes. 
Juan  Ruis;  et  Rabelais,  condamnes  par  ëtat  an 
spectacle  des  controverses,  ont  observa  cette 
faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  l'ont  traitée  à  la 
façon  de  Molière.  L'archiprétre  en  a  fait  le  su- 
jet de  son  prologue. 

Les  Romains,  raconte-t-il,  avaient  demande 
des  lois  aux  Grecs,  et  ils  avaient  essuyé  un  re- 
fus ;  on  les  regardait  comme  trop  grossiers  ;  ils 
insistèrent,  et  il  fut  convenu,  après  beaucoup  de 
débats,  que  s'ils  pouvaient  soutenir  une  thèse 
contre  un  docteur  grec,  on  obtempérerait  à  leur 
vœu.  Cette  condition  fut  acceptée  ;  mais  une  dif- 
ficulté se  présenta,  la  différence  des  langues  ; 
on  convint  que  les  champions  discuteraient  par 
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signes,  pourvu  que  ce  fut  par  signes  savans  ;  et 
au  jour  marque,  on  les  mit  en  présence.  Du 
cdtë  des  Grecs,  c'était  un  docteur  du  plus  haut 
degré:  do  côté  des  Romains,  ce  n'était  qu'un 
homme  de  la  lie  du  peuple,  une  espèce  de  por- 
tefaix. 

La  séance  est  ouverte  au  milieu  d  un  grand 
concoiurs  de  spectateurs. 

Le  Grec  se  lève  le  premier,  et  montre  un 
seul  doigt,  l'index  ;  puis  il  s'asseoit  majestueu- 
sement. 

Le  Romain  se  lève  avec  précipitation,  et 
montre  trois  doigts  qu'il  dirige  vers  le  Grec 
d'une  manière  menaçante,  en  leur  donnant  la 
forme  crochue  d'une  griffe;  il  se  rassied  en- 
suite, et  promène  un  regard  satisfait  sur  la  belle 
robe  dont  ses  concitoyens  l'ont  revêtu. 

Le  Grec  se  lève  de  nouveau;  il  ouvre  sa  main 
et  l'étend  devant  lui  avec  une  expression  de  pen- 
sée profonde. 

Le  Romain  bondit  à  l'instant  dans  sa  chaire, 
ferme'  le  poing  et  l'agite  dans  la  direction  de 
son  antagoniste. 

A  cette  vue,  le  docteur  rompant  le  silence, 
s'écrie  que  les  Romains  méritent  d'avoir  des 
lois,   et  que  son  suffrage  leur  est  acquis;  on 
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vote  par  acclamatioh  ;  l'auditoire  applaudit,  et 
peu  s'eA  faut  que  le  Romain  ne  soit  porte  en 
triomphe;  cepuidant,  à.  Tisane  de  b  aëance, 
<pielqpes  curieux  prient  k  Grso  dé  leut  dire  le 
sujet  de  la  controTerse^  et  celui  «-oi  l'expA^pi^ 
ainsi  :  «  J'ai  demande  au  Romain  s'il  n'y  a 
qu'un  Dieu;  il  m'a  répondu  oui;  et  il  a  de  plus 
ajoute  qu'il  est  un  en  trais  pèrsoiinies  ;  soui^e-* 
nei-TOUs  qu'il  a  lerë  suçcessireinent  on  et  trois 
doig^.  Je  lui  li  demanda  si  la  volonté  de  Dieu 
est  toute- puissante  ;  il  m'a  répondu  qu'il  tient  le 
monde  dws  sa  main  ;  vous  Tavea  tu  faire  le 
même  mouvement  que  s'il  tenait  un  globe  ;  or, 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  je  suis  demewé 
convainoi  que  les  Romains  connaissent  1p  mys- 
tère de  la  Trinité,  et  qn'ils  y  ont  foi  ;  et  je  n'ai 
pu  que  les  déclarer  dignes  de  la  fisnreur  qu'ils 
Hollicitent.  » 

Interrogé  à  son  tour,  le  Romain  donne  l'ex- 
plication suivante  :  «  Le  Grec  m'a  dit  qi^'avec 
son  doigt  il  me  obérerait  un  œil  ;  cda.m'a  mis  en 
colère,  et  je  lui  ai  répondu  que  je  me  dhiai^-* 
rais  de  lui  crever  les  yeux  avec  titois  doigts,  et 
de  lui  casser  les  dents  avec  le  pouce  :  il  m'adit 
de  prendre  garde  à  mes  oreilles,  et  qu'il  me 
souffleterait;  je  lui  ai  répondu  que  je  lui  don- 
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nertis  us  si  vigoureux  coup  de  poing,  que 
de  6a  ?ie  il  qe  pourrait  ni  l'oublier  ni  $'eR 
vengen  JXks  qu  U  a  vu  que  la  chose  .touriiÂÎt 
au  s^fiêux,  et  que  je  n'ëtais  pas  homme  à  me 
laisser  intimider,  il  s'est  empressa  de-  faire  la 
pa»,  1» 

.  ])9oa  le  lÎYt^t  ou  plutôt  ^r  le  th^itre  de  Ra- 
baliôs,  Pamirgef  l'imperturbahl^  ^lèye  de  Pan- 
tagruel, e^t  représenté  i^out^nant  une  discussion 
pp*  flbgnçs  CQptre  T Anglais  Th^iiP^aste  ;  ce  der* 
ni^r  gesticule  avec  feu;  et  aprè^  savoir  mis  toutes 
les  fipesis>es  de  son  (érudition  dai|^  sa  ps^ntominiet 
il  ôte  son  honnet,  s'incline  devant  son  adyer- 
saire,  et  se  déclare  vaiii^cii  avec  la  gënérosifë  d'un 
athlète  invinciblfSt 

((Seigneurs,  dit-?il,  yoifs  ave^  icy  un  tbësaur 
incomparable  en  votre  présence»  c'est  monsieur 
Pantagruel,  duquel  )e  renonji  me  ^vojt  attiré  du 
fin  fond  d'Angletefre  pour  conferrer  av^c  |uy 
de  {Nrohlémes  inso}i|bl^,  tapt.de  magie,  d'^1* 
chyme,  d^  çahaUe,  dp  gépmf^ntie,  d'^stfo|ogie 
que  die  |ihilps<^hjie  ;  maifi^  de  présent  je  me  coj^ir* 
rouce  CQutr^  la  renommée,  laquelle  me  sef^hl^ 
être  envieuse  contre  luy,  car  elle  n'en  rapporte  la 
inillième  partie  de  ce  qu'en  est  par  efficace  ;  vous 
àvea^veu  tomme  son  seul  discpplem'ha  contesté 
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et  m'en  ha  plus  dîct  que  n'en  demandays  (a).  » 
11  est  dans  les  habitudes  de  Juan  Ruîs  de  ne 
laisser  rien  à  deviner  au  lecteur  ;  il  lui  explique 
soigneusement  jusqu'aux  fables  de  Phèdre,  que 
son  pilon  a  broyées  avec  les  versets  de  TEl- 
vangile  et  les  proverbes  de  TEspagne.  Chaque 
exemple  est  ordinairement  suivi  d'une  myriade 
d'aphorismes  et  de  conseils.  D'après  cette  mé- 
thode, il  ne  pouvait  manquer  d'éclairer  d'un 
commentaire  le  prologue  de  son  poème  ;  k  si- 
gnification qu'il  lui  a  prêtée,  ou  plutdl  l'appli- 
cation qu'il  en  a  faite  est  ingénieuse,  mais  dé- 
tournée, ce  Mon  livre,  a-t*il  dit,  s'adresse  à  tout 
le  monde  ;  le  sage  n'y  verra  que  sagesse,  le  fou 
n'y  verra  que  folie;  à  qui  la  faute?  si  l'on  désire 
y  voir  ce  que  j'ai  voulu  réellement  y  mettre,  et 
rien  de  plus  ni  dé  moins,  que  chacun  abandonne 
ses  idées  pour  suivre  les  miennes.  »  . 

Rabelais,  accoutumé  à  garder  pouf  lui  le  se- 
cret de  sa  pensée f  et  à  ne  prendre  aucun  souci 
des  tortures  qu'il  préparait  à  ses  commenta- 
teurs, s'est  contenté  de  raconter  une  scène  de 
controverse  ;  il  a  mis  en  action  ce  que  Malhu- 

(a)  Liv.  II,  chap.  19.  Comme  Panurgefài  Quinauit 
VAngloys  qui  arguoyt  par  signes. 
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rin  R€gnier  a  résume  par  un  trait  de  satire  dans 
ces  deux  vers  : 

N'en  déplaise  aux  docteurs  cordeliers,  jacobinsi 
Pardieu,  les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus  fins  (a) . 

Mais  une  interprétation  si  simple  et  si  claire 
ne  pouvait  entrer  dans  toutes  les  têtes.  On  a  dis- 
puté avec  tant  de  confusion  et  d'acharnement 
sur  cette  parodie  des  disputes,  qu'en  vérité 
d'une  caricature  on  en  a  fait  deux  :  selon  Ledu- 
chat,  l'intention  de  ïCabelais  nVtait  pas  équi- 
voque ;  il  n'avait  eu  en  vue  que  de  ridiculiser 
la  prétendue  science  des  signes  et  des  nombres 
enseignée  par  Bède,  et  trop  estimée  de  Thau- 
maste,  Anglais  comme  lui.  «Vous  vous  trom^ 
pez,  criaient  d'autres  docteurs,  l'allusion  porte 
bien  plus  haut;  il  s'agit  de  la  conférence  de 
Cambrai  entre  le  cardinal  de  Tournon  et  Tho- 
mas Morus,  conférence  Irès-comique,  dans  la- 
quelle les  négociateurs  de  la  paix  ont  beaucoup 
parlé  sans  pouvoir  s'entendre.— Erreur,  réplir 
quaient  ceux-ci  ;  Erasme  est  peint  trait  pour 
trait  dans  cette  satire  du  schisme.  —  Non,  di- 
saient ceux-là,  c'est  Jérôme  Cardan  ou  Henri 

(/i)  Satire  IIL 
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Comeillq  ÀS'^PP^  ^  On  dëtigoait  attc  la  nléme 
perspicacité  et  sur  le  même  ton  d'aftaurance , 
soit  les  trappistes,  soit  les  pythagoriciens,  que 
l'obligation  du  silence  forçait  h  jouer  des  doigts* 
Que  serait-il  arrivé,  si  la  fable  de  Juan  Ruiz  eût 
été  Qpposëe  à  tant  de  certitudes  contradictoires? 
de  deux  choses  l'une,  ou  elle  aurait  terminé  le 
débat,  ou  elle  aurait  fourni  un  nouvel  aliment 
à  la  dispute;  mais  elle  n'existait  alors  qu'en 
manuscrit,  et  personne  ne  songeait  à  l'exhumer 
de  la  bibliothèque  de  Tolède. 

Comme  la  prose  du  curé  de  Meudoq,  la  poé- 
sie de  l'archiprétre  de  Hita  est  chargée  de  tous 
les  débris  arrachés  au  vieux  temps  ;  elle  roule 
aussi,  dans  son  cours  désordonné,  la  branche 
morte  et  le  rameau  vert,  le  limon  et  le  sable 
d'or;  elle  est  loin  pourtant  de  joindre  au  même 
degré  l'originalité  à  la  force.  Rabelais,  tqut  k 
sa  fantaisie,  ne  s'ébat  que  sous  Tinspiration 
qu'il  en  reçoit;  maj^é  un  savoir  immense,  il 
se  montre  toujours homfned'imagination;  Juan 
Ruiz  laisse  voir  fréquemment  sa  mémoire,  et 
peut-être  se  souvient-il  trop  des  poèmes  et  des 
romans  de  la  basse  latinité;  la  satire  chez  lui 
a  Tair  d'une  leçon;  chez  Tauteur  de  Gargan- 
tua et  de  Pantagruel,  c'est  une  boutade;  l'un 
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est  smei».  d^i^s  6e#  ptopbrf  k»  pins  gais  ;  l'au^ 
tre  efltgai  î^aqùe  ^né  ses  diacotnrs  de  sagesse; 
il  esi' impo6sSile  enfin  d'être  phi» -Espagnol 
qite  JttHin  Rafo,  -fhiè  iVtoçais  i|ue  Rdiiehis^  et 
d'exprimer  piiia  Tirenient  iqae^es  deux  t^erÎTains 
le  eai^ctère  national  de  la  raitterie  eh  France  et 
en  Espagne. 

Les  romances  elt  les  tbromquBs  coulent  de 
même  sdnrce  ;  ce  sont  deux  formes  indigènes 
de  narration  ;  associées  d'abord  et  confondues 
par  la  poésie»  elles  se  partagèrent  plus  tard  èntr^ 
la  poésie  et  la  prose;  mais  les  romances  coi^ 
servèrent^  jusqu'à  la'  fin  du  seizième  siècle,  une 
couleur  de  nationalité  si  générale  et  é\  vite, 
qu'aucune  teinte  particulière  n^aorait  pu  l'alté- 
rer, ^^e  parlons^nous  de  nuance  inditiduelle! 
le  voile  de  l'anonjme  ne  couvrait --il  pas  alors 
tout  ce  qui  s'appelait  romance  ?  Quel  poète  aurait 
pu  revendiquer  comme  sienne  une  part  d'in* 
vention  ou  de  travail  P  qui  eât  osé  dire,  en  face  de 
cet  édifice  public,  une  pierre  est  à  moi?  Le 
romancero  est  l'œuvre  commune  ;  c'est  le  poème, 
l'iiistoire.  Tunique  livre  du  peuple,  livre  des  il- 
lettrés, qui  n'est  pas  écrite  qui  bepeut  pas  l'ê- 
tre, livre  unîvisrsel,  indélébile,  infalsifiable,  al- 
lant sans  cesse  dû  peuple  au  peuple,  n'existant 
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que  pour  lui  et  par  lui,  ne  se  perp  ëtoant  qu'à 
▼ec  |ui  ;  histoire  mille  fois  brisée  sans  être  ja- 
mais *  interrompue ,  où  Ton  voit  une  soci^të 
neuve  et  active  sortir  avec  effort  des  mines  du 
passée  comme  l'arbuste  qui  grandit  entre  les 
roches  fendues  par  ses  racines  ;  poème  intaris« 
sable,  compose  au  jour  le  jour,  on  ne  sait  où  et 
par  qui ,  pour  être  chante  dans  la  maison  du 
riche  et  du  pauvre,  sous  la  tente  du  soldat,  dans 
la  barque  du  pécheur,  dans  l'échoppe  de  l'arti- 
san. Tout  ce  qui  a  ^mu  les  cœurs  et  frappe  les 
es{Hrits,  les  sentimens,  les  opinions,  les  goûts, 
les  impressions  de  chaque  ëpoque,  tout  est  là, 
tout  respire  dans  ce  mémorial  formé  du  tribut 
de  tous  les  souvenirs. 

Aux  romances  chevaleresques,  héroïques, 
mythologiques,  doivent  se  joindre  avant  peu 
des  romances  bibliques,  mauresques,  bucoli- 
ques, ëlegiaques,  satiriques.  En  étudiant  le  génie 
espagnol  dans  toutes  ses  expressions,  vous  pour* 
rez  suivre  l'histoire  de  TEspagne  dans  toutes 
ses  phases.  D'épisode  en  ^isode,  on  vous  con-> 
duira  par  des  récits  charmans  du  roi  Bamba  aa 
roi  Roderic,  de  Pelage  à  Ramire,  du  campéador 
au  grand  capitaine,  de  la  découverte  de  l'Améri- 
que à  la  conquête  du  Pérou,  de  l'expulsion  des 
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Arabes  à|  la  guerre  de  riDdëpeudance  ;  et  ne 
soyea  pas  étonne  si  ces  bulletins  poétiques  men- 
tent sauTent  ;  leurs  mensonges,  n'en  doutes  paS| 
ont  été  un  jour  des  ventés  ;  ils  vous  disent  fi- 
dèlement ce  que  le  peuple  a  pensé  et  ce  qu'il 
a  cru.  Avec  quelle  conviction  profonde,  avec 
quelle  candeur  homérique  sont  racontés  les  faits 
et  gestes  des  anciens  preux,  les  aventures  des 
chevaliers  errans,  les  prouesses  de  Bernard  del 
Carpio^  les  sublimes  témérités  du  cid  Ruy-Dias^ 
les  infortunes  des  sept  infans  de  Lara,  la  mort 
d'Hector  le  Troyen,  si  cruellement  traité  par 
Achille,  chevalier  aussi  félon  que  l'odieux  Ca- 
laïnos,  et  tant  d'aulres  choses  plus  ou  moins 
dignes  de  foi!  Comme  on  aime  à  vanter  le  cou- 
rage, surtout  lorsqu'il  est  malheureux!  La  France 
de  Roncevaux  est  environnée  d'un  respect  ido- 
lâtre ;  une  grandeur  fantastique  élève  les  douze 
pairs  de  Charlemagne  au  dessus  du  monde  réel  : 
tout  paladin  est  un  protecteur  du  faible,  toute 
châtelaine  une  bonne  fée  ;  l'imagination  bizarre 
qui  se  plaît  à  marier  des  comtes  de  Barcelonne 
à  des  impératrices  d'Allemagne  et  de  Perse,  se 
plaît  aussi  à  unir  les  fils  de  France  aux  infantes 
de  Castille  ;  et  la  même  compassion  s'étend  sur 
eux^  lorsqu'un  retour  du  sort  vient  troubler  leur 
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félif  ité.  La  cbmlesse  d*  Alarcos,  ëtraiig(ëe  par  Un 
ëpoiix  qui  l'adore,  mais  qui  n'ose  désobéir  à 
sum  roi,  n'a  pas  inspiré  de  pins  tendres  ro» 
idanees  que  cette  jeunt  et  innocente  Blanche  de 
Boarbon,  immolée  par  Pierre-le-Odel  à  la  ja- 
lousie de  Maria  PadiHa  (ly). 

Dans  ces  narrations  Tariées,  il  y  a  on  intérêt 
si  touchant  et  si  vrai,  qu'on  ne  songe  ni  k  la 
monotonie  du  rbythme  ni  à  l'incorrection  de  la 
phitee  ;  l'attention  est  occupée  ailleurs  :  k  cha* 
que  vers  on  pourrait  s'écrier  comme  pour  les 
chansons  de  nos  ancêtres  : 

La  rime  n'est  pas  riche  et  le  style  en  est  rieax; 
Mais  ne  royez-rous  pas  que  c^Ia  vaut  bien  mieoK 
Que  ces  colifichets  dont  le  bon  sens  mormorey 
Et  que  la  passion  parie  Ik  tonte  pure  (a). 

Les  poètes  de  profession,  les  esprits  guindés 
de  la  gente  cortesana,  ne  pouvaient  être  sensibles 
à  un  genre  de  mérite  qu'ils  croyaient  au-dessous 
d'eux,  par  cela  seul  qu'il  était  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  n'y  avait  pas  si  mince  pensionnaire 
de  Jean  II,  si  pauvre  faiseur  de  tcnsons  qui 

{a)  Le  Misanthrope,  acte  I ,  scène  ir. 
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n'aurait  craint  de  se  mettre  au  rang  des  {on^ 
gleurs,  en  composant  ou  en  r^cifant  des  roman- 
ces ;  un  des  plus  anciens  recueils  a  été  formé 
par  les  soins  d*uA  noble  cavalier;  et  ce  dëdai*- 
gneux  seigneiii^,  au  lieu  de  livrer  son  nom 'aux 
bénédictions  de  la  postérité,  Ta  r^si^fvé,  dît-îl, 
pour  des  choses  de  plus  dimpoiiante;  mais 
quelles  étaiehtdonc  tels  choses  délicates  et  rares 
qu'un  galant  homme  pouvait  signer!  liseï  les 
poésies  de  Yillasandino  (î8),  et  vous  le  saurez  : 
un  troubadour  dit  tous  les  autres.  Plus  la  science 
qu'on  cherchait  à  égayer  devenait  ténébreuse 
et  ardue^  plus  elle  s'écartait  avec  mépris  des 
source^  ouvertes  près  d''elle:  à  Aes  yeiix,  lôrit 
ce  qui  était  simple  n'avait  aucune  vàtelUr;  com- 
pliquer c'était  embellir,  compliquer  encore 
c'était  perfectionner;  la  paltiiê  était  à  qui  savait 
faire  entrei*  le  plus  d'idées  et  de  mots  disparates 
dans  le  même  ouvrage  ;  Juan  de  Mena,  le  plus 
abondant  des  poètes  de  Cordoue,  eut  cette  gloire 
singulière.  Quelques  effluves  de  la  poésie  ita- 
lienne'avaient  circulé  autour  de  son  berceau; 
nn  Génois,  Francisco  Impérial,  avait  révélé  à 
l'Andalousie  l'apparition  du  Dante;  et  le  mar- 
Iquià  de  Santillane,  qu'oto  regardait  comme  l'o- 
racle du  goât,  s'était  tourné  atec  empressement 
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vers  le  poète  florentin,  mais  il  n'avait  aperçu 
dans  sa  Divine  cpmëdie  qu'une  combinaison 
nouvelle  de  i'all^gorie,  et  loin  de  ramener  à  de 
plus  justes  termes  la  poétique  qui  lui  avait  été 
léguëe  par  don  Enrique  de  Villena,  il  avait  fait 
d'un  symbolisme  nëbuleux  le  lien  nécessaire  de 
la  science  et  de  la  philosophie. 

Excite  par  de  telles  leçons,  Juan  de  Mena 
entreprit  de  réunir  dans  ce  poème  du  Labjr^ 
rinihe,  que  nous  avons  déjà  cité,  tous  les  tré- 
sors du  savoir  humain.  Après  avoir  divisé  le 
monde  comme  le  firmament  en  sept  parties 
placées  sous  Tinfluence  de  sept  planètes,  il  dé- 
roula rhistoire  des  ègesf  tableau  par  tableau, 
homme  par  homme,  érigeant  des  statues  aux 
uns,  vouant  les  autres  à  un  opprobre  éternel» 
mêlant  les  faux  prophètes  aux  vrais,  l'aveugle 
destin  à  la  prescience  divine,  toutes  les  notions 
certaines  à  toutes  les  croyances  superstitieuses, 
et  délayant  les  annales  de  sa  patrie  dans  celles 
de  l'univers.  Trois  grandes  roues,  dressées  a 
l'entrée  de  son  monde  allégorique,  représen* 
tent  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  :  une  seule 
tourne,  c'est  la  roue  du  présent;  et  les  hommes 
qu'elle  entraine  Sur  son  axe  portent  au  front 
l'arrêt  de  leur  sort,  arrêt  irrévocable,  écrit  déjà 


dans  la  constellation  sous  laquelle  ils  sont  n^s. 
Cette  fiction  seule  marque  la  différence  qui 
existe  entre  Tallégorie  chrétienne  du  Dante  et 
Tallégorie.  astrologique  de  Juan  de  Mena.  Le 
poète  toscan,  impitoyable  pour  les  réprouvés, 
refuse  à  l'enfer  jusqu'à  l'espérance;  le  poète 
de  Cordoue  défend  aux  habitans  même  de  la 
terre  d'espérer,  car  il  ne  leur  accorde  aucune 
liberté  :  ils  n'ont  le  pouvoir  ni  de  faire  bien  ni 
de  faire  mal;  chaque  mortel  doit  se  courber 
avec  résignation  sous  la  destinée  qui  lui  a  été 
infligée  ;  la  fatalité  remplace  la  Providence. 

Cette  erreur  de  doctrine  est  cause  d'une  er- 
reur de  composition  qui  n'a  pas  moins  de  gra- 
vité. L'action  du  poème,  sans  cesse  amortie  sur 
des  abstractions,  est  nulle;  elle  ne  peut  tirer 
aucune  vie  ni  de  l'accord  ni  de  la  lutte  de  deux 
mondes  dans  lesquels  tout  est  immuable  ou  va- 
poreux. Une  intention  d'épopée  nationale  perce 
pourtant  à  travers  ce  chaos  :  l'imagination  de 
Juan  de  Mena  s'allège ,  elle  est  plus  hardie , 
plus  souple,  plus  forte,  dès  qu'échappée  au 
souci  de  faire  mouvoir  les  rouages  de  tant  de 
machines,  elle  marche  en  rase  campagne  et  ne 
respire  que  l'air  de  la  patrie.  Ce  sont  alors  de 
nobles  élans ,  de  chaleureuses  effusions  ;  mais 
I.  7 


98 

plus  le  poète  montre  la  vigueur  naturelle  de  son 
esprit,  plus  on  s'afflige  du  sacrifice  qu'il  en  a 
fait  au  faux  goût  de  son  temps.  Si,  renvoyant 
l'ërudition  aux  ëcoles  et  aux  cloîtres,  il  n'avait 
eu  recours,  pour  cëlébrer  les  premières  années 
de  sa  nafion,  qu'aux  inspirations  nationales  des 
romanciers,  il  aurait  pu  être  le  Virgile  de  l'Es- 
pagne; et  il  ne  représente,  comme  Ennius, 
qu'une  date  littéraire,  borne  poudreuse  à  demi 
effacée  par  le  progrès  de  Tart.  Le  rang  qu'il  occu- 
pait parmi  ses  contemporains  ne  lui  a  pas  même 
été  conservé;  les  chants  patriotiques  de  Jorge 
Manrique  et  les  tableaux  agrestes  du  bachelier 
de  la  Torre  sont  préférés,  depuis  long-temps, 
aux  épisodes  enfouis  dans  ses  trois  cents  oc- 
taves, et  il  n'est  pas  de  romancero  que  la  criti- 
que ne  mette  bien  au-dessus  de  ses  poèmes  du 
Labyrinthe  et  du  Couronnement  En  cela,  elle 
fait  bonne  justice  ;  elle  venge  la  raison  outragée 
par  un  dédain  funeste  ;  elle  venge  l'art  retardé 
par  un  auteur  qui  pouvait  le  faire  avancer. 

La  muse  des  romances ,  cette  vierge  de  la 
poésie  castillane,  cette  fille  du  peuple,  dont 
le  poète  de  Cordoue  eut  rougi  d'être  l'institu- 
teur, a  végété  dans  une  longue  obscurité  ;  mais, 
sure  de  l'avenir,  elle  s'est  montrée  patiente; 
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elle  a  su  attendre  qu'un  homme  de  goût  vînt 
Tadopter,  achever  son  éducation,  lui  donner 
une  parure  qui  corrigeât  sa  rudesse  sans  lui  en- 
lever aucun  de  ses  charmes,  et  l'introduire, 
belle  de  fraîcheur,  de  grâce,  de  fierté,  dans  le 
sanctuaire  des  lettres.  Ce  gënic  bienfaisant,  que* 
nous  ne  saurions  saluer  de  trop  loin,  est  venu; 
c'est  Lope  de  Vëga!  Quand  l'ordre  des  temps 
nous   conduira  vers   lui,   les  chants  populai- 
res, animés  de  son  souffle  poétique,  appeleront 
de  nouveau  notre  attention,  et  nous  prendrons 
plaisir  à  en  signaler  l'élégante  métamorphose. 
En  attendant,  la  chronique,  érigée  en  charge 
d'Etat  et  revêtue  d'une  autorité  officielle,  che- 
minera rapidement  de  son  côté.  Depuis  qu'elle 
a  renoncé  au  langage  métrique,  et  qu'elle  parle 
au  lieu  de  chanter,  elle  est  sortie  du  vague  des 
fictions.  Sincère  dans  l'exposé  des  faits,  réser- 
vée dans  ses  jugemens,  modérée  au  milieu  des 
partis,  ardente  seulement  contre  l'islamisme, 
elle  suit ,  degré  par  degré ,  le  mouvement  d'as- 
cension nationale  ;  et  lorsqu  il  le  faudra,  elle  se 
trouvera  de  force  à  raconter  les  grandeurs  du  rè- 
gne d'Isabelle-la-Catholîquc,  de  cette  reine  con- 
quérante qui,  après  avoir  donné  toute  l'Espagne 
aux  Espagnols,  y  ajouta  un  monde  inconnu. 
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Le  style  des  Siete  partidas  d'Alphonse  X, 
style  aussi  sëvère  que  celui  des  Instilutes  de 
Justinien,  avait  engage  la  prose  dans  une  route 
un  peu  rude;  don  Juan  Manuel  concourut  à 
Tadoucir  :  ses  écrits  les  plus  sérieux  ont  toute 
'  la  grâce  et  toute  l'élégance  que  pouvait  admettre 
une  langue  inachevée.  Pero  Lopez  de  Ayala, 
grand -chancelier- chroniqueur  de  quatre  rois, 
Pierre-le-Justicier,  Henri  II,  Jean  P' et  Henri  III, 
fit  un  journal  plutôt  qu'une  histoire  ^  mais  un 
journal  sincère  comme  celui  du  sire  de  Join- 
ville  :  les  batailles  et  les  conseils  auxquels  il  prit 
part  y  sont  racontés  avec  exactitude,  concision 
et  intérêt  ;  on  Tavait  vu  s'élancer  le  premier  au 
combat  dans  les  sanglantes  journées  de  Najéra 
et  d'AIjubarrota;  il  ne  fut  pas  moins  courageux 
lorsqu'il  dénonça  Pierre-le-Gruel  à  l'exécration 
des  hommes  (19). 

Après  lui,  son  filleul,  Feman  Gomez  de  Gbda 
Real ,  consigna  tous  les  évènemens  mémorables 
du  règne  de  Jean  II  dans  une  série  de  lettres  (a) 
semées  cà  et  là  d'observations  judicieuses  et  de 
saines  maximes,  mais  entièrement  dépourvues 
de  spontanéité,  de  mouvement,  de  chaleur  (20). 

(a)  Centon  epistolario. 
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Fernan  Ferez  de  Gusman,  qui  s'était  distin- 
gué à  la  bataille  de  la  Higue'ra,  si  fatale  aux 
Maures,  si  glorieuse  pour  les  Castillans,  rédigea 
la  chronique  de  la  même  période  d'un  point  de 
vue  plus  élevé  :  il  composa  en  outre  les  gé- 
néalogies et  portraits  des  hommes  illustres  {a)  ; 
esquisses  bien  saisies,  et  jetées  à  la  manière 
large  et  ferme  des  grands  maîtres.  Cet  ouvrage 
modifiait  le  cadre  des  tableaux  historiques  ;  il 
provoquait  ces  appréciations  individuelles  qui 
sont  aussi  instructives  et  qui  deviennent  plus 
intéressantes  que  les  jugemens  généraux,  lors- 
que les  personnages  représentent  les  épo- 
ques, les  animent  de  leur  vie,  et  en  sont  à  la  fois 
l'expression,  la  conclusion,  la  morale.  Un  livre 
moins  précis,  moins  fortement  pensé,  mais 
plus  régulier  et  plus  complet,  ne  tarda  pas  à 
paraître  :  Fernand  del  Pulgar,  auteur  de  la 
Chronique  de  Henri  IV  et  de  l'Histoire  des  rois 
maures  de  Grenade,  imita  Plutarque  à  peu  près 
comme  Pline  aurait  pu  le  faire.  Les  figures  de 
ses  Claros  varones  sont  ^^nàts^  nobles,  expres- 
sives. Le  crayon  de  Pérez  de  Grusman  s'est  chan- 
gé en  pinceau  sous  ses  doigts  ;  on  ne  peut  lui 

(a)  Generaciones  y  semblanzas. 
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reprocher  que  de  laisser  trop  voir  la  peine 
qu'il  se  donne  pour  produire  de  TefFet;  sa 
phrase  traTaillée  a  le  cours  solennel  et  la  plé- 
nitude harmonieuse  de  la  période  latine  (21). 

Voilà  les  pères  de  l'histoire  en  Espagne  ;  ils 
sont  bien  petits  en  comparaison  de  leurs  héri- 
tiers, ils  sont  bien  grands  à  côté  de  tous  les 
chroniqueurs  de  la  même  époque.  Avant  peu  les 
principales  cités  du  royaume  auront,   comme 
les  rois,  des  historiographes  attitrés;  déjà  les 
favoris  ont  donné  l'exemple;  chacun  d'eux  en- 
tretient dans  sa  maison  un  écrivain  chargé  d'en* 
registrer  tous  les  actes  de  sa  vie  politique,  c'est 
son  avocat  auprès  de  la  nation.  Le  comte  Alvar 
de  Luna,  chanté  par  Juan  de  Mena,  aux  jours  de 
sa  puissance,  et  par  le  généreux  Manrique,  après 
sa  chute  et  son  supplice,  a  été  défendu  avec  un 
rare  dévouement  par  le  chroniste  qu'il  avait  atta- 
ché à  sa  personne.  Cette  apologie  posthume  a  la 
chaleur  d'un  beau  drame  ;  la  vie  brillante  et  tour- 
mentée du  connétable  se  déroule  scène  par  scène  ; 
le  cavalier  aux  manières  séduisantes,  le  courti- 
san aux  réparties  spirituelles,  l'homme  d'ima- 
gination et  de  savoir,  qui  faisait  des  vers,  et  qui 
protégeait  les  poètes,  le  guerrier  invincible  qui 
volait  au  combat  comme  à  une  fête,  le  minis- 
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tre  inébranlable  qu*aucune  ligue  ne  pouvait  ef- 
frayer, tous  ces  personnages,  enveloppes  dans 
le  même  linceul,  se  raniment  successivement 
pour  venir  reprocher  aux  uns  leur  ingratitude, 
aux  autres  leur  jalousie,  à  tous  leur  cruauté. 
Du  choc  de  tant  de  situations  opposées  jail- 
lissent des  éclairs  d'éloquence.  L'intërét  est 
si  vivement  renouvelé,  que  les  inégalités  d'un 
style  qui  monte  et  descend  avec  tant  de  brus- 
querie passent  inaperçues;  on  ne  remarque 
qu'une  chose,  c'est  l'absence  d'un  nom  en  tête 
d'un  pareil  ouvrage» 

Dans  une  autre  chronique,  consacrée  à  Pe- 
dro Nino  de  Buelna,  l'écuyer  de  ce  comte, 
Gutierre  de  Gamès,  s'est  livré  à  des  peintures 
de  mœurs  et  de  caractères  d'une  finesse  sur- 
prenante. Parmi  les  portraits  qu'il  a  tracés 
d'après  nature,  il  en  est  un  qui  a  pour  nous  un 
intérêt  particulier,  c'est  le  portrait  des  Fran- 
çais du  quinzième  siècle. 

(f  Les  Français,  dit-il,  sont  gens  de  noble 
nation,  instruits,  intelligens,  habiles  dans  tou- 
tes les  choses  qui  tiennent  à  la  bonne  éduca- 
tion, à  la  courtoisie  et  à  l'agrément  des  maniè- 
res ;  leurs  habits  sont  de  bon  goût,  richement 
garnis  et  bien  portés;  ils  sont  francs^  gêné- 
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reux,  obligeans  pour  tout  le  monde,  et  pleins 
de  civilité  pour  les  étrangers;  ils  savent  louer 
et  louent  beaucoup  les  belles  actions  ;  ils  n'ont 
pas  de  rancuiie,  et  leur  colère  passe  vite;  ils 
n*insuUent  personne,  ni  de  paroles  ni  de  fait« 
à  moins  que  leur  honneur  ne  Texige  ;  ils  sont 
fort  gais  et  amusans  dans  leurs  récits  ;  ils  ai- 
ment le  plaisir  de  tout  cœur,  et  le  cherchent; 
aussi,  tant  hommes  que  femmes,  sont- ils  tous 
très-enclins  à  Tamour,  etilsen  tirent  vanité  (22).» 

Ainsi,  en  France  comme  en  Espagne,  la  ga- 
lanterie s'associait  à  Thonneur  et  à  la  religion  ; 
ces  trois  mots  réunis  peuvent  résumer  Tesprit 
du  moyen  *  âge.  Plus  ardent  néanmoins  que  le 
Français,  l'Espagnol  laisse  déjà  déborder  sur 
tous  ses  sentimens  le  feu  de  la  passion  ;  chez 
lui,  rhyperbole  du  langage  est  la  mesure  natu- 
relle de  Texaltation  de  la  pensée  ;  dévot,  poin- 
tilleux, romanesque,  il  exagère  presque  égale- 
ment les  trois  cultes  auxquels  il  s'est  voué  ;  tel 
il  s'annonce  avant  le  grand  départ  de  la  renais- 
sance, tel  il  se  montrera  dans  les  diverses  pha- 
ses de  sa  fortune  littéraire;  il  gardera  surtout 
sa  trempe  chevaleresque,  lors  même  qu'il  n'y 
aura  plus  de  chevalerie. 

Au  sortir  de  son  enfance,  vous  Tavea  vu  se 
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mettre  en  route  une  ^itare  à  la  main  ;  il  en- 
voyait négligemment  ses  romances  à  tous  les 
échos,  il  épanchait  sur  toutes  les  fleurs  la  fraî- 
che rosée  de  sa  poésie,  ou  bien,  se  prenant 
soudain  à  réflchir,  et  se  piquant  de  prudence, 
il  gravait  sur  une  feuille  légère,  qu'il  appelait 
apologue  ou  proverbe,  des  maximes  d'un  sens 
profond;  passant  des  tournois  de  poésie  et 
d'amour  sur  .les  champs  de  hataille,  il  a  sou- 
tenu des  luttes  séculaires  avec  Ja  ferme  résolu- 
tion de  ne  se  laisser  jamais  vaincre  en  héroïsme 
si  le  sort  trahissait  son  courage  ;  vainqueur,  en- 
fin, iL  a  paru  moins  sensible  à  son  triomphe 
que  frappéae  la  grandeur  du  vaincu  ;  il  esti- 
mait son  ennemi,  l'infortune  le  lui  a  rendu 
cher;  et  dans  sa  noble  sympathie,  on  l'a  en- 
tendu s'affliger  de  ne  pouvoir  saluer  des  infidè- 
les de  ce  beau  nom  à^ hidalgos  qu'ils  méritaient 
si  bien  ;  puis,  déposant  son  armure,  il  a  visité 
les  écoles,  il  a  pénétré  dans  les  cloîtres,  et, 
chargé  bientôt  d'un  lourd  butin,  il  a  voulu  pa* 
raître  aussi  érudit  et  non  moins  orthodoxe  que 
les  clercs  ;  il  ne  lui  suffisait  pas  d'être  instruit 
et  pieux,  il  tenait  à  faire  montre  de  dévotion  et 
de  savoir,  comme  il  avait  tenu,  en  combattant 
les  Maures,  à  faire  preuve  éclatante  de  bravoure; 
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Le  seizième  siècle  ouvre  une  ère  de  nou- 
veautës  ;  dans  ce  tableau  mobile,  figures,  pers- 
pectives, ëvènemens,  tout  se  succède  et  tour- 
billonne avec  une  rapidité  confuse. 
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La  découverte  de  TAmérique  a  recule  les  li- 
mites du  monde;  Tinvention  de  rimprimerie 
va  reculer  les  bornes  de  la  pensëe;  mais  un 
nuage  impénëirable  voile  encore  l'horizon;  la 
surprise  et  l'incertitude  se  mêlent  aux  vagues 
pressentimens  de  l'avenir. 

L'hëritage  de  la  maison  d'Anjou^  procès 
ardu  pour  les  légistes,  question  insoluble  que 
les  ëpées  compliquent  et  ne  tranchent  pas ,  lî- 
yre  l'Italie  aux  fluctuations  d'uh  conflit  sans 
arbitres.  Le  Milanais  a  été  choisi  pour  champ 
clos  ;  trois  de  nos  rois,  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  I"  viennent  l'un  après  Tautre  y 
rompre  des  lances  ;  tous  trois  y  font  les  mêmes 
prouesses  et  les  mêmes  fautes  ;  les  Maximilien, 
les  Ferdinand ,  les  Charles-Quint,  ne  sont  ni 
moins  valeureux  ni  plus  sages.  Milan,  également 
écrasé  par  ses  conquérans  et  ses  libérateurs,  ne 
fait  qu'ouvrir  et  fermer  ses  portes  ;  les  Sforce, 
relevés  un  jour  pour  être  renversés  le  lendemain, 
vieillissent  et  meurent  sur  le  chemin  de  l'exil  ; 
Naples,  enfin,  compte  cinq  souverains  en  trois 
ans,  et  le  dernier  n'est  pas  encore  venu! 

Au  moyen-âge  qui  vient  de  finir,  l'Europe 
avait  un  centre  ;  unie  par  le  catholicisme,  elle 
considérait  la  ville  pontificale  comme  sa  métro- 
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pôle;  et  maintenant,  c/est  h  qui  fera  divorce 
avec  Rome,  à  qui  lui  prodiguera  Tinsulie.  Une 
soldatesque  avide  de  pillage  fond  sur  elle 
comme  sur  une  bicoque,  et  cette  tourbe  sacri- 
lège ne  sort  pas  des  contrées  infectées  par  The* 
résie  ;  le  souffle  d'aucun  schisme  ne  l'a  poussée 
vers  le  Vatican;  c'est  Tarmée  espagnole,  l'ar- 
mée de  l'empereur  Charles-Quint  que  des  ar- 
gentiers infidèles  ont  négligé  de  payer,  et  qui 
vient  chercher  sa  solde  dans  le  trésor  de  l'Eglise. 

N'est-ce  là  qu'un  accident  de  la  guerre?  le 
transfuge  qui  commande  les  Impériaux,  le  con- 
nétable de  Bourbon,  n'a-t*il  fait  que  renouveler 
à  Rome  ce  qu'un  chef  de  routiers,  Arnaud 
de  Cervoles,  osa  dans  les  murs  d'Avignon?  li 
se  peut  ;  mais  le  pivot  européen  n'en  est  pas 
moins  rompu,  et  les  rêves  de  domination  uni- 
verselle, dont  aucune  puissance  ne  se  berçait 
plus  depuis  Charlemagne,  enivreront  bientôt  la 
cour  de  Castille. 

L'amtbition  étourdie  qui  gouverne  la  politi- 
que, envahit  jusqu'à  la  religion  ;  l'Allemagne 
se  morcelle  en  sectes  ;  François  I"  s'appuie  au 
dehors  sur  les  schismatiques,  qui  combattent 
Charles-Quint,  et  frappe  au  dedans  ceux  que  sa 
sœur  encourage  (i).   L'Angleterre  change  de 
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cultes  aussi  facilement  qu'elle  a  changé  de  dy* 
nasties  ;  habituée  à  marcher  en  avant  comme  en 
arrière,  les  pieds  dans  le  sang,  elle  immole  ses 
idées  et  ses  prêtres  sur  les  mêmes  échafauds  ; 
son  Henri  VIII  est  un  Néron  dogmatiste,  pé- 
dant, fantasque,  dont  la  brutalité  se  complait 
dans  la  violation  de  toutes  les  lois  respectées 
par  les  hommes;  ne  sachant  que  faire  de  sa 
volonté,  après  l'avoir  promenée  de  crime  en 
crime,  il  abat  les  autels  qu'il  avait  soutenus,  et 
se  proclame  souverain  pontife. 

Sur  presque  tous  les  points  du  nord,  on  dis- 
pute, on  égorge,  on  massacre;  et  au  milieu  des 
prédications  sanguinaires,  des  cris  de  douleur 
et  de  rage,  on  entend  des  chansons  séditieuses, 
des  pamphlets  moqueurs ,  des  rires  étranges  ; 
l'odieux  et  le  ridicule,  le  sublime  et  le  grotes- 
que se  heurtent  à  chaque  moment  et  partout. 

En  regard  de  ce  monde  en  désordre,  l'Italie, 
incertaine  entre  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, entre  tous  les  partis,  entre  toutes  les  in- 
vasions, attaquée,  déchirée,  saignante,  confond 
la  pitié  par  sou  attitude  victorieuse  ;  on  dirait 
que  tout  ce  qu'elle  avait  de  caractère  aux  jours 
antiques  est  devenu  du  génie  :  indifférente  au 
choix  de  ses  maîtres,  elle  s'abrite  sous  les  lau- 
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riers  de  ses  poètes;  oo  la  croit  épuisée  par  sa 
prodigieuse  fëconditë,  elle  attend  le  prodige 
d'une  fécondité  plus  grande  encore;  semblable 
à  ces  terres  qui,  par  une  année  de  repos  et  d'en* 
grais,  doublent  l'abondance  de  leurs  moissons, 
elle  prépare ,  dans  un  recueillement  laborieux , 
la  renaissance  classique  et  des  lettres  et  des  arts. 
Etudier  pendant  un  siècle,  afin  de  produire 
dans  le  siècle  qui  suit  ;  dès  que  la  poésie  du 
Dante  ou  de  Pétrarque  a  été  récoltée,  tenter  un 
nouveau  défrichement,  et  charger  un  Pic  de  la 
Mirandole  ou  un  Lascaris  d'ensemencer  les 
sillons,  pour  que  TArioste  et  le  Tasse  n'aient 
qu'à  moissonner,  tel  est,  tel  sera  désormais 
Tordre  invariable  de  cette  active  culture.  La 
chute  de  l'Empire  d'Orient  survenue  sur  les  en- 
trefaites, n'est,  pour  les  autres  nations,  qu'un 
événement  politique  et  religieux;  pour  l'Italie 
c'est,  de  plus,  un  événement  littéraire  ;  elle  y 
voit  une  occasion  inattendue  de  s'emparer  de 
l'héritage  de  l'antiquité,  et  de  faire  rentrer 
dans  rOccident  tout  ce  qui  lui  a  été  ravi.  Jean 
de  Lascaris,  envoyé  de  Laurent  de  Médicis, 
court  prendre  possession  de  cette  succession 
magnifique;  et  bientôt  à  Florence,  à  Milan,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Ferrare,  on  n'entend  parler 


II 


que  de  trésors  découirerts  oti  relroutës.  Un  au-* 
tre  Médicisy  l'honneur  de  la  tiare,  Léon  X, 
excite  l'émulation  des  travailleurs  par  ses  encou- 
ragemens  et  son  exemple  ;  des  manuscrits  inap- 
préciables, tirés  de  la  poudre  des  monastères, 
sont  imprimés  et  traduits,  tandis  que  les  statues 
grecques  et  les  tableaux  de  Byzauce  rendent 
aux  arts  les  modèles  dont  le  souvenir  était 
perdu  ;  ainsi  exhumée  membre  par  membre 
comme  la  Vénus  de  Praxitèle,  l'antiquité  re- 
çoit de  l'oubli  même  où  elle  était  ensevelie,  un 
attrait  de  nouveauté  qui  augmente  l'ardeur  des 
recherches  et  des  études;  tous  ses  écrivains, 
tous  ses  artistes  ont  presque  autant  de  rivaux 
que  d'élèves  ;  il  est  déjà  difficile  de  tenir  la  ba- 
lance entre  les  maîtres  et  les  disciples;  com- 
ment déterminer  qui  a  le  plus  d'invention 
d'Homère  ou  de  l'Ârioste,  qui  a  le  plus  de 
charme  de  Virgile  ou  du  Tasse  ! 

Xi'amant  de  Laure,  le  chantre  des  triomphes, 
a  ressuscité  Pindare  ;  maintenant,  c'est  Horace, 
c'est  Ovide,  c'est  TibuUe  qui  renaissent  avec 
Castiglione,  Broccardo,  Sannazar,  Guarini.  La 
simplicité  de  Pline,  dans  la  description  des 
œuvres  de  la  nature,  n'est  pas  plus  claire  que 
l'élégance  de  Fracastor  ;  l'incisive  énergie  de 
I.  8 
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Tacite  ne  pënètre  pas  plus  avant  dans  l'esprit 
que  la  finesse  insinuante  de  Machiavel. 

Enhardis  par  le  succès  de  Boyardo^  qui  s'est 
joue  de  toutes  les  fictions  chevaleresques  comme 
de  toutes  les  traditions  historiques,  les  succes- 
seurs de  Boceace  ouvrent  au  roman  et  à  I9  nou- 
velle un  monde  enchante',  plein  d'émotions  et 
de  surprises ,  où  Ton  passe  en  un  moment  de 
l'admiration  à  TefiTroi,  du  rire  aux  larmes  ;  bul- 
les légères  qu'un  rayon  colore,  qu'un  souffle 
élève  et  détruit,  ces  caprices  de  l'imagination 
n'auront  pour  là  plupart  qu'une  bien  courte 
existence;  mais  tous  ne  mourront  pas  :  tels 
Homéo  et  Juliette  viennent  de  sortir  des  mains 
de  Luigi  Porto,  tels  Schakespeare  les  fera  con- 
naître un  jour  à  l'Angleterre,  et  ce  couple  infor- 
tuné que  le  génie  du  Nord  disputera  au  génie 
du  Midi ,  sera  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  comme  l'amour  et  le  malheur. 

Le  théâtre  n'est  qu'à  demi  dégagé  des  rui- 
nes dont  les  cirques  l'ont  couvert;  les  jongleurs, 
venus  à  la  suite  des  troubadours,  s'efforçaient 
hier  encore  d'y  fixer  leurs  tréteaux  ;  et  toutes 
les  formes  de  l'art  dramatique,  la  tragédie, 
la  comédie,  la  bouffonnerie,  y  paraissent  si- 
multanément; dès  qu'Ange  Politien,  Machia^ 
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vel  el  Pierre  Bembo  ont  donné  le  signa),  on 
voit  accourir  le  Trissin,  Gio  Rucellai,  Nicolo 
de  Coreggio,  Secchi,  et  le  Silène  du  genre  bur- 
lesque, le  facétieux  Berni,  soutenu  par  ses  deux 
satyres,  le  Varchi  et  le  Mauro. 

Architectes,  sculpteurs,  peintres,  musiciens, 
tous  les  enfans  des  arts  sont  comnie  des  orphe- 
lins qui  auraient  retrouve  leur  mère.  Inspire's 
par  une  pensëe  plus  haute  que  les  artistes  du 
monde  païen,  ils  atteignent  sans  effort  une 
perfection  plus  complète  ;  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  forme,  au  milieu  de  tous  les  ateliers,  un 
atelier  suprême;  Raphaè'l  et  Michel  Ange  y 
luttent  de  chefs-d'œuvre ,  et  c'est  là  que  Tlta- 
lie  couronne'e  d'une  double  auréole ,  pose  de- 
vant TEurope  pour  la  seconde  fois;  c'est  là 
que  ses  oppresseurs  vont  alternativement  la  con- 
tem^lei',  et  cherchent  à  surprendre  le  secret  de 
tant  de  splendeurs. 

Dans  ce  travail  général  d'imitation,  la  France 
fit  de  son  mieux,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle 
fit  bien;  ingénieuse.alors  comme  toujours,  elle 
n'était  pas  encore  initiée  à  lart,  et  sans  l'art  que 
peut  le  génie!  La  plupart  de  nos  poètes  n'étaient 
que  de  faibles  apprentis  beaucoup  plus  capables 
de  comprendre  l'expression  matérielle  dubeau. 


que  d'en  saisir  te  sens  intime.  Ce  qu'ils  remar-» 
quèrent  principalement  dans  une  poësie  divine, 
ce  fut  sa  forme  terrestre  ;  la  riche  diversité  de 
ses  rhythmes  absorba  toute  leur  attention  ;  ils  ne 
virent  rien  au-delà  de  ces  draperies  que  le  gé- 
nie italien  plissait  avec  une  grâce  capricieuse  ; 
comme  on  en  était  encore  aux  essais,  on  se  crut 
tout  permis  ;  le  clavier  poétique  retentit  des  sons 
les  plus  bizarres  ;  le  mètre  descendit  en  gamme 
brisée  de  l'alexandrin  jusqu'au  monosyllabe; 
les  refrains  en  écho  eurent  un  succès  inoui; 
Molinet  et  Crétin,  que  Rabelais  compare  à  des 
carrillonneurs  de  cloches,  inventèrent  les  con- 
sonnances  d'hémistiches  ;  on  ne  vit  que  rimes 
batelées,  fraternisées,  enchaînées,  rétrogrades, 
équivoques ,  couronnées  ;  cette  manie  de  fiori- 
tures, qui  réduisait  Tart  des  vers  à  des  combi-< 
naisons  purement  diatoniques,  convenaitCrop 
aux  esprits  médiocres  pour  n'avoir  qu'un  règne 
passager  :  chaque  jour,  une  variation  nouvelle 
opposait  un  obstacle  de  plus  à  l'inspiration,  et 
des  poêlés  d'une  naïveté  charmante.  Clément 
Marot,  Bonaventure  Desperriers,  Octave  de 
Saint-Gelais ,  ne  purent  conserver  leur  popula- 
rité qu'en    sacrifiant  h  la  mode;   après  avoir 
trouvé  le  vrai  tour  de  Tépître,  du  rondeau,  de 
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rëpîgramme,  ils  durent  s'ëcarter  souvent  de  la 
route  qu'ils  avaient  aplanie,  et  par  laquelle  La 
Fontaine  devait  venir. 

Les  révolutions  du  rhythme  recommencèrent 
autant  de  fois  que  des  réformateurs  prétendi- 
rent les  terminer;  la  pléiade  s'en  mêla,  et  Pierre 
Ronsard,  qui  crut  tout  arranger,  ne  fit,  comme 
dit  Boileau,  que  brouiller  tout  ;  son  plus  bril- 
lant satellite,  Joachim  du  Bellay,  oublia,  en 
attaquant  les  péirarquisies,  que  lui-même  s'é- 
tait glorifié  d'avoir  le  premier 

Fait  sonner  assez  bien, 
Sur  les  rives  angevines, 
Le  sonnet  italien  (a). 

Ces  ambitieux  sectaires,  dédaignant  les  amé- 
liorations de  détails ,  entreprirent  un  remanie- 
ment  général  ;  c'était  trop  peu  de  tourmenter 
la  prosodie,  ils  se  mirent  à  tirailler  la  langue 
en  tous  sens,  pour  lui  donner  des  proportions 
antiques  ;  ils  voulaient  qu'elle  fût  magniloçumie 
et  haut-tonnante  (a). 

ce  Là  doncqnes,  François,  marchez,  s'écriait 

(#i)  Joachim  du  Bellay,  Illustration  de  la  langue  fran- 
çaise. 
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du  Bellay  en  agitant  son  drapeau,  marchez 
courageusement  vers  cette  superbe  cité  ro- 
maine, et  des  serves  dépouilles  d'elle,  comme 
vous  avez  fait'  plus  d'une  fois,  ornez  vos  tem- 
ples et  vos  autels  ;  • .  •  •  semez,  encore  un  coup, 
la  fameuse  nation  des  Gallo-Grecs  ;  pillez-moi 
sans  conscience  les  sacrés  trésors  de  ce  tem- 
ple delphique  ; vous  souvienne  de  votre 

Marseille,  Athènes  la  seconde,  et  de  votre  Her* 
cule  galUque  tirant  les  peuples  après  lui  par 
leurs  oreilles,  avec  une  chaîne  d'or  attachée  à 
sa  langue!  » 

Les  Brennus  de  la  pléiade,  on  le  voit,  n'en- 
tendaient pas  mieux  l'imitation  des  anciens  que 
leurs  devanciers  n'avaient  entendu  l'imitation 
de  l'Italie  ;  ceux-ci  n'avaient  cherché  qu'à  sai- 
sir, dans  des  arrangemens  de  forme,  une  mélo- 
die de  sons  inhérente  au  génie  de  la  langue  ita- 
lienne, et  par  conséquent  insaisissable;  ceux-là 
trouvèrent  plus  noble  de  piller  Tancienne  Rome 
que  d'imiter  la  nouvelle  ;  Gallo-Latins  du  Bas- 
Empire,  malgré  leur  prétention  à  passer  pour 
Gallo-Grecs,  ils  n'omirent  qu'un  point  dans  le 
perfectionnement  de  la  langue,  ce  fut  de  parler 
français.  ^ 

En  fuyant  la  monotonie  et  la  frivolité,  ils 


avaient  donné  dans  la  rudesse  et  la  pe'dante- 
rie  ;  le  remède  était  plus  dangereux  que  le  mal. 

Que  Ronsard,  plein  du  juste  sentiment  de 
sa  supériorité  personnelle,  fît  pleuvoir  les  sar- 
casmes sur  les  doucereux  successeurs  de  Clé- 
ment  Marot,  qu'il  renvoyât  dédaigneusement 
leurs  èpître^  cupidiniques  aux  demoiselles,  et 
les  épiceries  de  leurs  petites  devises  aux  com- 
mensaux de  la  Table-Ronde,  rien  de  mieux; 
qu'il  recommandât  a  ses  élèves  de  lï^  décorer 
les  modèles  de  l'antiquité  que  pour  les  conter-- 
tir  en  sang  et  en  nourriture,  rien  de  mieux  en- 
core; cela  était,  assurément,  beaucoup  plus 
raisonnable  que  de  conseiller  le  plagiat,  fût-ce 
même  des  trésors  du  temple  de  Delphes.  Mais 
cette  transformation  substantielle  qui,  pour 
Fart,  équivaut  à  une  création  primitive,  où  en 
était  la  théorie?  Qui  en  donnait  l'exemple  dans 
l'école  de  Ronsard? 

Etait-ce  Jodelle,  imitateur  négligent  du  froid, 
mais  régulier  Sénèque,  poète  hardi  à  entre- 
prendre, faible,  désordonné,  confus  dans  l'exé- 
cution, et  souvent  plus  latin  que  français? 

Etait-ce  Robert  Garnier,  moins  latin  que 
grec,  élevé  par  ses  amis  ou  ses  complices  au- 
dessus  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  et 
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que  la  postëritë  n'a  laissé  qu'au-dessus  de  Jo- 
delle? 

Etait-ce  Rémi  Belleau,  faiseur  de  poèmes 
macaroniques  dëdiës  h  la  nature,  qui  prenait 
rafifëterie  pour  la  grâce»  et  croyait  sincèrement 
remplacer  Anacrëon,  parce  qu'il  Tavait  défigure 
dans  une  traduction  musquée  ? 

Etait-ce  Antoine  de  Baïf,  qui  cherchait  on 
ne  sait  quelle  harmonie  imitative  dans  le  choc 
des  termes  les  plus  barbares;  versificateur  dur, 
pesapt,  trivial,  qui  fit  sur  Plante  et  Térence 
une  application  si  déplorable  de  son  système 
du  mélange  des  langues? 

Etait-ce  du  Bartas,  dont  la  muse  gasconne  se 
crut  obligée  de  gonfler  d'hyperboles  ronflantes 
jusqu'au  récit  de  la  création  du  monde? 

Etait-ce  Pontus  de  Tyard ,  Thomme  €nAX  er* 
reurs  amoureuses,  qui  cultiva  le  sonnet  avec 
l'intelligence  de  ces  horticulteurs  indiens  dont 
tout  l'art  consiste  à  faire  d'une  fleur  odorante 
et  belle,  une  fleur  naine  et  sans  parfum?    . 

Etait-ce  enfin  Desportes,  cet  abbé  spirituel 
qui  avait  su  gagner,  par  ses  poésies,  un  loisir  de 
dix  mille  écus  de  rente,  loisir  tant  de  fois  célé- 
bré et  envié  par  Régnier,  son  neveu,  mais 
qui,  pour  débarrasser  la  langue  du  latin  et  du 
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grec  dont  elle  ëtait  surchargëe,  Tinondait  d*ita- 
llen  ? 

De  toute  ia  plëiade ,  sans  excepter  Joachim 
du  Bellay,  poète  d'un  mérite  ëminent ,  qui  te- 
nait d*Ovide  par  quelques  rapports  heureux, 
Ronsard  seul  pouvait  diriger  et  seconder  la  mar- 
che de  Tart  ;  il  avait  la  première  qualité  du  poète, 
l'imagination;  il  sentait,  il  concevait  vivement: 
par  malheur,  il  avait  plus  de  feu  qu'il  ne  pouvait 
en  contenir  ;  son  enthousiasme  dégénérait  en 
boursoufflure ,  son  abondance  en  désordre ,  sa 
verve  en  affectation  :  les  ailes  qu'il  avait  don- 
nées à  sa  muse  s'ouvraient  immenses  ;  elles  frap- 
paient l'air  à  grand  bruit,  mais  elles  ne  le  fen- 
daient pas.  Souvent  visité  par  l'inspiration,  et 
rarement  habile  à  la  gouverner,  il  s'élançait  à 
Tétourdie,  s'élevait  ou  se  traînait  au  hasard,  plus 
occupé  de  s'éloigner  des  sentiers  battus  que  de 
s'orienter  sur  les  étoiles  de  la  France. 

S'il  obtint  des  succès  incroyables,  si  la  cou- 
ronne que  ses  concitoyens  lui  décernèrent 
rayonna  jusque  sur  sa  tombe,  si  des  funérailles, 
et  surtout  des  apologies  royales ,  témoignèrent 
d'une  admiration  passionnée ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'en  mourant  dans  sa  gloire  il  mou- 
rut avec  elle.  Pourquoi  cela?  parce  que  toute 


m- 122  -m 

cette  idolâtrie  ne  reposait  que  sur  un  mensonge; 
parce  qu'il  n'y  avait,  dans  Ronsard,  que  la  moi- 
tié d'un  réformateur;  parce  qu'il  détruisit  et  ne 
fonda  point  ;  parce  qu'après  avoir  cherché  une 
route  nouvelle  dans  la  nuit  des  temps  et  loin 
des  sources  nationales,  il  ne  sut,  de  tout  ce 
passé  qu'il  avait  saisi  à  pleines  mains,  rien  faire 
pour  l'avenir  :  la  postérité,  en  le  détrônant,  ne 
lui  a  laissé,  dans  l'histoire  de  la  littérature,  d'au- 
tre place  que  celle  d'un  chef  de  parti.  Il  a  eu 
le  sort  de  ces  prétendus  novateurs  de  toutes  les 
époques,  portés  aux  nues  par  les  cabales  qui  les 
soutiennent,  et  qui,  faute  d'étaisplus  durables, 
retombent  ensuite  dans  l'obscurité.  Qui  oserait 
aujourd'hui  relever  la  statue  àagnmd Ronsard, 
de  ce  prince  des  lauréats ,  qui  fut  chanté  de  son 
vivant  par  un  roi  de  France,  et  auquel  l'immor- 
tel auteur  de  la  Jérusalem  délivrée  brigua  l'hon- 
neur d'être  présenté?  L'étourdissante  renom- 
mée de  cet  usurpateur  déchu  n'est  guère  plus 
intelligible  pour  nous  que  la  langue  qu'il  s'était 
faite ,  et  nous  en  sommes  venus  à  lire  ses  œu- 
vres avec  une  curiosité  aussi  désintéressée  que 
sî  elles  étaient  d'un  poète  étranger  (3). 

Lorsque  Lascaris,   amené    en   France    par 
Charles  YIII,  déchira  aux  yeux  de  Guillaume 
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Budëe   TeriYeloppe  gros.sière   dont  l'antiquité 
était  couverte,  aurait-on  pu  croire  qu'une  nou-< 
Telle  confusion  allait  naître  de  la  multitude  et 
de  la  perfection  même  des  modèles?  Avant  l'ac- 
tive collaboration  qui  associa  les  connaissances 
de  ces  deux  érudits  au  profond  savoir  d'Erasme  et 
de  l'Espagnol  Vives,  le  grec  était  si  oublié  dans 
les  écoles  de  Paris,  que  tout  professeur  qui  ren- 
contrait une  citation  en  cette  langue,  avait  cou- 
tume de  dire  :  grœcum  est,  non  legiiur  (c'est  du 
grec,  cela  ne  se  lit  pas).  Peu  après,  au  contraire, 
l'enseignement  du  grec  était  en  plein  exercice,  et 
le  nombre  des  hellénistes  augmentait  chaque 
jour;   l'hébreu   même,    long- temps  repoussé 
comme  rempli  de  roncesetde  vipères  (4)  i  en  d'au- 
tres termes,  comme  suspect  d'hérésie,  avait  été 
compris  dans  la  fondation  du  collège  des  trois 
langues,  premier  nom  du  collège  de  France. 
Jean  Dorât,  maître  de  Ronsard,  ne  se. conten- 
tait pas  d'expliquer  Homère  et  Virgile  à  ses 
élèves,  il  composait  des  vers  dans  la  langue  de 
l'Iliade  et  de  l'Enéide.  D'autres  savans  doc- 
teurs, enflammés  du  même  enthousia<ime  pour 
les  chefs-d'œuvre    des   siècles    de  Périclès  et 
d'Auguste,  s'efforçaient  de  les  rendre  à  leur 
pureté  primitive,  en  comparant  les  manuscrits, 
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et  «n  ne  livrant  à  l'iropression  que  les  eiem- 
plaires  dont  l'authenticité  n'était  pas  e'^oivoque: 
Passcrat,  de  Thou ,  Nicolas  Rapia  s'étaient  at- 
tachés spécialement  k  la  restauration  de  la 
belle  latinité  ;  mais  tous  ces  hommes  de  lettres, 
qui  n'épargnèrent  aucune  peine,  soit  pour  pro- 
pager te  grec,  soit  pour  arrêter  l'altération  du 
latin,  ne  firent  rien  pour  accélérer  le  perfection- 
nement du  français.  Dorai,  que  Charles  IX 
avait  décoré  du  titre  de  poète  royal,  ne  songea 
point  à  mériter  le  nom  de^o£fena/Mn{}/;nousne 
lui  devons  que  les  anagrammes  et  quelques  autres 
niaiseries  de  collège  dignes  d'être  réunies  aux 
acrostiches.  Passerat,  émule  heureux  des  San- 
nazar  et  des  Vida,  dans  ses  poésies  latines,  ne 
sut  consacrer  ses  poésies  françaises  qu'à  de 
gracieuses  futilités.  De  Thou,  qui  eut  quelques 
inspirations  poétiques,  n'en  fit  pas  hommage  k 
la  France,  et  c'est  aussi  en  latin  qu'il  écrivît 
l'histoire'  de  son  temps.  Rapin,  bien  inférieur 
au  jésuite  du  même  nom,  pour  l'habile  méca- 
nisme du  vers  didactique,  tortura  notre  poésie 
dans  le  but  avoué  d'en 'exclure  les  rimes,  et  de  la 
plier  aux  constructions  des  langues  anciennes. 
En  revanche,  l'Eglise,  l'Université  et  le  barreau 
faisaient  d'incroyables  violences  au  latin  en  vou- 
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]ant  rassujëtir  aux  tournures  françaises,  el  lui 
faire  exprimer  des  choses  pour  lesquelles  son 
vocabulaire  n'avait  pas  un  seul  mot  jamais  ce 
monde,  habitue  à  être  obëi  parce  qu'il  avait  en 
main  Tautorité  ou  Tinfluence,  formait  précise^ 
ment  la  cabale  de  Ronsard,  cabale  nombreuse, 
puissante,  active,  qui  se  croyait  offensée  quand 
on  dédaignait  son  idole,  et  glorifiée  lorsqu'on 
l!encensait«  Une  solidarité  tacite  rendait  intraita- 
bles tous  ceux  qui  se  disaient  disciples  du  grand 
homme  ;  ils  étaient  gens  à  exiger  de  l'admiration 
Tépée  au^poing,  et  les  plus  ignorans  n'auraient 
pas  supporté  la  moindre  raillerie  sur  ce  qu'ils  ap- 
pelaient \t\xT  doctrine.  Balzac,  qui,  trente  ou  qua« 
rante  ans  après  la  mort  de  Ronsard,  aurait  eu 
peur  encore  de  compromettre  son  repos  en 
confiant  la  moindre  critique  à  la  plus  intime 
amitié,  a  éclaté  sur  la  fin  de  ses  jours,  au  sein 
de  la  retraite  qui  le  mettait  à  l'abri  de  tous  les 
coups.  «Quelle  doctrine!  s'est-il  écrié,  de  la  phi- 
losophie hors  de  sa  place,  des  mathématiques 
à  contre-sens,  du  grec  et  du  latin  grossièrement 
et  ridiculement  travestis!  Tous  ces  savans-là 
n'étaient  que  des  fripiers  et  des  ravaudeiu*s  ;  ils 
traduisaient  mal  au  lieu  de  bien  imiter;  ils  bar- 
bouillaient, ils  défiguraient,  ils  déchiraient,  ils 
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ecorchaient  Horace  comme  Pindare,  Pindare 
comme  Virgile  (a)\  » 

Certes,  ]V|alherbes  aurait  eu  irop  à  faire  s'il 
avait  dû  déblayer  le  sol  de  tant  de  ruines;  as- 
siste de  Racan,  de  Bertaut,  de  Colomby,  de 
Maynard,  de  Lingendes,  esprits  plus  sages  que 
puissans,  il  remit  de  son  mieux  les  mots  à  leur 
place,  et  donna  le  signal  de  cette  rëaction  qui 
fit  célébrer  sa  venue  comme  un  bonheur  natio- 
nal, réaction  incomplète  et  de  peu  de  portée, 
qui  arrêta  le  mal  sans  pousser  assez  énergique- 
ment  vers  le  bien,  mais  qui,  en  élevant  autel 
contre  autel,  permit  à  la  France  de  reconnaître 

■ 

de  quel  côté  étaient  les  faux  dieux. 

Il  serait  injuste,  après  tout,  de  traiter  avec 
rigueur  une  époque  traversée  par  tant  de  cou- 
rans  contraires  ;  le  seizième  siècle,  troublé  dans 
toutes  ses  croyances,  ne  savait  en  qui  mettre  sa 
foi;  comme  les  siècles  de  défrichement,  il  était 
destiné  à  semer  dans  des  sillons  mal  tracés,  et 
à  ne  voir  éclore  que  des  germes.  L'atmosphère 
était  en  feu  ;  aux  désastres  des  guerres  d'Italie 
avaient  succédé  les  atrocités  des  guerres  civiles 
et  des  guerres  religieuses  ;  on  avait  donc  bien 

(a)  Entretien  XXXI. 
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peu  de  loisir  pour  les  pacifiques  hostilités  des 
guerres  littéraires*  Luther  et  Calvin  occupaient 
ailleurs  la  plupart  des  plumes  savantes;  mais 
l'activité  curieuse  qui  caractérisait  l'époque,  se 
portait  sur  toutes  les  questions,  et  Tesprit  d'exa- 
men y  répandait  d'utiles  clartés.  Récemment  éta- 
blie dans  les  deux  premières  villes  du  royaume, 
Tiraprimerie  ne  se  bomaît  déjà  plus  à  la  re- 
fonte du  passé;  anciennes  ou  nouvelles,  toutes 
les  idées  remuées  à  la  fois  dans  cette  ardente 
fournaise,  commençaient  à  y  bouillonner,  et  les 
têtes  qu'échauffait  une  fermentation  incoa- 
nue,  étaient  impatientes  de  produire,  sans  sa* 
voir  ce  qu'elles  produiraient. 

Attirer  les  talens  étrangers,  les  enlever  à 
Léon  X,  qui  les  gardait  d'un  œil  jaloux,  ou  à 
Charles-Quint,  qui  n'en  avait  qu'un  médiocre 
souci ,  fut  Foccupation  constante  de  Fran- 
çois 1"  (5);  séducteur  irrésistible,  il  n'épargna 
rien  pour  multiplier  ses  conquêtes  :  dans  son 
expédition  du  Milanais,  il  exploita  l'Italie;  dans 
sa  prison  de  Madrid,  ne  pouvant  gagner  les  au- 
teurs, vivans,  il  s'empara  de  ceux  qui  n'étaient 
plus,  \jjdmadis  de  Gaule,  consolateur  de  sa 
captivité,  accompagna  son  retour,  et  acquitta 
envers  ses  sujets  une  partie  de  sa  rançon  ;  c'é- 


tait  plas  pour  eax  que  l'importation  d'un  chei- 
d'œuvre,  c'était  la  glorification  de  la  vieille 
France.  Amadis  fit  fureur;  sa  vogue  fut  telle 
que  les  derniers  exemplaires  furent  enlèves  à 
la  pointe  de  Tëpëe,  et  bientôt  la  rësurrection 
des  preux  fut  suivie  d'une  multitude  de  produc- 
tions romanesques  (6). 

Emancipateur  de  la  langue,  fondateur  du 
collège  de  'France,  prolecteur  des  écrivains  et 
des  artistes,  le  roi  de  la  renaissance  enrichissait 
ainsi  son  royaume  de  tous  les  modèles  qu'il 
pouvait  y  transporter  ;  ce  n'était  pas  sa  faute  si 
on  les  imitait  avec  maladresse,  et  si  les  élèves 
restaient  Italiens  ou  Espagnols  comme  leurs 
maîtres. 

L'évocation  de  la  chevalerie  avait  réveillé  des 
souvenirs  qui  seront  toujours  populaires  chez 
une.  nation  belliqueuse  ;  mais  c'était  une  insti- 
tution surannée  qui  n'avait  plus  aucune  racine 
dans  la  société  française.  Demeurant  d'un  antre 
âge,  Bayard  seul  faisait  revivre  l'image  des  pa- 
ladins ;  né  pour  les  prouesses  du  temps  de  Ro- 
land ou  du  Cid  ;  ne  connaissant,  ne  voulant 
connaître  que  l'arme  blanche,  soit  qu'il  com-^ 
battît  Soto-Mayor  en  champ  clos,  ou  les  Im- 
périaux  en  rase    campagne,  il  lui  était  diffi- 
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cile  de  trouver  son  rang  de  bataiiie  au  milieu 
des  évolutions  et  des  fuites  de  la  tactique  nou- 
velle ;  une  arme  moderne  et  discourtoise  devait 
en*  avoir  raison;  elle  renversa  en  lui  le  dernier 
représentant  de  la  chevalerie,  comme  plus  tard 
la  lance  de  Montgommery  en  brisa  le  dernier  si- 
mulacre, en  fermant  par  un  meurtre  royal  la  lice 
des  tournois;  il  ne  resta  plus  de  là  tradition  des 
preux  que  le  culte  des  femmes,  qui  s'accommo- 
dait beaucoup  plus  naturellement  aux  mœurs  du 
siècle, 

La  reine  de  Navarre  n'avait  rien  négligé  pour 
épurer  ce  culte  gothique,  en  tempérant  la  fer- 
veur par  la  délicatesse  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  fût 
bien  rigide,  la  bonne  Marguerite  ;  son  Hepta- 
méron  atteste  qu'elle  était  aussi  éloignée  de  la 
métaphysique  des  cours  d'amour  que  du  plato- 
nisme des  nouveaux  romans.  Toute  Française 
comme  son  frère,  et  assez  sage  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'être  prude,  elle  avait  étudié  les 
habitudes  nationales,  et,  licence  pour  licence, 
elle  préférait  une  galanterie  ouverte  et  noble  à 
une  dépravation  hypocrite  et  grossière.  Tandis 
qu'elle  agissait  ainsi  sur  les  hommes,  les  fem- 
mes, jusque-là  sans  influence,  se  préparaient, 
dans  sa  cour,  à  une  mission  que  l'antiquité 
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n'avait  pas  connue.  Sous  son  gracieux  patronage 
naissait  la  conversation,  fleur  spontanée  du  sol, 
qui  n'attendait  pour  s'épanouir  qu'une  réunion 
de  châtelaines,  et  qui  devait  être  par  la  suite  un 
des  plus  doux  charmes  du  pays.  L'enjouement 
d'un  aimable  parler  n'était  pas  le  seul  talisman 
de  la  reine  de  Navarre  ;  assise  sur  la  première 
marche  du  trône,  elle  écrivait,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  genoux  du  roi.  L'exemple  n'avait  jamais 
été  donné  de  si  haut  :  il  devait  encourager  les 
plus  timides  ;  un  éloge  sorti  de  sat  bouche  était 
une  récompense  inappréciable  qui  rappelait  aux 
successeurs  d'Alain  Chartier  le  baiser  d'une  au- 
tre Marguerite;  il  n'y  avait  pas  de  poètes  qui, 
dans  le  secret  d'une  respectueuse  affection,  ne 
se  plût  à  la  nommer  sa  sœut  (7). 

Après  une  telle  impulsion,  lorsque  l'amour 
même  avait  mêlé  aux  mœurs  nationales  toutes 
les  générosités  du  point  d'honneur,  comment 
aurait-on  pu  s'attendre  aux  funestes  déviations 
qui  marquèrent  le  reste  du  seizième  siècle! 
Pétrarquistes,  Gallo-Grecs,  GalloJjatins,  il  fau- 
drait envelopper  tous  les  écrivains  dans  la 
même  malédiction,  s'ils  étaient  seuls  coupables; 
mais  le  mal  vient  d'ailleurs. 

L'époque  italienne  eut  deux  phases  ;  la  plus 
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mauvaise  fut  la  plus  longue,  et  Catherine  de 
Mëdicis,  qui  l'inaugura,  pesa  fatalement  sur  Tes- 
prit  national  ;  tant  qu'elle  gouverna  sous  son 
nom  et  sous  celui  de  ses  fils,  le  masque  floren- 
tin couvrit  bien  des  visages  qui,  peu  d'annëes 
auparavant,  n'auraient  rien  eu  à  cacher  ;  ou  ne 
sait  quelle  contrainte  ou  quelle  méfiance  enfé-- 
/o/i/2a  jusqu'au  regard ^  jusqu'au  sourire.  Le  cœur 
du  roi  chevalier  était  pur  et  droit  comme  la  lame 
de  son  épëe;  il  n'y  avait  qu'astuce  chez  les  rois 
de  la  Saint*Barthëlemy  et  de  la  ligue.  François  I" 
avait  emprunté  à  l'Italie  tout  ce  qu'elle  avait  de 
meilleur;  les  tristes  enfans  de  Catherine  en  tiré* 
rent  tout  ce  qu'elle  avait  de  pire  ;  ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  corrompre  les  cœurs,  ils  dépravè- 
rent les  esprits;  les  faveurs  accordées  aux  poètes 
devinrent  la  proie  des  mignon&et  des  bouffons  ; 
il  n'y  eut  plus  d'honneur,  il  n'y  eut  pltis  de 
largesse  que  pour  ceux  qui  amusaient  le  prince. 

Malheureux  sommes-nous  de  vivre  en  un  tel  âge  ! 

disait  avec  douleur  un  poète  aussi  honnête  que 
naïf  (8);  et  ce  n'était  pas  là  une  de  ces  plain- 
tes élégiaques  qui  restent  sans  écho  ;  une  sourde 
réminiscence  de  tous  les  griefs  passés,  quelque 
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chose  de  sinistre  comme  le  glas  des  Vêpres 
siciliennes  répandait  partout  le  trouble  et  Tia- 
quie'tude;  autant  Tltalie  avait  excite  de  recon- 
naissance,  d'amour,  d'enthousiasme  lorsqu'elle 
s'était  montrée  à  la  France  sous  les  traits  d'une 
enchanteresse  qui  ne  se  lassait  pas  de  faire  des 
prodiges  pour  la  gloire  des  lettres  ou  des  arts, 
autant  elle  souleva  de  mépris  et  de  haine,  lors- 
qu'on ne  vit  plus  en  elle  qu'une  Locuste  distil" 
lant  ses  poisons  dans  toutes  les  veines  de  la 
société.  L'opinion  publique,  trop  comprimée 
pour  la  repousser  ouvertement,  manifesta  son 
opposition  par  des  épigrammes  qui  devinrent 
de  plus  en  plus  amères;  le  pamphlet  et  la 
chanson  aiguisèrent  toutes  leurs  pointes  ;  ce 
n'était  déjà  plus  la  moquerie  indifférente  de 
Rabelais  ou  de  Marot,  il  y  avait  moins  de  gaieté 
que  d'âcreté  dans  les  écrits 'satiriques  de  Raoul 
Spifame,  de  Brantôme,  de  Pithou,  de  Mathurin 
Régnier;  le  même  besoin  d'affranchissement 
fut  exprimé  sous  des  formes  diversement  ori- 
ginales, mais  également  populaires,  et  l'esprit 
français,  dont  la  droiture  s'était  perpétuée  dans 
des  caractères  inaltérables ,  tels  que  ceux  de  l'Hos* 
pital  et  de  Mathieu  Mole,  fit  preuve  d'une  indé- 
pendance incorruptible  dans  les  écrits  des  Amyot, 
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des  Laboëde,  des  Charron,  des  Montaigne. 
Oh  !  qu'on  aime  à  se  reposer  sur  ces  noms 
si  purs,  et  surtout  sur  le  dernier,  dans  le  péni- 
ble trajet  de  l 'époque  italienne  !  Il  n'y  a  pas  une 
pensée,  il  n*y  a  pas  un  mot  dans  l'auteur  des  Es- 
sais qui  ne  soit  comme  une  protestation  natio- 
nale; toujours  original  et  vrai,  il  dut  offrir  au- 
tant de  consolation  à  ses  contemporains  qu'il 
renferme  d'enseignemens  pour  nous;  sage,  mo- 
dère', évitant  les  excès  des  écoles,  comme  les  vio- 
lences des  partis,  au  Gibelin  il  était  Guelphe,  au 
Guelphe  Gibelin.  Qui  fut  cependant  plus  exposé 
que  lui  k  l'action  des  influences  étrangères?  Sa 
première  langue  fut  le  latin,  sa  seconde  le  grec  ; 
il  appartenait  au  siècle  de  Démosthène  et  à  celui 
de  Cicéron  avant  d*«appartenir  au  temps  de  la  cor- 
ruption ultramontaine.  II  fit  le  voyage  de  Rome, 
il  apprit  l'italien;  et  sa  pensée  et  son  style  et  tout 
en  lui  fut  français  comme  son  cœur;  ce  qu'il  avait 
le  mieux  retenu  des  différens  instituteurs  que  la 
singularité  de  son  éducation  lui  avait  donnés, 
c'est  qu'il  faut  être  soi,  qu'on  n'est  vrai  qu'à 
cette  condition;  que  le  talent,  le  génie  même 
qui  se  dépayse  se  dénature,  et  que,  en^un  mot, 
il  ne  faut  sortir  de  la  littérature  natale^que  pour 
y  rentrer  riche  du  butin  conquis  au[dehors. 
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«  Les  abeilles,  a-t-il  dit,  pillotent  de  çà  et  de 
là  les  fleurs,  mais  elles  en  font  après  le  miel  qui 
est  tout  leur;  ce  n'est  plus  thym  ni.  marjo- 
laine. »  Et  il  fit  comme  les  abeilles,  il  revint  fi- 
dèlement à  la  ruche,  sans  s'être  enivré  d'aucun 
parfiim,  sans  s'être  endormi  sur  aucune  fleur. 

Heureuse  la  France,  si  tous  ses  écrivains  eus- 
sent  parlé  la  langue  de  Montaigne  t  mais  faute 
de  ce  premier  élément  d'éducation  «  la  littéra- 
ture prolongea  son  enfance.  Dès  le  commence- 
ment du  siècle,  un  retour  alternatif  de  succès 
et  de  revers  avait  annoncé  à  la  génération  de 
Marignan  et  de  Pavie  qu'elle  devait  s'attendre 
à  plus  de  mouvement  que  de  progrès  :  le  fatal 
oracle  s'accomplit  jusqu'au  bout. 


CHAPITRE  IV. 


EPOQUE  ITALIENKfiCkN    ESPAGNE. —  COURTE  DURÉE. 
-HEUREUX  EFFETS. — REFORME  ET  PROGRÈS  DE  LA  POÉSIE. 
—  DÉVELOPPEMENT  SPOMTAHÉ  DE  LA  PROSE. 


L'Espagne,  qui  dès  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle savait  mieux  que  la  France  ce  qu'elle  vou- 
lait et  oh  elle  allait,  avait  marche  d'un  pas  moins 
inégal  et  plus  ferme.  Inébranlable  dans  Tunité 
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qu'elle  avait  glorieusement  conquise,  elle  ne 
formait  qu'un  corps  et  une  âme;  elle  n'avait 
qu'une  seule  Eglise,  un  seul  roî^  un  seul  prin- 
cipe, un  seul  intérêt  ;  et  bien  qu'elle  parlât  en- 
core plusieurs  langues,  elle  ne  pouvait  plus 
avoir  qu'une  seiile  littérature. 

Tant  qu'elle  avait  été  enfermée  dans  l'en- 
ceinte de  ses  frontières,  elle  avait  présenté  l'i- 
mage d'une  mer  agitée  qui  bat  ses  rives  ;  mais 
dès  qu'elle  eut  brisé  la  digue  des  Pyrénées, 
elle  rompit  la  barrière  des  Alpes,  et,  débordant 
sur  l'Europe  entière,  elle  l'enveloppa  de  ses 
flots. 

Le  Nouveau  -  Monde  découvert  et  subjugué  ; 
la  Sicile,  la  Sardaigne,  le  Portugal,  les  provinces 
de  Flandre  réunies  à  la  couronne  ;  un  sceptre  im- 
périal étendant  sa  domination  du  rivage  africain 
aux  bords  du  Danube  ;  les  vieux  Etats  de  l'Europe 
ébranlés  sur  leurs  bases,  et  cherchant  un  nouvel 
équilibre  ;  des  flottes  chargées  d'armées  partant  à 
la  fois,  sous  le  même  pavillon,  des  ports  de  Ca- 
dix, de  Lisbonne,  de  Naples,  de  Venise,  d'An- 
vers, et  sillonnant  toutes  les  mers  éclairées  par 
le  soleil  ;  la  puissance  ottomane  attaquée  sur 
terre  par  Vienne  et  par  Tunis ,  engloutie  dans 
les  eaux  de  Lépante,  et  disparaissant  en  moins 
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d'années  qu'elle  avait  mis  de  siècles  à  s'ëta- 
blîr  sur  quelques  points  de  la  Péninsule  :  est -il, 
dans  l'histoire  moderne,  un  changement  de  si- 
tuation plus  ëtonnant,  une* suite  de  prospérités 
plus  imposante?...  Et  que  d'hommes  illustres! 
quels  généraux  !  quels  ministres  !  quels  écrivains  ! 
quels  artistes  !...  On  n'ose  citer  aucun  des  grands 
noms  qui  se  pressent  en  foule  dans  la  mémoire, 
tant  on  craint  d'en  omettre  de  plus  grands. 

Un  critique  d'un  haut  mérite,  don  Manuel- 
Joseph  Quintana,  émerveillé  comme  nous  de 
cette  progression  inonie  de  force  et  d'influence, 
a  paru  surpris  des  indécisions  du  génie  espa- 
gnol. «  Eh  quoi  !  au  milieu  de  tant  de  prodiges, 
dit- il,  devions-nous  voir  encore  de  vagues  mo- 
ralités, des  rêveries  bucoliques,  de  fades  allé- 
gories (a)?»  Mais  Quintana  croit -il  donc  que 
les  fortunes  littéraires  se  font  aussi  vite  que  les 
fortunes  politiques?  Oublie -t- il  que  Charles- 
Quint,  entouré  d'une  cour  militaire  et  flamande, 
toujours  en  guerre  ou  en  .voyage,  sans  enthou- 
siasme, si  ce  n'est  peut-être  pour  Fltalie,  parce 
que  François  I"  en  était  idolâtre,  aurait  plutôt 
tué  que  vivifié  la  poésie  nationale,  si  le  mouve- 

(a)  Tesoro  del  Pamasso  espanoL  Introd. 
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ment  n'avait  ëti"'  donne  avant  lui  par  les  mains 
tout  espagnoles  d'Isabelle  et  de  Ximenès? 

Le  seizième  siècle  ne  fut,  pour  TEspagne, 
qu'un  grand  jour;  ^le  a  le  droit  de  le  dire  et 
d'en  être  fière  ;  mais  ce  jour  immortel  eut  une 
aurore  assez  pâle  :  la  veille  encore  où  en  ëtait-on  ? 
existait  -  il  un  seul  poète  dont  l'ascendant  pût 
enlever  et  diriger  les  esprits?  Le  bachelier Âlonso 
de  la  Torre,  Jorge  Manrique,  Rodrigo  de  Cota, 
Juan  de  la  Ençina,  voilà,  sans  contredit,  les  ta- 
lens  qui  méritent  le  plus  d'estime  parmi  tous 
ceux  qui  fermèrent  la  période  du  moyen-âge  ; 
mais  les  genres  qu'ils  avaient  adoptes  ne  leur 
permettaient  d'exercer  qu'une  inflence  partielle 
et  bornée. 

Pedro  Alonso  de  la  Torre  s'est  distingué 
dans  l'idylle  et  l'églogue  :  il  est  simple,  chaste, 
touchant,  mais  monotone  ;  et  s*il  faut  croire, 
comme  l'a  prétendu  un  de  ses  compatriotes 
dans  un  fastueux  éloge,  que  sa  renommée  ait 
volé  de  rister  au  Tage  et  du  Tage  au  Nil,,  on 
doit  être  surpris  qu'elle  ait  fait  si  peu  de  che- 
min en  Espagne,  puisque  l'on  dispute  encore 
sur  Pépoque  où  il  vivait  ;  on  le  confond  sans 
cesse  avec  Francisco  de  la  Torre,  bachelier 
comme  lui,  mais  plus  jeune  d'un  demi-siècle  (i). 
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Les  stances  (a)  de  Jorge  Manrique ,  sur  la 
mort,  de  son  père,  offrent  à  l'analyse  une  ho- 
mélie plutôt  qu'une  elëgie  ;  des  lieux  communs  sur 
la  vie  et  la  mort  y  sont  revêtus  d'un  style  noble,  et 
profondément  empreints  de  cette  tristesse  reli- 
gieuse qui  pénètre  l'âme.  C'est  un  ouvrage  d'une 
pureté  sans  exemple  au  quinzième  siècle.  Ce 
n'est  pas  un  chef-  d'œuvre  ;  des  inutilités,  des 
longueurs  en  affaiblissent  l'effet,  et  l'on  est 
choqué,  à  chaque  strophe,  du  désaccord  que 
présentent  la  gravité  des  pensées  et  le  sautille- 
ment du  rhythme  (2). 

Rodrigo  de  Cota  n'a  rien  écrit  qui  ne  soit  de- 
venu matière  à  contestation,  excepté  son  dia- 
logue entre  un  vieillard  et  l'Âmour.  Sa  pasto- 
rale satirique  de  Mingo  ReviUgo  est  attribuée 
par  Mariana  à  Pulgar,  qui  l'a  commentée,  et  le 
premier  acte  de  la  Célestine,  soit  à  l'auteur  des 
actes  suivans ,  soit  à  Juan  de  Mena  ;  mais  en 
maintenant  en  sa  faveur  la  propriété  de  Mingo 
Reçulgo,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  blâmer 
d'avoir  placé  dans  la  bouche  de  deux  bergers 
là  satire  des  mœurs  de  la  ville,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  vérité  de  cette  satire  (3). 

(fl)  Copias. 
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Quant  à  Juan  de  la  Ençina,  les  pdcsies.  que 
Ton  a  conservées  de  lui  remplissent  un  cancio- 
nero.  On  y  distingue  une  relation'  en  vers  d'art- 
majeur  du  voyage  qu'il  fit  en  Palestine  avec  don 
Henriquez  de  Ribera  (a);  mais  son  Art  de  la 
poésie  castillane  n'est  qu'un  traite  de  prosodie. 
Il  a  beau  rabaisser  tous  les  poètes  d'origine  ro- 
mane pour  s'élever  à  leurs  dépens,  on  ne  sau- 
rait lui  accorder^  selon  la  définition  qu'il  donne 
du  poète  espagnol ,  «  d'avoir  été  aux  trouba- 
dours ce  que  le  compositeur  est  au  musicien, 
le  géomètre  au  charpentier,  le  capitaine  au  sol- 
dat; »  ses  églogues  n'ont  pas  une  telle  supé- 
riorité qu'on  ne  puisse  les  balancer,  sans  leuir 
faire  aucun  tort,  avec  les  œuvres  de  quelques 
troubadours  valenciens,  catalans  et  provençaux, 
tels  qu'Âusias  March,  Jayme  Royg,  Guillaume 
de  Cabestani,  Mossen  Bernardp,  Ramon  Vidal 
de  Besaduc  et  Bérenguel  de  Noya  (4). 

Son  nom  marquait  pourtant  le  dernier  terme 
du  progrès.  Le  génie  espagnol,  malgré  l'abon- 
dance de  ses  germes ,  n'était  riche  qu'en  espé- 
rances. Il  devait,  comme  le  génie  firançais,  cher- 

[çt)  Adelantado,  mayor  d'Andaiousfe,   et  premier 
marquis  de  Tarifa. 
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cher  son  perfectionnement  dansTëtude  des  mo* 
dèles  de  TltaHe  eldeTantiquitë;  maïs  Torgueil  de 
la  prospérité  augmentait  sa  répugnance  naturelle 
pour  toute  assistance  de  l'étranger  ;  quelque  be- 
soin qu'il  eût  de  secours,  il  ne  voulait  pas  qu*on 
put  dire  qu'une  aum*6ne  lui  était  nécessaire. 

Déjà  une  tentative  infructueuse  avait  signalé 
cette  disposition  superbe.  Admirateur  éclairé 
du  père  de  la  poésie  italienne,  le  marquis  de 
Santillane  s'était  proclamé  chef  dès  dantistas, 
et  son  école  était  resïée  déserte.  Malgré  Téclat 
de  son  mérite  et  l'élévation  de  son  rang,  les 
auteurs  nationaux  n'avaient  pas  confiance  en 
lui;  ils  savaient  qu'à  l'exemple  de  Villena,  il 
avait  voué  ses  premières  affections  à  la  gaie 
science,  et  que  ce  n'était  qu'après  avoir  éclioué, 
en  voulant  faire  adopter  les  modèles  de  la  poé- 
sie lémosine,  qu'il  s'était  tourné  vers  ceux  de  la 
poésie  italienne  (5).  Cette  susceptibilité  ombra- 
geuse exigeait  des  ménagemens  extrêmes  :  un 
poète  de  Barcelonne,  Juan  Boscan  Almogaver, 
eut  l'adresse  d'effleurer  Técueîl  sans  le  heurter. 
Il  ne  perdit  pas  son  temps  à  composer  ou  à  tra- 
duire des  poétiques,  comme  ViHena,  Santillane 
et  la  Ençina  ;  il  se  hâta  de  donner  quelques  bons 
exemples.  Toujours  Castillan  par  l'expression 
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passionnée  I  par  l'image  et  même  par  l'hyper- 
bole, il  ne  se  montra  qu'à  demi  Italien  par  ra- 
doucissement du  rhythme  et  la  parure  du  vers  : 
sans  être  d'une  pureté  classique,  il  laissa  voir 
où  était  l'incorrection  ;  il  ne  renonça  pas  tout  à 
coup  aux  allégories  du  poème  mythologique, 
c'eût  été  troubler  trop  d'habitudes  ;  il  se  con- 
tenta de  glisser,  entre  ces  fleurs  un  peu  fanées 
de  la  vieille  Espagne,  le  capiiulo  ou  élégie,  le 
sonnet  et  les  éclatantes  canzoni  qui  avaient  fait 
diviniser  Pétrarque  (6). 

L'endecasyllabe ,  importé  sans  succès  avant 
lui,  n'avait  pu  prendre  racine,  faute  d'appro- 
priation locale  ;  Boscan  le  naturalisa  dans  la  lit- 
térature indigène,  en  l'assouplissant  le  mieux 
qu'il  put  (y). 

Ce  n'était  là,  dit -on,  qu'une  œuvre  de  per- 
fectionnement; le  poète  barcelonnais  n'avait 
rien  inventé  ;  les  rapports  intimes  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne  lui  avaient  donné  un  appui  que 
n'avaient  pas  eu  ses  prédécesseurs;  et  malgré 
ce  concours  favorable,  il  n'aurait  pas  réussi 
sans  Garcilaso  de  la  Yéga. 

Tout  cela  peut  être  vrai;  mais  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  que  la  réforme  accomplie 
avec  tant  de  sagesse  par  Boscan  était  utile,  né- 
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cessaire ,  opportune  ;  qu'elle  a  commence  le 
progrès,  et  qu'elle  l'a  ëtendu  si  loin,  que  le 
Portugal  en  a  tîrë  le  mïme  fruit  que  l'Espagne. 

Boscan  a  fait  pour  son  pays  ce  que  personne 
ne  sut  faire, -dans  le  même  siècle,  pour  laFrance. 
Il  étudia  soigneusement  le  jeu  de  tous  les  mè- 
tres poétiques ,  comme  on  ëtudie  la  vibration 
de  toutes  les  cordes  d'un  instrument,  et  ne  prit 
à  ritalie  que  ceux  qui  lui  parurent  propres  à 
donner  plus  de  largeur  et  de  force  à  la  pensée  : 
cliez  nous,  au  contraire,  où  toute  importation 
de  ce  genre  était  superflue ,  on  emprunta  à  la 
poésie  italienne  ce  qu'elle  avait  de  plus  gênant  et 
de  plus  futile,  et  Ton  délaissa  l'alexandrin,  cette 
monture  d'or  dans  laquelle  devaient  être  enchâs^ 
ses  tous  les  joyaux  de  notre  couronne  poétique. 

Les  talens  les  plus  distingués  de  l'Espagne, 
rangés  avec  Garcilaso  sous  la  bannière  de  Bos- 
can, formèrent  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive que  les  sarcasmes  de  Castillejo  ne  purent 
dissoudre.  Il  faut  rendre  justice  à  cet  esprit 
mordant  :  ses  colères  étaient  d'une  gaieté  re- 
doutable ;  et  lorsque,  se  mettant  à  la  tête  des 
copieras  (a),  il  fit  tomber  une  grêle  d'épîgram- 

(a)  Faiseurs  de  copias,  stances  ou  couplets  selon 
r  ancien  rhythine. 
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mes  sur  les  pètrarqmstas ,  on  put  craindre  qu  il 
ne  parvînt  à  noyer  leur  entreprise  dans  le  ridi- 
cule. Son  agile  satire  se  moqua  surtout  avec  suc- 
cès des  pieds  de  plomb  de  la  poésie  nouvelle  : 
c'était  mettre  le  doigt  sur  le  défaut  matériel, 
celui  que  la  multitude  ignorante  sait  le  mieux 
saisir  ;  mais  ce  reproche,  qui  n'était  pas  sans 
quelque  fondement,  lorsque  Texercice  n'avait 
pas  encore  rompu  le  nouveau  mètre,  cessa  bien- 
tôt d'être  mérité. 

Garcilaso  trouva  le  perfectionnement  que 
Boscan  avait  cherché. 

C'est  ainsi  que  l'art  avance.  L'opposition  lit- 
téraire a  tous  les  avantages  de  l'opposition  po- 
litique, sans  en  avoir  les  inconvéniens  ;  elle  ai- 
guillonne et  tempère,  elle  exalte  et  dirige.  Cas- 
tilléjo,  en  forçant  la  réforme  à  lui  disputer  le 
terrain  pied  à  pied,  en  régularisa  le  mouvement; 
il  ne  l'arrêta  point  :  il  eut  beau  exciter  les  pré- 
jugés nationaux  en  criant  à  l'hérésie,  et  en  évo- 
quant les  ombres  vengeresses  des  vieux  poètes 
castillans,  on  compara  ses  œuvres  à  celles  de  ses 
adversaires,  et  le  procès  fut  jugé. 

Avec  tout  son  esprit,  Castillejo  n'était  pas  un 
de  ces  poètes  qui  ont  le  droit  de  commander  à 
leur  siècle.  Ecrivain  abondant  et  correct,  il  igao- 
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lait  l'enthousiasme  ;  rinstrument  bomë  dont  il 
faisait  usage  suffisait  à  la  portée  de  son  talent; 
et  en  réalitë,  il  pouvait  le  dëfendre  de  très- 
bonne  foi  (8)  :  mais  si  les  poètes  pour  lesquels 
il  combattait  à  outrance  avaient  pu  sortir  du 
tombeau,  c'eût  ëtë,  à  coup-sûr,  pour  renier 
leur  champion.  La  fougue  et  la  hardiesse  de 
Juan  de  Mcfna,  la  gravite  de  Jorge  Manrique,  la 
vigueur  de  Rodrigo  Cota  auraient  trouve,  dans 
un  plus  large  mètre,  l'espace  qui  leur  avait  man- 
qué; et  tous  auraient  eu  le  même  intérêt  à  ré- 
pudier ces  copias  d'arie-^mayor,  qui  n'étaient 
qu'une  série  traînante  de  vers  de  six  syllabes  (a)  : 
ils  auraient  reconnu  également  que  les  conson- 
nantes  de  huit  syllabes  convenaient  mieux  à  l'é- 
pigramme  et  au  madrigal  qu'à  la  poésie  élevée  ; 
qu'à  plus  forte  raison  les  pieds  rompus  (b)  ne 
pouvaient  avoir  ni  énergie  ni  souplesse  ;  et 
qu'enfin  l'endécasyllabe  était  le  seul  vers  qui 
pût  suppléer  à  tous  les  autres  mètres  moins 
grands,  sans  être  remplacé  par  aucun  (9). 


(a)  Voir  la  note  (9]  de  ce  chapitre  à  la  fin  du  volume, 
ponr  r explication  des  principaux  rhythmes  de  la  poésie 
espagnole. 

(i)  De  pie  quehraào, 

1.  10 


i46 

Dégager  et  embellir  la  route  ouverte  par  Bos- 
can,  tel  fut  le  principal  soin  de  Grarcilaso.  Pour- 
quoi faut-il  qu'il  soit  raort  si  jeune! 

Destinée  singulière  !  Le  capitaine  des  bandes 
de  Charles-Quint,  le  chevalier  de  Tordre  d'Aï- 
cantara,  est  présent  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille; il  défend  Vienne,  il  assiège  Tunis,  il  est 
blessé  dans  le  Piémont,  il  meurt  à  la  suite  d'un 
assaut  sur  le  seuil  de  la  France,  et,  jusqu'à  son 
dernier  jour,  le  poète  n'a  pas  cessé  de  chanter! 
Il  a  trouvé  assez  de  temps,  dans  l'intervalle  des 
combats,  pour  se  livrer  à  l'étude!  Il  a  trouvé 
assez  de  tranquillité,  dans  le  tumulte  des  camps, 
pour  célébrer  le  bonheur  paisible  de  la  vie  des 
bergers!...  Ah!  c'est  qu'il  y  avait  en  lui  quelque 
chose  qui  ne  dépendait  ni  des  situations  ni  des 
évènemens;  c'était  une  de  ces  âmes  exemptes  de 
toute  servitude,  mais  sensibles  et  pures,  dont 
les  moindres  impressions  se  changent  en  mé- 
lodies, qui  trouvent  un  poème  dans  le  murmure 
d'un  ruisseau,  dans  le  souffle  d'une  brise,  dans 
la  chute  d'une  feuille,  et  qui  n'ont  besoin  que 
de  la  vue  des  champs  pour  exhaler  des  hymnes 
plus  suaves  que  le  parfum  des  roses. 

Sous  le  ciel  de  Naples,  il  s'était  nourri  des 
contemplations  qui  ont  inspiré  les  Bucoliques 
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de  Virgile  et  /  'Arcadle  de  Sannazar^  Formé  par 
la  mêine  nature  que  ces  deux  poètes,  il  aimait, 
il  souffrait,  il  sVpanchait  comme  eux;  et  ce  fut 
sans  penser  peut-être  à  les  imiter,  qu'il  trans- 
porta dans  la  poésie  castillane  la  vérité  de  leurs 
sentimens  et  le  charme  de  leurs  images. 

Juan  de  la  Ençina,  toujours  porté  par  un  se- 
cret instinct  à  chercher  des  effets  draïnatiques 
dans  le  mouvement  heurté  du  dialogue,  avait 
éloigné  la  pastorale  de  son  caractère  primitif; 
Garcilaso  Ty  ramena  :  son  églogue  de  Saiicio 
et  Nemoroso  est  la  perle  du  genre;  simpHcîlé, 
grâce,  douceur,  élégance,  rien  n'y  manque.  Et 
quelle  naïveté  dans  la  peinture  de  Tamour! 
quelle  mélancolie  dans  l'expression  des  regrets  ! 

«  Elisa,  chère  Elisa!  dit  Nemoroso,  je  con- 
serve les  cheveux  que  tu  m'as  donnés  ;  je  les  ai 
enveloppés  dans  une  étoffe  blanche ,  et  jamais 
ils  ne  quittent  mon  sein.  Quand  je  les  décou-> 
vre,  je  me  sens  saisi  d'une  douleur  si  vive,  que 
mes  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  de  les  inonder 
de  larmes,  jusqu'à  ce  q^e  j'en  détourne  la  vue. 
Ensuite,  avec  des  soupirs  brûlans  j'essuie  ces 
cheveux  mouillés  de  mes  pleurs,  et  je  les  ras- 
semble par  un  nœud  de  ruban.  Pendant  ce  temps- 
là,  ma  douleur  est  comme  suspendue.  » 
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u  Divine  Elisa!  aujourd'hui  que  lu  parcours 
ce  ciel  dont  tu  peux  contempler  les  mouvemens 
et  rimmensite,  pourquoi  oublies  *  tu  ton  ami  ? 
pourquoi  n'appelles-tu  pas  l'heure  où  doit  élre 
brisëe  Tenveloppe  mortelle  qui  me  retient  sur 
la  terre?...  Ah!  quand  pourrai-je,  dans  le  troi- 
sième cercle  du  ciel  que  tu  habites ,  libre  avec 
toi,  pressant  ta  main  dans  la  mienne,  chercher 
d'autres  montagnes,  d'autres  ruisseaux,  d'autres 
fleurs,  d'autres  ombrages,  me  reposer  à  tes  cô- 
tes, et  te  voir  toujours  sans  e'prouver  jamais 
l'inquiétude  de  te  perdre!  » 

Trois  siècles  n'ont  pu  altërer  la  fraîcheur 
d'une  tellie  poésie  ;  tous  les  vers  du  Roi  de  la 
douce  plainte  (a)  sont  restes  jeunes ,  et  on  les 
récite  de  nos  jours  avec  attendrissement  et  vé- 
nération, comme  nous  récitons  les  belles  stro- 
phes adressées  par  Malherbe  à  son  ami  Duper- 
rier. 

Le  sonnet  élégiaque  de  Pétrarque  et  l'ode 
erotique  d'Horace  n'avaient  pas  encore  de  mo- 
dèles dans  la  poésie  espagnole;  Grarciiaso  en 
donna  plusieurs. 

(à)  Rey  del  blando'  lianto,  c'est  ainsi  qu'Herrera 
nomme  Garcilaso  de  la  Vega. — Voir  ia  note  (lo). 
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Deux  rhythmes  étaient  inconnus,  ou  du  moins 
mal  connus,  le  tercet  et  Voctai^e;  il  les  présenta 
si  heureusement  qu'on  les  accueillit  comme  des 
rhythmes  nouveaux,  et  que  depuis  lors  ils  n'ont 
pas  cesse  d'être  en  usage. 

La  critique,  bien  que  toujours  indulgente 
pour  une  gloire  si  populaire,  a  signale  dans  les 
œuvres  de  Garcilaso  quelques  défectuosités  de 
plan  et  quelques  négligences  de  détail  ;  mais  au- 
cune voix  ne  s'est  élevée  pour  contester  les  servi- 
ces qu'il  a  rendus  à  son  pays  :  le  pas  qu  il  lui 
avait  fait  faire  était  immense;  il  fut  décisif  (lo). 

Des  poètes  qui  semblaient  arrêtés  comme  à 
l'embranchement  de  deux  routes,  se  déterminè- 
rent pour  celle  qu'il  avait  suivie  :  tels  furent 
Hernando  de  Acuna,  Gutierre  de  Cétina  et  l'il- 
lustre don  Diego  Hurtado  de  Mendoza. 

Acuna  avait  voulu  s'emparer  d'Ovide,  Cétina 
d' Anacréon  ;  mais  pour  faire  passer  dans  la  poé- 
sie castillane  quelques  traits  de  ces  deux  mo- 
dèles, dont  la  reproduction  complète  eût  été 
au  -  dessus  de  leurs  forces,  l'un  prit  un  terme 
moyen  entre  le  canzone  italien  et  la  cancion  es- 
pagnole; il  fit  des  odes  en  stances  courtes  (i  i): 
l'autre  composa  des  chansons  et  des  madrigaux 
qui  tenaient   de  la  simplicité  grecque  et  de  la 
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délicatesse  italienne  ;  l'Espagne  s'enrichit  par 
lui  de  deux  nouveaux  genres  (12). 

Hurtado  de  Mendoza,  poète  inférieur  à  Gar- 
cilaso,  mais  penseur  plus  grave,  avait  saisi  dans 
Horace  ce  qui  convenait  à  la  trempe  de  son  es- 
prit :  il  adapta  la  forme  italienne  à  IVpître  et  à 
la  satire;  toutefois  il  avait  trop  pratique  les  hom- 
mes pour  se  faire  novateur  en  Espagne  sans  quel- 
que préparation.  Il  travailla  d'abord  dans  le 
vieux  style  ;  puis  il  essaya  de  perfectionner  la 
poésie,  sans  en  modifier  lesrhythmes;  et  ce  ae 
fut  qu'après  de  nombreuses  tentatives,  qui  fu- 
rent pour  lui  autant  de  moyens  de  transition, 
qu'il  se  rallia  au  système  de  Boscan  :  là  encore, 
soit  calcul,  soit  habitude,  il  conserva  la  virilité 
souvent  rude  de  l'ancienne  manière.  Il  n'eut 
pas  la  prétention  d'élever  la  poésie  au  -  dessus 
du  point  où  Garcilaso  l'avait  portée  ;  mais  il  tâ- 
cha d'en  élargir  la  base  en  l'étendant  vers  les 
genres  sérieux,  et  il  parvint  à  obtenir  place,  pour 
le  raisonnement,  sur  le  trône  un  peu  frêle  que 
l'imagination  occupait  seule.  Son  épître  à  Bos- 
can, sur  le  Bonheur  de  la  médiocrité,  est  dans 
les  meilleures  conditions  du  genre  Ça)  ;  l'élé- 

(a)  La  Medlanîa*  Cette  épître  est  écrite  en  tercets. 
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gance  du  poète  adoucit  l'âpreté  du  philosophe,  et 
n'en  afTaiblit  pas  la  pensée.  Il  était  dans  la  nature 
de  cet  homme  extraordinaire ,  qui  avait  connu 
les  situations  les  plus  opposées  de  la  vie,  de 
passer  sans  effort  des  sujets  les  plus  graves  aux 
plus  légers  (i3).  Historien,  romancier,  orateur, 
homme  d'Etat,  homme  de  guerre,  il  avait  écrit 
les  jiçentures  de  Lazarille  de  Tormes  dans  st^ 
récréations  d'étudiant  ;  il  écrivit  les  Guerres  ci-- 
toiles  de  Grenade  dans  sts  loisirs  d'ambassadeur, 
et  ses  poésies  offrent  le  même  contraste  cpie  ses 
ouvrages  en  prose.  A  côté  des  épîtres  et  des  sa- 
tires, on  y  voit  de  naïves  églogues,  de  tendres 
élégies,  des  boutades  contre  l'amour,  et  des 
chansonnettes  telles  que  celle«ci  : 

Veax-tu  donc  me  mettre  an  tombeau, 

Bergerette  mignonne? 
Ah!  celui  qni  te  fit  lionne 
Aurait  bien  dû  te  faire  agneau. 

Qui,  sans  pitië  de  sa  victoire. 
Accable  un  esclave  enchaîné, 
Rend  au  vaincu  toute  la  gloire 
Dont  le  vainqueur  est  couronné  ? 
Ah!  de  grâce,  montre-toi  bonne, 

Bergerette  mignonne  ; 
Qu'on  ne  dise  point  au  hameau  : 


^m^  1S2  -m^ 

Poar  les  agneaax  elle  est  lionne, 
Pour  les  lions  elle  est  agneau. 

Que  je  voudrais,  las  de  te  suirre, 
Perdre  la  trace  de  tes  pas  ! 
Mais,  par  Ikialheur,  je  ne  puis  vivre 
Au  seia  des  lieux  où  tu  n'es  pas. 
Dans  ce  cœur  que  je  t^abandonne, 

Bergerette  mignonne. 
Pourquoi  donc  plonger  le  couteau? 
Avec  les  lions  sois  lionne, 
Avec  les  agneaux  sois  agneau. 

Sur  un  amant  tendre  et  sincère. 
Quand  tu  fais  tomber  ta  rigueur, 
On  devine  que  ta  colère 
Loin  de  lui  se  change  en  douceur; 
Mais  de  ton  choix  chacun  s'étonne, 

Bergerette  mignonne  ; 
Si  tes  yeux  étaient  sans  bandeau. 
Ton  lion,  trop  fière  lionne. 
Ne  serait  plus  qu'un  pauvre  agneau  (a)« 


Le  bachelier  Francisco  de  la  Torre,  dont  la 
vie  apparemment  plus  modeste  est  restée  cou- 


{a)  Nous  avons  conservé  fidèlement  dans  ret  essai  de  traduc 
tion^  le  rhythme  et  tes  coupes  de  la  pièce  originale. 
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verle  d'un  mystère  impénétrable,  ne  partagea 
pas  son  talent  entre  des  genres  différens  ;  tout 
il  la  pastorale,  comme  le  bachelier  Alonso,  il  la 
cultiva  avec  autant  d'ardeur  que  Garcilaso  de  la 
Véga.  Chez  lui,  point  de  disparate;  une  simpli- 
cité constante,  un  accord  parfait  entre  la  pen- 
sée et  rimage.  Italien  seulement  par  la  forme, 
il  anime  toutes  ses  compositions  de  cet  intérêt 
personnel  qui  efface  jusqu'aux  moindres  vesti- 
ges de  l'imitation  ;  et  c'est  en  s'identifiant  avec  les 
plus  petites  comme  les  plus  grandes  choses  qu'il 
leur  donne  une  couleur  originale.  Cette  tourte- 
relle dont  il  plaint  le  veuvage,  il  Ta  entendu 
gémir  sur  son  nid  désert;  cette  branche  de  jas- 
min qu'il  suit  avec  compassion  dans  le  courant 
du  fleuve,  il  a  vu  Forage  l'arracher  de  sa  tige  ; 
ce  lierre,  enfin,  qui  s'enlaçait  aux  rameaux  du 
chéne^  une  hache  impitoyable  l'en  a  séparé  sous 
ses  yeux.  Comme  ces  acteurs  qui  versent  des 
larmes  véritables,  le  bachelier  se  montre  pres- 
que au  même  instant  surpris,  attristé,  ému:  rien 
ne  manquerait  à  l'illusion,  si  l'esprit  laissait  le 
cœur  s'épancher  librement,  et  si  la  nature  con- 
servait toute  sa  variété  ;  mais  la  plupart  des  ber- 
gers de  Francisco  de  la  Torre  se  ressemblent, 
ou  plutôt  lui  ressemblent  ;  ils  pensent  trop  in- 
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génieusement,  ils  parlent  avec  trop  d'ëlëgance; 
défaut  grave,  que  l'on  est  ëtonnë  de  rencontrer 
aussi  dans  les  ëglogues  de  Yicente  Espinel,  de 
Lope  de  Vëga,  du  prince  Esquilache,  et  qu'il 
faudrait  imputer  au  jugement  du  poète ,  si  l'on 
ne  savait  que  le  goût  espagnol  ne  s'est  jamais 
beaucoup  inquie'të  de  la  vraisemblance  (i 4)* 

Saa  de  Miranda  et  Montemayor,  Portugais  de 
naissance  tous  deux,  ont  traite  la  pastorale  autre- 
ment que  les  poètes  castillans  :  lun  s'est  rappro- 
che de  la  manière  de  Thëocrite,  l'autre  de  celle 
de  Sannazar  ;  et  il  est  prësumable  que  le  hgsard 
seul  ou  plutôt  la  nature  de  leur  esprit  a  opërë 
ce  rapprochement. 

Ija  muse  de  Saa  de  Miranda  est  tout  agreste; 
celle  de  Montemayor  est  tout  erotique  :  le  pre- 
mier est  d'une  naïvetë  qui  ne  le  quitte  jamais, 
alors  même  qu'il  s'ëlève  jusquàridëal(i5);  le 
second  a  une  vivacitë  de  coloris  qu'il  porte  dans 
la  prose  comme  dans  la  poësie.  Sa  Diane,  bien 
qu'inachevëe,  a  crëë  en  Espagne  le  roman  pas- 
toral ;  on  n'avait  pas  vu  de  succès  pareil  depuis 
Amadis  Çi6). 

Jusque  là,  les  ailes  que  la  poësie  espagnole 
avait  reçues  de  la  poësie  toscane  ne  portaient 
pas  encore  son  vol  dans  les  hautes  rëgions  de 
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la  pensée  :  heureuse  de  se  jouer  dans  les  val- 
Ions,  au  milieu  des  bergères  et  des  fleurs,  elle 
rasait  timidement  la  terre  ;  deux  puissans  esprits 
lui  apprirent  les  routes  du  ciel,  Luis  de  Liëon, 
le  cygne  de  Grenade,  Fernando  de  Herrera^ 
l'aigle  de  Sëville. 

Chrétien  du  temps  des  Pères  de  l'Eglise,  Luis 
de  Lëon,  qui  avait  lu  tant  de  livres,,  avait  cher- 
che à  traduire  le  plus  grand  et  le  plus  mysté- 
rieux de  tous,  l'âme  de  l'homme;  il  Tëclaira 
d'une  douce  lumière,  et  reporta  vers  le  Créa- 
teur l'hymne  de  reconnaissance  de  la  création. 
Sa  philosophie ,  meilleure  que  celle  d'Horace, 
avait  la  tendresse  de  Tamour  ;  elle  ne  prêchait 
pas  le  scepticisme,  mais  la  résignation.  C'est  lui 
qui  ne  trouvait  qu'un  vœu  à  former  pour  goûter  le 
bonheur  dans  ce  monde,  n'être  ni  ençieux  m 
ençiéÇa);  c'est  encore  lui  qui,  après  cinq  ans 
de  captivité  et  de  souffrance,  rendu  à  l'affec- 
tion de  ses  élèves,  imposait  silence  à  leurs  plain- 
ts en  commençant  ainsi  sa  leçon  :  Nous  di- 
sions hier...;  mot  simple  et  généreux,  qui  effa- 
çait le  passé  sans  infh'ger  à  ses  persécuteurs  ni 
le  pardon  ni  même  l'oubli. 

[il)  Ni  çmhttliado  tu  emhidioso,  • 
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Erudii  et  modeste,  pieux  et  tolérant,  enthou- 
siaste et  sage,  Luis  de  Lëon  était  inaccessible  à 
toute  autre  passion  qu'à  celle  de  la  vérité  ;  sans 
cesse  occupé  d'elle,  il  avait  des- élans  sublimes, 
et  sa  pensée  ne  s'entourait,  ne  s'illuminait  de 
poésie  que  pour  être  mieux  vue  et  mieux  com- 
prise. S'il  n'eut  songé  qu'à  sa  propre  gloire, 
il  aurait  pu  cueillir  le  premier  les  palmes  du 
genre  héroïque  ;  son  ode  sur  la  Prophétie  du 
Tage  Fa  suffisamment  prouvé  ;  mais  il  n'avait 
pas  l'ambition  d'étonner  l'esprit;  il  ne  cherchait 
qu'à  exercer  sur  le  cœur  le  charme  des  émotions 
qui  le  purifient  ;  il  préféra  donc  l'ode  morale, 
comme  une  forme  d'enseignement  plus  fami- 
lière et  plus  efficace. 

Ainsi  que  Garcilaso ,  il  aimait  à  peindre  les 
scènes  de  la  nature  ;  mais  ni  TefFet  pittoresque 
ni  l'effet  erotique  ne  suffisaient  à  ses  vues  :  il 
sut  ennoblir  ses  tableaux  par  le  contraste  de  la 
fragilité  des  choses  de  la  terre  et  de  la  durée 
sans  fin  des  choses  du  ciel  ;  les  chastes  volu|# 
tés  de  la  pastorale,  mêlées  aux  mélancoliques 
*S  regrets  de  l'élégie,  firent  de  son  ode  un  déli- 

cieux cantique. 

Ainsi  que  Mendoza,  il  excellait  à  faire  parler 
la  raison;  mais  il  en  éleva  le  langage;  il  laren- 
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dit  moins  anière  en  la  rendant  plus  lyrique  :  au 
lieu  de  la  satire,  il  lui  apprit  la  charitë;  c'était 
lui  donner  le  baptême  chrétien,  qu'elle  n'avait 
pu  recevoir  d'Horace. 

Sans  avoir  ni  l'art  exquis  ni  la  force  continue 
du  poète  latin,  il  savait,  comme  lui,  laisser  une 
forme  simple  aux  plus  hautes  pensées,  être  grand 
sans  emphase  et  naturel  sans  bassesse  :  cepen- 
dant, quel  que  fût  son  attachement  pour  un  esprit 
dont  les  qualités  étaient  si  conformes  aux  sien- 
nes, il  se  sentait  attiré  au-delà  du  monde  d'Ho- 
race par  les  vives  ardeurs  de  sa  foi.  On  l'a- 
vait vu  payer,  au  prix  de  sa  liberté,  le  bonheur 
de  naturaliser  l'idylle  de  Salomon  dans  la  langue 
castillane  ;  la  Bible  était  pour  lui  l'urne  sacrée 
d'où  sortaient  tous  les  fleuves  de  la  poésie  ;  et 
il  aurait  voulu  que  l'Espagne  pût  y  puiser  des 
chants  plus  majestueux  que  ceux  d'Homère,  plus 
doux  que  ceux  de  Pindare.  Aussi,  avec  quel 
transport  il  accorde  sa  lyre,  quand  le  souffle 
inspirateur  des  régions  hébraïques  vient  à  pas- 
ser sur  son  front!  Entendez -le,  par  exemple, 
céle'brer  la  Vie  du  ciel  :  le  voilà  dans  ces  plai  - 
nés  de  verdure,  dans  ces  vallées  de  lumière  qui 
ne  sont  jamais  flétries  par  les  frimas  ni  décolo- 
rées par  les  ténèbres  ;  il  en  respire  le  calme  ; 
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une  fraîcheur  embaumée  circule  autour  de  lui  ; 
puis,  il  s'égare  sous  le  feuillage;  et  là,  dans  une 
muette  extase,  il  écoute  le  chant  d'un  élu.  «  C'est 
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un  bon  pasteur  au  front  ceint  de  pourpre  et  de 
neige  fleurie,  dont  la  flûte,  dit-il,  transforme- 
rait toute  l'essence  de  l'âme  en  amour,  s'il  était 
donné  à  l'oreille  de  l'homme  d'en  entendre  les 
accords.  » 

Dans  cette  vision  du  séjour  des  bienheureux, 
tout  est  vrai  de  cette  vérité  sainte  qui  s'attache 
à  la  ferveur  du  sentiment  religieux  :  au  lieu  d'un 
poète,  on  croit  entendre  un  apôtre;  et  il  est 
impossible  de  résister  à  ce  concert  mystique, 
oii  l'intelligence  et  l'âme  se  confondent  dans  le 
même  ravissement  (i  7). 

Herrera  est  parti  du  point  où  Luis  de  Léon 
s'est  arrêté  ;  il  semble  qu'il  ait  noté  cette  musi- 
que céleste  que  le  poète  de  Grenade  avait  trou- 
vée dans  les  échos  de  son  âme.  Qu'on  ne  lui 
compare  ni  Chiabrera,  niDryden,  ni  J.-B.  Rous- 
seau, ni  ce  Lefranc  de  Pompignan  dont  la  muse 
languedocienne, poursuivant  sans  cesse  les  splen* 
deurs  du  rhythme,  rencontra  quelquefois  les 
accens  du  génie  :  la  strophe  du  poète  andalous 
est  tout  orientale,  sans  avoir  rien  d'arabe;  elle 
tombe  en  droite  ligne  des  hauteurs  du  Sinaï. 
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Sa  candon  si  connue  sur  la  Bataille  de 
Lépante,  est  un  chant  religieux  et  national,  une 
ode  véritable,  Tode  héroïque  de  Tantiquitc,  aux 
formes  lyriques,  descriptives,  dramatiques,  telle 
qu'elle  se  chantait  au  front  des  armées,  sur  les 
places  publiques  et  dans  Tenceinte  des  temples; 
le  poète  est  un  chrétien  inspiré  qui  porte  la  pa- 
role au  nom  de  tous  ses  frères  :  «  La  flotte  des 
musulmans  vient  d'être  dispersée  ;  les  plus 
vaillans  capitaines  ont  péri  ;  ils  sont  descendus, 
comme  la  pierre,  jusqu'au  fond  à^s  abîmes  ;  et 
du  sang  des  infidèles  le  glaive  a  fait  un  lac  au 
milieu  de  l'Océan.  »  C'est  Dieu  qui  a  donné 
cette  victoire  à  son  Espagne  ;  et  Herrera  lève  les 
bras  vers  lui,  ainsi  que  Moïse  au  sortir  de  la 
mer  Rouge.  «Grand  Dieu!  s'écrie-t-il,  tu  as 
brisé  la  puissance  et  l'orgueil  de  Pharaon!» 

Qu'au  lieu  d'un  chant  d'allégresse  il  ait  à 
faire  entendre  un  chant  de  douleur,  le  même 
^prit  l'anime  ;  il  trouve,  pour  l'infortune  du  roi 
don  Sébastien,  la  plainte  solennelle  de  David 
pour  Absalon:  «  Les  Portugais  avaient  offensé  le 
Seigneur,  un  châtiment  leur  a  été  envoyé  ;  le 
Seigneur  a  suscité  contre  eux  toutes  les  fureurs 
de  l'Africain,  et  ils  ont  été  vaincus  :  telle  fut  la 
punition  infligée  au  cèdre  du  Liban.  Il  avait 


^^  i6o  «^ 

grandi  sous  les  rosëes  du  ciel,  et  ses  rameaux 
s'étaient  multiplies,  et  ils  étaient  devenus  touf- 
fus, elles  oiseaux  que  le  Seigneur  nourrit  avaient 
suspendu  leurs  nids  dans  son  feuillage,  et  les 
bétes  féroces  avaient  engendré  dans  son  tronc  ; 
jamais  arbre  ne  porta  plus  haut  une  tête  plus 
majestueuse  ;  mais  son  orgueil  égala  sa  taille  dé- 
mesurée :  il  n'eut  plus  d'estime  que  pour  lui- 
même,  et  Dieu  le  renversa  ;  et  lorsqu'on  le  vit 
gisant  à  terre,  nu  et  mutilé,  les  hommes  en 
eurent  horreur  et  l'abandonnèrent  à  tous  les 
animaux  qui  purent  se  cacher  dans  ses  dé- 
bris. » 

Cette  comparaison  intraduisible,  la  plus  belle 
qui  existe  dans  la  poésie  espagnole,  a  été  imi- 
tée par  Jaureguy  et  Mélendez;  mais  Racine 
seul,  dans  les  chœurs  à*Athalie  et  d!Esther,  a 
pu  lutter  avec  Herrera. 

Le  poète  de  Séville  n'est  jamais  plus  à  l'aise 
que  dans  les  sujets  élevés;  cependant,  la  lai^ 
gue  divine  qu'il  parle  est  d'une  flexibilité  qui 
se  prête  à  tous  les  tons  :  patriotisme,  religion, 
philosophie,  amour,  il  sait  tout  rendre  sur  cet 
orgue  immense  qu'il  a  rompu  aux  effets  les  plus 
divers  de  l'harmonie  imitative.  Ses  idylles,  ses 
églogues,  ses  sonnets,  ses  élégies  se  nuancent 
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tour  h  tour  des  teintes  grecques,  latines  et  tos- 
canes. Quand  son  vers  ne  se  précipite  plus  à 
flots  majestueux,  il  coule  avec  une  suavité  ravis- 
sante. Sa  Galathée,  sa  Clariste,  son  Estelle,  son 
Eliodora,  images  variées  de  cette  belle  comtesse 
de  Gelves,  qu'il  ne  pouvait  se  lasser  ni  de  pein- 
dre ni  d'aimer,  sont  sœurs  d'Aminte  et  de 
Laure. 

Si  la  pensée   plus   habituellement  sérieuse 
d*Herrera  se  tourne  vers  les  spéculations  mo*- 
raies,  elle  prend  un  accent  de  conviction  qui 
pénètre  ;  le  poète  va  de  ses  regrets  à  ses  espé- 
rances avec  une  inquiétude  mélancolique;  il  ne 
peut  songer  à  ses  premières  années  dissipées 
en  folles  passions,  sans  embrasser  d'un  regard 
«toutes  les  misères  de  la  vie  humaine  :  puis,  après 
avoir  traversé  les  ruines  qui  jonchent  l'histoire, 
il  revient  aux  irrésolutions,  aux  combats  qui  ont 
précédé  son  retour  à  la  vertu  et  à  la  raison  :  il 
ne  voulait  faire  qu'une  élégie,  et  il  a  écrit  une 
méditation  pleine  de  cette  philosophie  sage  qui 
fait  servir  tous  les  maux  de  l'humanité  à  Tamé- 
lîoration  de  l'homme. 

Herrera,  qu'une  sympathie  naturelle  mettait 
en  relation  intime  avec  les  génies  poétiques  de 
fous  les  !emps,  éprouvait  une  affection  parti- 
I.  11 
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culîère  pour  Pétrarque  :  il  en  a  fait  l'éloge  dans 
une  ëlégîe  (a)  ;  mais,  quelques  vers  plus  loin, 
il  a  loué  bien  davantage  Garcilosa  de  la  Vega. 
En  graduant  ainsi  ses  louanges,  il  obéissait  à  ce 
préjugé  patriotique  qui  ne  voit  rien  au-dessus 
des  productions  du  sol  natal  :  c'était  une  illu- 
sion présomptueuse  :  mais,  sans  cette  illusion, 
son  talent  aurait  pu  fléchir  sous  l'admiration 
des  talens  étrangers.  Imitateur  superbe  de  l'Ita- 
lie comme  de  l'antiquité,  il  n'en  reçut  aucun 
secours  qu'à  titre  de  tribut,  et  tout  ce  qui  passa 
par  ses  mains  fut  versé  dans  le  trésor  national. 
Luis  de  Léon,  malgré  sa  répugnance  pour  les 
systèmes  exclusifs,  poussa  ses  scrupules  de  na- 
tionalité plus  loin  qu  Herrera,  car  il  les  étendît 
aux  traductions  classiques  (b).  Contrairement  à* 
Ronsard,  qui  entreprit  de  mouler  le  génie  fran- 
çais sur  l'antiquité,  il  moula  l'antiquité  sur  le 
génie  espagnol.  «Il  s'était  proposé,  disait -il, 
de  faire  parler  les  poètes  anciens  comme  ils  se 


(a)  Ei  tierno,  duke  y  amador  Toscano»  (Eleg.  IL) 
{b)  Luis  de  Léon  traduisit  Its  Eglogues  de  Virgile 
les  unes  en  tercets,  les  autres  en  stances,  et  une  grande 
partie  des  Odes  d'Horace  sur  les  mêmes  mètres  espa- 
gnols quMI  avait  adoptés  pour  ses  propres  Odes. 
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seraient  exprimés  de  son  temps  en  Castille.  »  Et 
les  œuvres  de. Virgile,  d'Horace,  de  Piudare, 
subirent  la  même  miétamorphose  que  la  Genèse. 
La  licence  était  grande  :  Luis  de  Léon  boule- 
versait de  fond  en  comblo  l'histoire  de  Tart;  il 
confisquait  les  littératures  anciennes  au  profit 
de  la  littérature  castillane,  taillait,  coupait,  pre- 
nait tout  ce  qui  était  à  sa  convenance.  C'était 
agir  comme  en  pays  conquis,  et  dépouiller  les 
divinités  grecques  et  latines  avec  aussi  peu  d'é- 
gard que  les  caciques  du  Pérou;  et  pourtant 
rhonnéte  professeur  avait  si  bien  deviné  l'exi- 
gence du  goût  national,  que  sa  méthode  fit  loi. 
Ijes  principales  traductions  qui  parurent  plus 
tard  furent  conformes  aux  règles  qu'il  avait  in- 
troduites :  une  assimilation  plus  que  libre  en  a 
fait,  pour  les  Espagnols,  des  ouvrages  dont  ils 
setU  aussi  fiers  que  s'ils  étaient  entièrement  à 
eux  (i8). 

Mais  comment  parler  des  œuvres  poétiques 
de  Luis  de  Léon  sans  les  rapprocher  de  ses 
écrits  en  prose?  Après  avoir  cité  les  auteurs 
étrangers  qu'il  a  imités,  serait -il  possible  de 
passer  sous  silence  les  auteurs  nationaux  dont 
il  a  été  la  traduction  vivante?  Ne  serait-ce  pas 
diviser  cette  pensée  qui  fut  toujours  la  même. 
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et  qui  ne  recourut  à  la  varîe'lé  des  rbytlimes  el 
des  styles  que  pour  satisfaire  à  la  diversité  des 
intelligences  et  des  goûts?  Luis  de  Grenade  et 
sainte  Thérèse  lui  ressemblent  tant,  il  existe 
entre  eux  une  si  merveilleuse  identité  d'esprit  et 
de  caractère,  qu'on  a  besoin  d'interroger  l'or- 
dre des  âges  pour  savoir  s'il  les  a  précédés  ou 
suivis.  Né  vingt  ans  après  le  prédicateur  d'Es- 
cala  Cœli,  et  dix  ans  après  la  religieuse  d'Avila, 
il  a  si  complètement  efTacé  la  distance  qui  le 
séparait  de  l'un  et  de  l'autre,  en  s'associant  à 
leur  mission,  en  continuant  leur  travail,  en  pro- 
pageant leur  mémoire,  que  tout  historien,  plus 
attentif  à  Tenchaînement  des  idées  qu'à  la  suc- 
cession des  dates,  ne  pourra  les  mentionner 
sans  faire  mention  de  lui  :  tous  trois,  contem- 
porains  par  la  pensée,  ne  forment  qu'une  épo- 
que ;  c'est  un  seul  groupe,  un  seul  foyer,  ou, 
pour  emprunter  une  image  à  leur  poésie  mys- 
tique, c'est  le  même  arbre  renouvelé  par  trois 
printemps. 

Lorsqu'ils  se  mirent  à  l'œuvre,  l'Espagne 
n'était  pas  encore  entrée  dans  la  grande  période 
de  son  développement:  elle  avait  perdu  Isa- 
belle; et  la  révolte,  après  avoir  contesté  les 
droits  de  Ferdinand-le-Çatholique,  repoussait 
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Je  prince  étranger  que  l'Europe  devait   saluer 
du  nom  A^ empereur,  L'unitë  religieuse  et  l'unité 
politique  avaient  ëté  successivement  ébranlées, 
et  chancelaient  encore;  c'était  une  double  crise, 
le  danger  de  l'attaque  avait  exaspéré  la  défense  ; 
l'emportement  et  la  violence   éclatai^ent   dans 
toutes  les  paroles,  dans  tous  les  écrits,  dans 
tous  les  actes.  Torquemada,  fondateur  du  tribu- 
nal de  l'inquisition,  avait  refusé  le  baptême  aux 
hérétiques  qui  le  demandaient  à  genoux;  il  avait 
mieux  aimé  les  envoyer  tous  mourir  en  exil  que 
de  s'exposer  à  recevoir  une  seule  conversion 
suspecte.  Ximénès,   régent  du  royaume,  avait 
dît  aux  provinces  insurgées  :  «Je  rangerai,  avec 
mon  cordon  de  saint  François,  tous  les  grands 
à  leur  devoir,  et  j'écraserai  leur  fierté  sous  mes 
sandales.  »  Des   lieutenans  impitoyables,   des 
prêtres  fanatiques  s'étaient  faits  les   aveugles 
instininiens  de  ce  système  de  rigueur,  et  l'ap- 
pliquaient chaque  jour  de  manière  à  rendre  la 
religion  et  l'autorité  également  odieuses  ;  on  ne 
songeait  qu'à  effrayer  les  esprits  ;  Luis  de  Gre- 
nade, Sainte-Thérèse  et  Léon  essayèrent  de  les 
convaincre;   leur  douceur,  au   milieu  de  tant 
d'excès,  fut  la  consolation  de  l'humanité. 
Pour  mettre  en  relief  ces  modèles  de  cha- 
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rite  eVangélique,  il  u'est  pas  nécessaire  de  leur 
opposer  des  bourreaux  ou  des  ënergumènes. 
Parmi  les  prëlats  les  plus  distingués  et  les  plus 
vertueux,  la  cause  si  légitime  de  l'Eglise  et  de 
TEtat  était  aussi  mal  comprise  que  défendue; 
on  peut  trouver  dans  le  prêtre  même  qui  fut 
depuis  le  prédicateur  et  le  chroniste  de  Char* 
les-Quint,  un  type  de  cette  ligue  ardente;  This* 
toire  ne  reproche  aucune  souillure  à  Tévéque 
Antonio  de  Guevara,  elle  témoigne  de  son  vaste 
savoir  et  de  ses  talens  supérieurs  ;  et  cependant* 
quelle  fougue!  quelle  rudesse  !  On  le  voit  se  dres- 
ser et  se  raidir  entre  le  moyen-âge  et  la  renais- 
sance, comme  un  de  ces  insensés  qui  veulent 
arrêter  la  marche  du  temps  ;  son  style  est  hé- 
rissé de  toutes  les  aspérités  de  l'école,  il  est 
prolixe ,  diffus ,  subtil ,  passionné  ;  chaque  ser- 
mon, amalgame  étrange  de  lumière  et  de  ténè- 
bres, offre   un   entassement  de  preuves  sans 
lien   et  sans   accord;  TÉcriture,  l'histoire,   la 
philosophie,  la  morale,  au  lieu  de  s'y  prêter 
secours ,    s'y  embarrassent  et   s'y  obscurcis- 
sent. L'orateur  politique  a-t-il  plus  d'ordre  et 
de  réserve  que  l'orateur  sacré?  Non.  L'aspect 
même  dé  la  morr  ne  retiendrait  pas  ce  flux  in- 
larissablt*  de  paroles  impétueuses.  luvesil  d'un 
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mandat  de  paix  pour  les  membres  de  Tunion, 
et  reçu  arec  pompe  dans  l'e'glise  de  Tordesillas, 
Guevara  se  rue  contre  une  insurrection  prête  à 
capituler,  comme  s'il  s'agissait  d'un  obstacle  qui 
grandit;  tout  plein  de  ses  auteurs,  il  s'est  sou- 
venu de  la  situation  de  Cicëron  en  face  d'un 
sénat  hostile  ;  mais  il  n'imite  que  l'invective 
sans  fin  de  l'orateur,  et  la  ridicule  jactance  du 
consul;  tous^  les  gentilshommes  de  l' Aragon 
qui  ont  ose  exprimer  le  vœu  de  rester  Aragonais« 
et  de  n'obëir  qu'à  un  prince  de  leur  pays,  sont 
à  ses  yeux  des  Catilina  et  des  Verres;  il  les 
traite  avec  tant  d'insolence,  que  l'évéque  de 
Zamora,  président  de  l'assemblée,  e^t  obligé 
de  lui  renvoyer  menace  pour  menace,  «  Frère 
Antonio,  lui  dit-il,  vous  avez  parlé  en  homme 
qui  se  fie  trop  à  la  dignité  de  son  habit  :  jeune 
et  sans  expérience,  vous  ne  savez  ni  ce  qu'il 
vous  est  permis  de  dire  ni  ce  que  vous  scvez.  le 
droit  de  demander.  Rendez  grâce  au  hasard 
qui  a  éloigné  d'ici  plusieurs  de  nos  capitaines  ; 
leur  patience  n'aurait  pas  été  aussi  grande  que  la 
nôtre  ;  et  malheur  à  vous!  croyez-moi,  s'ils  vous 
retrouvent  dans  les  murs  de  Tor,desillas  (19)!» 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  conduisit  don  Diego 
de  Mendoza,  lorsque  Charles-Quint  le  chargea 
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de  dissoudre  la  coalîlion  bien  autrement  dan- 
gereuse qui  sVtait  formëe  entre  la  cour  de 
Rome,  la  Toscane  et  la  France,  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III;  il  sut  montrer,  en  déployant 
une  volonté  de  fer,  que  les  actes  les  plus  vigou- 
reux peuvent  être  environnés  de  formes  impo- 
santes, et  qu'un  homme  de  goût,  lors  même 
qu'il  a  mission  d'intimider  ou  de  châtier,  n'in- 
jurie point;  le  concile  de  Trente,  que  le  pape 
voulait  transférer  à  Bologne,  cachait  un  congrès 
dont  le  but  était  de  neutraliser  la  prépondérance 
de  Tempire.  Charles-Quint  l'avait  deviné,  et  il 
était  résolu  à  n'ouvrir  les  conférences  que  là 
où  i!  aurait  la  certitude  de  les  diriger  à  son  gré; 
les  pouvoirs  qu'il  avait  remis  à  son  représentant 
étaient  illimités  ;  ils  allaient  jusqu'à  l'emploi  de 
la. force,  et  de  quelle  force!  Toutes  les  armées 
d'Espagne,  de  Flandre  et  d'Allemagne,  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  s'ébranler.  Don 
Diego  de  Mendoza  régla  son  langage  sur  sa  po  - 
sition  ;  il  laissa  entrevoir  assez  d'énergie  pour 
n'avoir  pas  besoin  d'user  de  violence  ;  des  in- 
cidens  multipliés  à  dessein,  des  objections  in- 
sidieuses, des  atermoiemens  continuels,  tous 
les  subterfuges,  en  un  mot,  d'une  résistance 
habile  ne  purent  le   faire  sortir  de   la  ligne 
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qu'il  s'était  tracée  ;  suivant  avec  persévérance 
et  sang -froid  les  diverses  phases  des  négo- 
ciations, il  fut,  quand  les  circonstances  le  vou- 
lurent,  sévère,  acerbe  même  jusqu'à  la  dureté; 
mais  jamais  il  ne  se  laissa  emporter  au  point 
d'oublier  la  solennité  de  sa  mission,  et  le 
caractère  auguste  de  son  principal  adversaire. 
Le  pape,  entouré  de  cardinaux  et  d'ambassa- 
deurs, l'entendit  formuler  une  protestation  si 
ferme  et  si  mesurée,  que  toute  accusation  d'ou- 
trage fut  impossible  ;  il  fallut  se  taire,  et  céder. 
Cette  tenue,  cette  dignité,  ce  tact  étaient  igno- 
rés du  siècle  précédent  ;  Don  Diego  les  devait 
à  l'étude  des  hommes  encore  plus  qu'à  la  cul- 
ture des  lettres.  Pour  aborder  avec  succès  la 
terre  de  la  renaissance,  il  avait  rejeté  loin  de 
lui  les  traditions  oratoires  du  passé;  ses  dis- 
cours, exempts  d'érudition  et  d'emphase,  sont 
les  premiers  dont  l'éloquence  politique  puisse 
se  faire  des  titres  en  Espagne  ;  mais  depuis  plu- 
sieurs années  déjà  un  autre  progrès  s'était  ac- 
compli ,  et  avait  pu  exercer  quelque  influence 
sur  son  talent  ;  l'éloquence  sacrée  avait  un  maî- 
tre dans  Luis  de  Grenade. 

Aucun  prédicateur,  avant  ce  nouveau  Chry- 
sostôme,  n'avait  ouvert  le  champ  de  la  disons- 


^^  170  -^ 

sioii,  aucun  n'avait  osd  ou  daigné  raisonner. 
La    chaire    ëvangélique,    armëe    et    militante 
comme   le  saint-office,   inspirée  par  les  plus 
terribles  inquisiteurs,   et  les  inspirant    à   son 
tour,  ne  demandait  pas  la  foi,  elle  Texigeait; 
le  bûcher  brûlait  à  ses  pieds,  et  c'était  à  tra- 
vers les  flammes  qu'elle  jetait  sa  parole.  Les 
images  de  pénitence,  de  macération  et  de  tor- 
ture que  les  pinceaux  des  Zurbaran  et  des  Vé- 
lasquez  ont  rendues  avec  une  si  effrayante  vi« 
gueur,  assombrissaient  les  plus  graves  instruc- 
tions. Luis  de  Grenade  versa  sur  renseigne- 
ment religieux  toute  Taménité  de  cette  raison 
bienveillante  que  Luis  de  Léon  étendit  à  l'en- 
seignement philosophique;  il  préféra  les  for- 
mes onctueuses  de  la  persuasion  au  ton  hautain 
du  commandement;  Timpénétlrable  profondeur 
des   décrets  célestes  ne^  fut  pas  pour  lui  un 
sujet     d'anathéme    contre     l'aveuglement    de 
rhomme,  mais  d'adoration  pour  la  puissance 
de  Dieu.  Quel  esprit  égaré  par  le  doute,  quel 
cœur  endurci   dans  l'incrédulité  ne  se   serait 
ému  en  le  voyant  humilier  ainsi  sa  haute  intel- 
ligence devant  les  desseins  du  Créateur,  et  tirer 
toutes  les  lumières  de  sa  foi  de  la  bonté  pater- 
nelle qui  veille  sur  la  créature  : 


f 
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M  O  Dieu  Irès-haut,  très-cJëmeiit  !  roi  des 
rois,  pure  essence,  incompréhensible  majesté, 
qui  pourra  le  connaître?  Tous  les  objets  tom- 
bés de  tes  mains  ont  une  nature  déterminée, 
une  action  fixe;  tu  leur  as  assigne  un  nom- 
bre, un  poids,  une  mesure,  tu  as  marqué 
les  bornes  de  leurs  facultés,  tu  en  as  circons- 
crit la  sphère  ;  le  feu  dans  son  ardeur,  le  soleil 
dans  son  éclat  ont  une  force  et  une  expansion 
immenses,  et  cependant  un  terme  certain  les 
arréle;  ils  rencontrent  dans  l'espace  une  bar- 
rière qu'ils  ne  peuvent  franchir;  nos  sens,  no- 
tre esprit  les  suivent  et  les  saisissent  ;  mais  toi. 
tu  es  infini,  aucun  cercle  ne  peut  tVmbrasser^ 
aucun  entendement  ne  peut  atteindre  les  extré- 
mités de  ta  substance  ;  tu  es  éternel  en  durée  ; 
ton  être,  qui  n'a  pas  eu  de  commencement,  ne 
peut  se  plier  à  la  mesure  des  jours  ;  tu  es  infini 
en  puissance;  tout  ce  qui  est  déjà,  tout  ce  qui 
n'est  pas  encore  dépend  de  ta  volonté  souve- 
raine :  qui  pourra  te  comprendre?  Cette  âme, 
notre  souffle,  notre  vie,  comment  la  définir? 
Elle  émane  de  toi,  et  nous  ne  saurions  la  con- 
cevoir; dans  ta  sagesse  mystérieuse,  tu  as  voulu 
que  toutes  nos  connaissances  lui  fussent  trans- 
mises par  nos  organes,  comme  par  des  portes 
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mcessamment  ouvertes;  et  ces  mêmes  orga- 
iieis,  arrêtés  sur  le  seuil  du  monde,  ne  peu- 
vent rien  porter  jusqu'à  toi.  Ah!  proclamons -le 
donc,  tout  ce  que  tu  as  créé  existe  non  pour  te 
comprendre,  maïs  pour  t'adorer;  tout  ce  que 
nous  voyons  surJa  terre  et  dans  les  cieux  te 
rend  hommage,  e^ious  explique  pourquoi  nous 
devons  lever  les  mains  vers  toi  ;  ta  beauté  su- 
prême, ta  bonté  providentielle  se  révèlent  avec 
éclat  dans  tes  œuvres;  Faction,  Tusage,  le  ser- 
vice dont  tu  as  fait  Tattribution  de  chaque  être, 
nous  attestent  Tamour  que  tu  as  pour  tes  créa- 
tures, et  c'est  ainsi  que  tout  nous  invite  à  t'ai- 
mer.  Notre  sagesse,  notre  bonheur,  notre  quié- 
tude sont  en  toi  seul;  qui  plus  que  toi,  ô  mo- 
dèle inimitable  de  tout  ce  qui  est  bon!  aurait 
pour  nous  les  soins  d'un  ami,  la  sollicitude 
d'un  bienfaiteur,  la  tendresse  d'un  père?  Prin- 
cipe de  notre  vie,  tu  en  es  aussi  la  fin  ;  c'est 
sur  toi  que  repose  notre  dernière  espérance, 
c'est  de  toi  que  nous  attendons  notre  dernière 
félicité  (a)\  » 

Ne  .croirait-on  pas  lire  un  exorde  de  Fléchier 
ou  de  Massillon!  Luis  de  Grenade,  dit  Cap- 

{a)  Introduction  au  Symbole  de  la  Foi,  chap.  2. 
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many,  semble  découvrir  à  ses  auditeurs  les  en* 
traîlles  de  la  Divinité  ;  et  qui  a  su  mieux  peindre 
que  lui  les  vanités  du  monde  et  les  angoisses  de 
la  mort,  la  laideur  du  pëchd  et  la  beauté  de  la 
vertu,  les  misères  de  celte  vie  si  courte,  et  les 
de'Hces  de  rétemelle  béatitude?  La  prose  espa- 
gnole a  connu  par  lui  toute  son  abondance, 
toute  sa  souplesse,  toute  sa  mélodie,  toute  sa 
splendeur;  c'est  une  richesse  inépuisable,  une 
perfection  constante  (20), 

Moins  égal  et  moins  pur,  mais  peut-être 
moins  soucieux  de  l'être,  Luis  de  Léon  a  plus 
d'analogie  avec  Bourdaloue  et  Bossuet;  natu- 
rellement grand  par  la  pensée,  il  ne  songe  ja- 
mais à  se  grandir  par  l'artifice  des  formes  : 
pour  rendre  avec  vivacité  des  impressions  pro- 
fondément senties,  il  n'a  aucun  effort  à  faire, 
il  écoute  son  âme  et  lui  répond;  son  style  a  la 
candeur  poétique  de  sa  foi;  dirigé  ou  plutôt 
entraîné  vers  un  but  invariable,  il  n'a  d'autre 
ambition  que  de  l'atteindre,  et  tout  ce  qu'il  em- 
porte avec  lui  s'élève  comme  lui  ;  telle  locution 
vulgaire  ou  surannée  qu'il  ramasse  en  passant, 
devient  aussitôt  noble,  originale,  pittoresque; 
il  en  est  de  même  des  images  qui  colorent  son 
discours  ;  elles  viennent  spontanément  s'y  réflé- 
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chir  et  s'y  fixer,  comme  les  sites  qui  bordent 
un  chemin  semblent  accompagner  le  voyageur 
et  s*unir  à  son  mouvement;  c'est  ainsi  que» 
d'une  phrase  a  l'autre,  sans  le  secours  d'aucune 
combinaison,  il  a  des  magnificences  d'une  sim- 
plicité inouie,  et  des  naïvetés  admirables. 

Chez  Luis  de  Grenade,  une  élégance  souvent 
fleurie  pourrait  accuser  quelque  prétention  à 
l'effet,  si  Taustérilé  du  prêtre  qui  refiisa  tant  de 
fois  les  honneurs  de  l'épiscopat  ne  garantissait 
pas  le  désintéressement  de  l'écrivain  ;  il  est  de 
toute  évidence  qu'un  sentiment  impérieux  du 
beau  a  réglé  seul  les  habitudes  de  son  style ,  et 
lui  a  rendu  l'élégance  aussi  nécessaire  que  l'har- 
monie ;  raais  cet  excès  de  soin  occupe  trop  l'es- 
prit pour  ne  pas  le  refroidir,  tandis  que  chez 
Luis  de  Léon  la  ferveur  du  néophyte  ne  cède 
à  aucune  préoccupation  d'art. 

Sainte  Thérèse,  qui  ne  va  que  par  élans,  est 
sans  cesse  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'orateur 
et  du  poète;  son  intelligence,  son  génie,  c'est 
la  sensibilité  de  son  cœur;  elle  sait  peu  de  ce 
que  le  travail  apprend  ;  elle  sait  tout  ce  que  l'ins- 
piration révèle.  «  Suivez-la,  suivez-la,  s'écriait 
Luis  de  Léon,  le  Saint-Esprit  parle  par  sa  bou- 
che ;  »  le  sentier  lumineux  qu'elle  a  tracé  coa- 
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doit  au  trône  du  Tout-Puissant  ;  elle  a  vu  Dieu 
face  à  face:  elle  tous  le  fera  voir;  avec  elle,  il 
n'est  pas  de  montagne  si  abrupte  dont  la  pente 
ne  s'adoucisse  ;  la  voie  de  la  perfection  est  fa- 
cile ,  car  c'est  la  verlu  qui  y  mène ,  et  la  vertu, 
c'est  l'amour.  Que  d'autres  à  la  parole  sinistre 
interrogent  sans  cesse  les  douleurs  de  l'enfer, 
et  fassent  sortir  d'effrayanles  lamentations  de 
ce  gouffre  toujours  béant  dans  leurs  discours, 
sainte  The'rèse,  appuyée  sur  l'espe'rauce  et  la 
foi,  ouvre  en  souriant  les  régions  célestes  au 
regard  de  l'homme;  elle  en  raconte  les  joies, 
elle  en  répand  autour  d'elle  le  calme  et  la  séré- 
nité; ou  si  par  moment  elle  songe  aux  rigueurs 
de  la  justice  divine,  la  charité  l'embrase  d'une 
tendresse  si  compatissante,  qu'elle  plaint  tous 
les  damnés  et  jusqu'au  démon,  dont  la  peine  est 
plus  grande,  à  ses  yeux,  que  celle  infligée  à  ses 
victimes  ;  le  malheureux!  dît-elle,  il  ne  saurait 
aimer! 

Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  souffrir  avec 
ceux  qui  soirffrenl,  prier  avec  tous  et  pour  tous, 
voilà  ce  qui  distingue  cet  ascétisme  consola- 
teur de  l'analyse  stérile  des  simples  moralistes. 
Thérèse  ne  sonde  pas  comme  eux  les  plaies  de 
notre  nature  pour  nous  en  faire  honte  ou  peur, 
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elle  n'ëteiat  pas  une  à  une  nos  plus  légitimes 
espérances  pour  abattre  les  illusions  de  notre 
orgueil,  *elle  verse  autant  de  larmes  que  de 
baume  sur  nos  maux  ;  et  faisant  du  ciel  le  lieu 
de  refuge,  le  port  de  salut,  le  château  de  Ta- 
me  (17),  elle  nous  instruit  à  contempler  sans  dé- 
couragement, du  sein  même  de  notre  infirmité, 
la  perfection  infinie  qui  peut  couronner  toutes 
les  luttes  chre'tiennes. 

Elle  est  si  émue  de  ce  qu'elle  sent,  qu  elle  n'a 
pas  le  choix  de  l'expression,  encore  moins  de 
l'arrangement  ;  dès  qu'une  pensée  la  saisit,  c'est 
une  image  qui  est  devant  ses  yeux;  ses  médi- 
tations se  changent  en  visions  ;  elle  a  beau  se 
défendre  d'une  extase  qui  pourrait  être  un  piège 
tendu  a  sa  faiblesse,  une  aspiration  irrésistible 
la  jette  pleine  de  confiance  et  d'amour  aux  pieds 
de  la  Divinité.  «  Grand  Dieu!  dit-elle,  en  quel 
état  se  trouve  l'âme  quand  elle  s'épanouit  dans 
votre  sein!  Elle  est  alors  comme  cette  femme 
dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile,  qui  appelait 
ses  voisines  pour  se  réjouir  avec  elles  de  ce 
qu'elle  avait  retrouvé  la  dragmé  perdue  ;  elle 
voudrait   posséder   le    don   des  langues   pour 

{a)  Titre  d'un  des  Trailés  de  sainte  Thérèse. 
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avoir  plus  de  moyens  de  vous  louer,  et  elle  dit 
mille  extravagances  qui  ne  viennent  toutes  que 
du  dësir  de  vous  plaire.  Je  connais  une  per- 
sonne qui  ne  sait  point  faire  de  vers,  et  qui  en 
a  compose  sur  le  champ,  remplis  de  sentimens 
très-vifs  et  très-passionnës»  pour  se  plaindre  à 
vous-même,  Seigneur,  de  l'heureuse  peine  qu'un 
tel  excès^de  bonheur  lui  faisait  souffrir.  Ce  n'é- 
tait  pas  l'œuvre  de*  son  esprit,  c'était  une  éma- 
nation de  son  câeur;  mais  que  n'aurait-elle  pas 
voulu  faire!  quels  tourroens,  quelles  douleurs, 
quels  supplices  même  n'aurait-elle  pas  endurés 
avec  joie  pour  vous  témoigner  toute  sa  recon- 
naissance! Combien  de  fois  ne  s'est-elle  pas 
dit  :  Je  comprends  le  courage  des  martyrs,  et  il 
me  semble  que  je  mourrais  comme  ils  sont 
morts,  car  jaime  comme  ils  aimaient!  » 

Ces  vers  improvisés  que  Thérèse  n'avoue  que 
pour  en  demander  pardon  à  Dieu,  sont  de  ceux 
qui  ont  immortalisé  la  Sapho  des  tirées  et  l'Âl- 
faïsuli  des  Arabes;  ils  peignent  si  énergique- 
ment  son  pieux  délire,  qu'il  faudrait  une  inspi- 
ration égale  pour  en  faire  passer  tout  le  feu 
dans  une  autre  langue;  qu'on  accueille  donc 
avec  indulgence  l'imitation  nécessairement  im- 
parfaite du  morceau  qui  nous  a  paru  caracté- 

I.  la 
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riser  le  mieux  ce  haut  degrë  d'enthousiasme. 
Sainte  Thérèse  de  Jésus,  au  Sauçeur  crucifié  (2 1  ). 

Sonnet. 

Mon  Dieu,  j'ose  t'aimer,  moi,  ta  pauvre  servante! 
Et  ce  n'est  pas  l'espoir  de  ton  saint  paradis, 
Et  ce  n'est  pas  l'horreur  du  séjour  des  maudits 
Qui  remplissent  mon  cœur  d'amour  et  d'épouvante  ! 

C'est  pour  toi  seul,  mon  Dieu,  qu'éperdue  et  tremblante , 
A  l'autel  nuit  et  jour  je  prie,  et  que  cent  fois 
J'embrasse  avec  transport  l'abominable  croix 
Où  la  mort  a  glacé  ta  dépouille  sanglante. 

Oui,  je  n'aime  que  toi  ;  mais  mon  cœur  t'aimerait 
Si  le  ciel  n'était  point  ;  mais  mon  cœur  te  craindrait 
Si  l'enfer  n'avait  plus  ni  flammes  ni  souffrances. 

Je  n'attends  pas  tes  dons  pour  te  livrer  mon  cœur  ; 
Tu  peux  briser  d'un  mot  toutes  mes  espérances. 
Du  feu  qui  brûle  en  moi  rien  n'éteindra  l'ardeur. 

Ces  élancemens  si  vifs,  ces  effusions  si  ten- 
dres, au  milieu  des  seVérités  d'un  culte  attriste 
par  tant  d'images  lugubres,  obtinrent  en  Espa- 
gne toutes  les  sympathies  des  âmes  ge'ne'reuses  ; 
en  France  on  eut  quelques  scrupules  :  la  rigide 
Sorbonne  du  dix-septième  siècle  se  demandait 


encore  si  Thérèse  n'avair  pas  hérite  des  pre- 
miers troubles  de  saint  Augustin,  en  héritant 
de  ses  derniers  transports  ;  mais  ces  appréhen- 
sions cédèrent  à  un  examen  plus  approfondi;  on 
ne  retrouva  dans  Taustère  religieuse  du  Mont-Car- 
mel  que  le  style  brûlant  de  Tévéque  d'Hippone. 
Sans  Tordre  de  ses  supérieurs,  Thérèse  n'au- 
rait jamais  pris  la  plume  pour  décrire  ce  qu'elle 
appelle  les  saintes  folies  de  son  amour;  et  en- 
core, dans  la  crainte  d'agiter  les  cœurs  qu'elle 
voulait-€purer,  a-t-elle  eu  soin  de  les  prévenir 
qu'ils  ne  doivent  pas  s'en  tenir  à  desrTélicité^ 
pareilles. 

«  La  perfection,  dit-elle,  ne  dépend  pas  de 
ces  visions  merveilleuses,  de  ces  ravissemens, 
de  ces  extases  que  Dieu  donne  à  qui  bon  lui 
semble,  et  que  l'on  ne  doit  pas  demander  ni 
même  désirer;  il  faut  soumettre  entièrement  . 
notre  volonté  à  la  sienne,  et  témoigner  notre 
ferveur  par  nos  actions.  » 

Ce  langage  plein  de  raison  et  d'humilité, 
c'est  l'image  de  sa  vie,  de  cette  existence  tou- 
jours modeste  et  dévouée,  dont  Luis  de  Léon 
a'été  l'historien  fidèle,  et  que  Fléchier  a  si  bien 
résumée  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Pénétrée  de  la  grandeur  et  de  la  pureté  de 
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Dieu,  Thérèse  cherche,  dans  le  culte  qu'elle  lui 
rend,  tout  ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  sa 
gloire  ;  elle  tire  des  vertus  chrétiennes  tout  ce 

qu'elles  ont  de  plus  noble  et  de  plus  parfait 

Est-elle  appelée  h  la  contemplation,  elle  prend 
l'essor,  et  va  se  perdre  heureusement  dans  Ta- 
bîme  des  grandeurs  et  des  perfections  divines. 
Est- elle  rappelée  de  ces  élévations,  elle  descend 
jusqu'aux  moindres  offices  d'une  piété  com- 
mune. Faut-il  augmenter  ses  mortifications,  elle 
redouble  de  courage  ;  faut-il  les  modérer,  elle 
sacrifie  son  amour  -  propre  ;  veut -on  qu'elle 
agisse,  elle  se  prépare  au  travail  ;  veut-on  qu'elle 
souffre,  elle  se  détermine  à  la  patience  :  tou- 
jours prête  à  tout  ce  qu'on  lui  commande,  tran* 
quille  dans  ses  occupations,  occupée  dans  sa 
retraite,  humble  dans  les  grandes  choses,  grande 
dans  ies  petites,  et  joignant  surtout  à  la  pureté 
de  ses  intentions  le  mérite  de  l'obéissance.  » 

La  grâce  enjouée,  qui  plaît  tant  dans  son  style, 
était  répandue  sur  toute  sa  personne  ;  il  était 
impossible  de  la  voir  et  de  l'entendre  sans  être 
ravi.  Pour  exercer  cette  douce  influence  qui  lui 
donnait  partout  et  à  l'instant  une  autorité  si 
forte,  elle  avait  reçu  du  ciel  le  génie,  la  beauté, 
les   manières ,   et  jusqu'au   sourire   de  la  plus 
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grande  reine  d'Espagne.  «  The'rèse  sur  le  trône 
eut  v.lé  Isabelle  ;  Isabelle  dans  le  cloître  eût  été 
Thérèse  ;  )>  et,  seule  peut-être  dans  toute  la  Pé- 
ninsule, la  modeste  carmélite  ne  s'en  doutait 
pas.  «On  a  dit  de  moi  trois  choses,  écrivait-elle 
avec  une  ingénuité  charmante,  que  j'étais  assez 
biim  faite,  que  j'avais  de  l'esprit,  et  que  j'étais 
sainte.  J'ai  cru  les  deux  premières  pendant  quel- 
que temps,  et  je  me  suis  confessée  d'une  va- 
nité si  pitoyable  ;  mais  quant  à  la  troisième,  je 
n'ai  jamais  été  assez  folle  pour  me  le  persuader 
un  seul  moment.  » 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  estimer  dans  cette 
femme  angélique,  c'est  que  la  contemplation 
n'a  jamais  rendu  sa  piété  oisive  :  elle  ne  s'élève 
au  ciel  que  pour  y  puiser  des  forces  supérieures 
à  celles  de  l'humanité.  Rivale  plus  redoutable 
pour  Luther  que  les  controversistes  les  plus  ha- 
biles (nous  ne  parlons  pas  des  plus  véhémens), 
elle  s'attache  à  enlever  tout  prétexte  à  la  révolte, 
en  portant  partout  la  réforme.  «  Ouvrage  plein 
de  difficultés  qui  semblaient  insurmontables, 
dit  encore  Fléchier.  Ceux  qui  devaient  l'assister 
lui  résistent  ;  les  puissances  temporelles  et  spi- 
rituelles s'unissent  contre  elle;  toute  l'Espagne 
se   soulève;   des  Mémoires  sanglans  la  déchi- 
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rent;  on  la  regarde  comme  une  femme  inquiète 
et  dissimulée,  qui  veut  se  faire  un  nom  par  une 
entreprise  hardie ,  et  abuser  le  public  par  des 
apparences   de  piëtë.  Les  politiques  s'imagi- 
nent qu'elle  couvre  d'autres   desseins  dont  il 
faut  arrêter  le  cours,  et  lui  font  un  crime  d'Etat 
de  ce  projet  de  religion  ;  les  sages  croient  lui 
faire  grâce  de  juger  qu'elle  est  sëduite  par  l'es- 
prit d'erreur,  et  que,  sans  dessein  de  tromper 
autrui,  elle  se  trompe  sans  doute  elle-même  ;  les 
plus  pieux  déclament  contre  elle  ;  leS  chaires  et 
les  assemblées  retentissent  de  ces  murmures  ; 
la  pieté  s'arme  contre  la  piété,  et  le  zèle  contre 
l'innocence.  Que  fera  cette  grande  âme?  Rien 
ne  la  rebute;  elle  adore  les  jugemens  de  Dieu, 
elle  consulte  ses  volontés,  elle  attend  les  effets 
de  ses  promesses.  » 

Intrépide  confiance ,  qui  ne  se  démentit  pas 
au  fond  d'un  cachot,  et  qu'un  succès  éclatant 
devait  récompenser  (22)!  Quand  Thérèse  mou- 
rut, quatorze  monastères  de  religieux  et  seize  de 
religieuses  avaient  embrassé  la  réforme  ;  pres- 
que tous,  les  ordres  de  l'Europe  revenaient  à 
leurs  anciens  statuts;  et  la  règle  d'Avila,  établie 
au  Mexique  et  dans  les  Indes  occidentales,  avait 
déjà  réconcilié  le  Nouveau-Monde  avec  la  reli- 


gion,  si  cruellement  propagée  par  les  Torque- 
mada  et  les  Pîzarre. 

Dans  ce  glorieux  apostolat,  dont  les  esprits 
n'ont  pas  moins  profite  que  les  coeurs,  Thërèse  a 
mis  en  action  le  plus  beau  livre  de  morale  qui  soit 
sorti  de  la  main  de  Thomrae,  la  plus  fidèle  imi- 
tation d'une  œuvre  divine,  l'Imitation  de  Jésus* 
Christ,  ce  second  Evangile,  impérissable  comme 
le  premier  (a).  Place  plus  haut  que  la  sainte  es- 
pagnole sur  la  route  des  temps,  un  pieux  soli- 
taire, qui  fut  l'Isaïe  du  catholicisme,  avait  vu 
venir  les  schismes  précurseurs  des  hërésies  ;  et 
plus  la  discipline  du  clergé  tendait  à  se  relâ- 
cher, plus  il  avait  élevé  l'autorité  des  principes, 
comme  pour  préserver  l'Eglise  de  toute  atteinte 
dans  les  conflits  qui  devaient  la  troubler  un 
jour  :  Thérèse,  Léon  et  Luis  de  Grenade  ont 
mérité,  ainsi  que  Las  Casas,  de  graver  leurs 
noms  au  bas  de  son  œuvre,  sur  ce  monument 
conservateur,  sur  cette  arche  sainte  qui  renferme 
les  plus  précieux  trésors  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Pour  éclairer,  pour  secourir,  pour  con- 
soler  leurs  frères,  ils  ont  tous  affronté  la  persé- 

(a)  U Imitation  de  Jésus- Cfirist  avait  été  traduite  da 
latin  en  castillan  par  Luis  de  Grenade. 
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ciition  ;  et  tous  auraient  souffert  le  martyre  avec 
une  résignation  indomptable,  si  le  sacrifice  de 
leur  vie  eût  été  nécessaire  au  salut  d'un  seul 
homme.  Reprochera-t-on  trop  d'enthousiasme 
à  leur  zèle,  trop  d'exaltation  à  leur  charité?  On 
le  peut,  si  on  les  juge  avec  les  idées  d'un  autre 
pays  et  d'un  autre  siècle;  mais,  qu'on  en  soit 
bien  convaincu,  ce  n'est  pas  dans  le  calme  du 
scepticisme  que  tapi  de  belles  actions  pouvaient 
se  faire,  que  tant  de  belles  pages  pouvaient  s'é- 
crire :  il  fallait  des  inspirations  ;  et  la  foi,  qui 
les  donne,  ne  mesure  ni  sa  lumière  ni  sa 
flamme. 

Au  point  de  vue  littéraire,  un  service  essen- 
tiel fut  rendu  à  l'Espagne  par  les  fondateurs  de 
cette  école  spiritualiste.  La  partie  la  plus  noble 
et  la  plus  utile  de  la  prose,  celle  qui  comprend 
l'éloquence,  la  morale,  la  critique,  exigeait  les 
mêmes  tempéramens  que  l'instruction  religieuse  : 
ils  la  disposèrent  à  la  modération  ;  c'était  la  pré- 
parer au  bon  goût.  Les  déclamateurs  commen- 
cèrent à  tomber  en  discrédit;  on  eut  moins  d'es- 
time pour  les  phrases  sonores;  la  pensée  fut 
mieux  appréciée;  et  quel  qu'eu  fût  la  gravité  ou 
l'ascétisme,  on  ne  lui  demanda  plus  de  s'enve- 
lopper de  formes  âpres,  subtiles  qu  obscures. 
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CHAPITRE  y. 


PREMIERS   OévSLOPPEMENS   DE   l'ART  DRAMATIQUE 

EN     ESPAGNE.   —    ÉCOI.E     ANTIQUE.  —  ÉCOLE    NATIONALE. 

—INDÉPENDANCE  ET  PROGRÈS  DE  CETTE  DERNIÈRE. 


Si  nous  avions  à  étudier  une  autre  littérature 
que  celle  de  l'Espagne,  il  nous  répugnerait  de 
passer  de  l'église  au  théâtre;  mais  un  critique 
est  un  historien   :  ce  n'est  pas  seulement  un 
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droit,  c'est  un  devoîr  pour  lui  de  recueillir  les 
faits  littéraires  là  oii  ils  se  produisent,  et  de  les 
saisir  surtout  dans  leurs  plus  vives  expressions. 
Or,  nous  avons  déjà  été  forcés  de  le  dire  en  es- 
quissant le  tableau  de  la  Péninsule  au  moyen 
âge,  le  théâtre  a  pu  dresser  ses  planches  con- 
tre les  murs  et  dans  Tintérieui^  de  l'église  ;  le 
clergé  lui  a  donné  pleine  licence,  à  la  condi- 
tion d'en  être  le  directeur  exclusif;  il  a  voulu 
tout  lui  fournir,  et  il  lui  a  tout  fourni ,  pièces, 
acteurs,  costumes.  Pourquoi  cet  étrange  acca- 
]>arement?  pourquoi  cette  surintendance  ja- 
louse ?  Un  juge  plus  compétent  que  nous  dans 
la  question,  l'auteur  des  Origines  du  théâtre 
espagnol,  en  a  loyalement  expliqué  les  motifs , 
et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  céder 
la  parole  : 

((  Notre  Eglise ,  dit  Moratin  (a),  après  avoir 
lancé  interdiction  sur  interdiction  pour  faire 
cesser  des  représentations  condamnées  par  les 
conciles,  avait  reconnu  que  les  lois  luttaient  en 
vain  contre  les  habitudes  populaires,  et  que, 
puisqu'il  fallait  absolument  des  fêtes,  c'était  à 

(a)  Don  Leandro  Femandez  de  Moratin.  Origines 
del  teatro  Espanol;  discurso  hist. 
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elle  d'en  prendre  la  direction  pour  les  épurer 
des  obscénite's  qui  les  souillaient.  Elle  rappela 
que  les  fêtes  les  plus  solennelles  du  catholi- 
cisme avaient  été  célébrées  autrefois  avec  des 
chants,  des  cancions,  des  travestissemens ;  et 
elle  résolut  de  procurer  au  peuple,  avec  plus  de 
décence  et  k  Fabri  du  sanctuaire,  les  mêmes 
plaisirs  qu'il  avait  goûtés  sur  les  places  et  les 
promenades  publiques. 

«  Au  lieu  de  diminuer  le  mal  par  cet  expé- 
dient, ou  ne  fit  que  l'augmenter.  Les  licences 
de  la  scène  altérèrent  les  cérémonies  religieu- 
ses ;  les  mêmeis  prêtres  qui  prêchaient  dans  la 
chaire,  et  qui  sacrifiaient  sur  l'autel,  amusaient 
les  fidèles  avec  des  bouffonneries  et  des  grima- 
ces ;  ils  quittaient  Thabit  ecclésiastique  pour  se 
déguiser  en  ruffians,  en  prostituées,  en  matas- 
sins,  en  ariequins.  Dans  ces  représentations  de 
tous  les  vices  qu'on  voulait  corriger,  il  y  avait 
des  allusions  continuelles  aux  mystères  de  la  foi, 
à  la  sainteté  des  dogmes,  à  la  constance  des 
martyrs,  aux  actions,  à  la  vie,  à  la  passion  du 
Christ  ;  mélange  aussi  absurde  qu'irrévérentieux. 

(c  Au  treizième  siècle,  le  pape  Innocent  III 
parvint,  non  sans  peine,  à  faire  cesser  un  abus 
si  révoltant  sur  presque  tous  les  points  de  l'Ita- 
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lie,  mais  il  ne  put  se  faire  obéir  ailleurs;  l<i 
force  de  l'habitude  prévalut  long-temps  encore.  » 
Si  le  scandale  pouvait  justifier  le  scandale,  le 
clergé  de  la  Péninsule  aurait  une  excuse  dans 
Texemple  qu'on  lui  donnait  de  tous  côtés  :  Pa- 
ris, Londres,  Vienne  et  même  Rome  avaient 
encouragé  des  représentations  semblables  ;  mais 
l'Eglise  espagnole  s'était  enfoncée  plus  avant 
qu'aucune  autre  dans  le  désordre,  puisqu'elle 
s'était  attribué  le  monopole  du  théâtre  ;  et  dans 
la  suite,  lorsque,  mieux  inspirée,  elle  défendit 
à  ses  membres  de  prendre  aucune  part  aux  jeux: 
de  la  scène,  elle  ne  renonça  pas  à  toute  action 
^ur  l'art  dramatique  :  les  consultations  des  doc- 
leurs  en  théologie,  renouvelées  de  règne  en  rè- 
gne, entretinrent  le  débat  sans  amener  aucune 
solution.  Philippe  II,  d'abord  alarmé,  se  ras- 
sura ou  ferma  les  yeux;  ses  successeurs  eu- 
rent mieux  que  de  l'indulgence;  presque  tous 
les  décrets  royaux,  presque  toutes  les  lois 
somptuaires  furent  favorables  aux  comédiens  : 
on  en  vint  à  construire  une  salle  de  spec- 
tacle dans  le  palais  de  Buen-Retiro  ;  et  le  mo- 
narque fastueux  qui  donna  sa  fille  à  Louis  XIV^ 
Philippe  IV,  joua  dans  plusieurs  pièces  qu'il 
avait  composées  ou  indiquées.  Il  n'y  eut  vérita— 
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bleinent  aucune  prohibition  absolue  et  prolon- 
gée, si  ce  n'est  pendant  la  minoritë  de  Charles  II; 
et  peut-être  cette  réaction,  qui  voulait  passer  pour 
religieuse,  n'était-elle  qu'une  satire  politique  du 
règne  prëcédent.  Comment,  en  effet,  attribuer 
le  puritanisme  farouche  d'un  Cromwell  {a)  au 
jésuite  allemand  Nidhard,  à  ce  confesseur-mi- 
nistre de  la  reine-mère,  qui,  abusant  de  la  fai- 
blesse de  sa  pénitente  pour  humilier  la  nation 
dans  la  personne  de  don  Juan  d'Autriche  et  du 
duc  de  Lerme,  disait,  avec  l'arrogance  insensée 
d'un  parvenu  :  fcQue  TEspagne  courbe  la  tête  de* 
vant  moi  ;  elle  le  doit,  car  tous  les  jours  j'ai  son 
Dieu  dans  mes  mains  et  sa  reine  à  mes  pieds  (i)  ?  » 
Une  opinion  qu'il  est  permis  d'appeler  na- 
tionale, puisqu'elle  a  survécu  à  toutes  les  con- 
troverses et  à  tous  les  anathèmes,  s'est  perpé- 
tuée en  Espagne  :  c'est  qu'il  ne  saurait  être  rai- 
sonnablement  défendu   à  aucune  intelligence 
élevée  de  profiter  des  grandes  réunions  d'hom- 
mes pour  exercer,  dans  l'intérêt  de  la  civilisa- 
tion, une  influence  plus  immédiate  et  plus  fa- 
cile.  Cette   considération ,    qui  serait  toujours 

(a)  On  sait  qu'Olivier  Cromwell  fit  fermer  les  spec- 
tacles dans  toute  l'Angleterre. 
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fondée  si  le  théâtre  était  toujours  moral,  est  sou- 
vent expritnée  dans   les  licences  et  privilèges 
accordés  pour  l'impression  des  ouvrages  dra- 
matiques, après  l'examen  des  docteurs  experts, 
et  sur  l'attestation  du  notaire  apostolique  du 
saint  Office  :  elle  explique  la  persévérance  du 
clergé  à  écrire  des  comédies,  lorsqu'il  eut  cessé 
de  dresser  des  comédiens.  C'était  encore  une 
erreur  ;  qui  le  nierait?  Mais  n'est-ce  pas  Terreur 
de  plusieurs  prélats  de  France?  N'est-ce  pas 
Terreur  de  Richelieuet.de  Mazarin?  N'est-ce 
pas  aussi  l'erreur  du  souverain  pontife  qui  a 
ressuscité  le  théâtre  dans  ses  Etats  (a),  des  con- 
ciles romains  qui  l'ont  approuvé  par  leur  si- 
lence, et  du  cardinal  qui  a  donn^  de  si  vives 
allures  à  la  comédie  sur  la  scène  italienne  (A)  ? 
Indulgence  donc  pour  tous,  et  ce  sera  justice  ; 
car  tous,  hommes  politiques  ou  minitres  de 
l'Eglise,  envisageaient  le  théâtre  comme  inno- 
cent, s'il  était  sainement  dirigé,  comme  dange- 

(a)  Léon  X. 

{b)  Bernard  de  Tarlatti,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bibbiena,  auteur  de  la  Calandra,  comédie  imitée  des 
Ménechmes.  Le  Trissin  a  traité  le  même  sujet  sous  le 
titre  des  SindlUmù 
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reux ,  s*il  était  livré  à  lui  -  même.  Ceux  qui  n*y 
voyaient  pas  une  affaire  de  religion  y  voyaient 
une  affaire  de  police  ;  aucun  ne  songeait  à  ex- 
ploiter le  mal  ;  on  n'aspirait,  de  part  et  d'autre, 
qu'à  le  prévenir  ou  à  l'atténuer.  Nulle  équivoque 
à  cet  égard  du  côté  de  l'Espagne  ;  la  pureté  de 
ses  intentions  s'est  manifestée  par  une  institu- 
tion particulière,  le  prélèvement  au  profit  des 
pauvres,  cette  aumône  de  la  seconde  porte  dont 
personne  n'était  exempt ,  et  qui  avait  pour 
but  d'âter  le  péché  (2).  Quelque  nombreuse  que 
fût  la  foule  réunie  dans  une  salle  de  spectacle, 
saisie,  dominée  aussitôt  par  un  sentiment  reli- 
gieux, elle  observait  la  même  réserve  et  le  même 
silence  qu'en  face  des  autels  ;  à  chaque  parole 
sainte,  elle  ne  manquait  pas  de  s'incliner  ou  de 
faire  le  signe  de  la  croix  ;  et  fût-ce  au  moment 
le  plus  pathétique,  dès  que  Y  Angélus  spnnait 
ou  que  le  saint  sacrement  venait  à  passer,  spec- 
tateurs et  acteurs  tombaient  à  genoux,  et  se  tour- 
naient vers  le  côté  où  la  cloche  s'était  fait  en- 
tendre. Cette  alliance,  cette  confusion  des  cho- 
ses profanes  et  sacrées  était  donc  pleine  de 
bonne  foi  ;  la  dévotion  ne  perdait  rien  au  théâ- 
tre de  sa  ferveur  habituelle  ;  et  ce  n'est  pas  le 
seul  trait  de  caractère  qui  distingue  en  Espagne 
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Tenfance  de  l'art  dramatique  ;  ses  premières  in- 
clinations ont  annonce  son  indépendance  fu- 
ture. Dès  que  le  peuple  s'est  vu  investi  d'une 
judicature  souveraine,  il  n'a  pris  conseil  que 
des  instincts  de  son  goût,  sans  s'occuper  de 
savoir  si  ce  goût  était  bon  ou  mauvais  ;  tout  ce 
qui  n'était  pas  empreint  du  cachet  national  est 
tombe  sous  les  huëes. 

Les  érudits  avaient  formé  un  parti  qui  essaya 
de  dompter  l'ignorance  impérieuse  de  cette  mul- 
titude; ils  prétendirent  lui  inspirer  l'amour  de 
l'antiquité,  et  réveiller  en  elle  Tenthousiasmc 
des  grands  amphithéâtres  :  mais  ces  rhéteurs 
ne  s'étaient  pas  bien  rendu  compte  des  diffi- 
cultés qu'ils  avaient  à  vaincre.  Ils  eurent  le  mal- 
heur de  ne  laisser  aucune  couleur  franche  au 
théâtre  antique  ;  ils  le  travestirent  de  telle  sorte 
qu'il  eût  été  méconnaissable  pour  un  Grec  011 
un  Romain,  et  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  vi- 
vant qui  pût  s'y  reconnaître. 

Malgré  une  opiniâtre  continuité  d'efforts, 
ni  Villalobos,  ni  Pérez  de  Oliva,  ni  Simon  de 
Abril,ni  tous  les  élèves  réunis  de  ces  maîtres  cé- 
lèbres (3)  ne  purent  amener  l'Espagne  aux  pieds 
des  fétiches  difformes  qu'ils  offraient  comnte 
les  modèles  du  beau    idéal;  ils   ne  firent  pas 
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prosélytes  avec  les  Plaute,  les  Tërence,  les  So- 
phocle, les  Euripide  et  les  Sënèque  sortis  de 
leurs  maiD$,  que  Luis  de  Zapata  avec  son  Art 
poe'tique  d'Horace,  et  Juan  Pérez  de  Castro 
avec  sa  Rhétorique  d' Arislote. 

Froissé  dans  ses  affections  les  plus  intimes, 
le  caractère  espagnol  se  tendit  et  résista  ;  le  gé- 
nie même  ne  l'aurait  pas  subjugué  ;  et  loin  de 
créer  des  chefs-d'œuvre  dans  le  genre  antique, 
l'école  érudite  travestit  tous  ceux  que  ses  adep- 
tes touchèrent  :  rien  n'était  plus  propre  à  forti- 
fier le  parti  opposé.  Ce  parti,  long-temps  perdu 
dans  les  derniers  rangs  de  la  classe  populaire, 
ne  tenait  ni  de  près  ni  de  loin  aux  Grecs  et 
aux  Latins  ;  il  pouvait  justifier  d'une  filiation 
castillane,  pure  de  tout  mélange,  et  c'était  là  le 
premier  des  titres.  Antérieur  au  monopole  ec- 
clésiastique, il  s'était  réfugié  dans  les  livres, 
quand  ses  tréteaux  avaient  été  confisqués,  et  des 
livres  il  avait  fait  retour  dans  \espatios,  dès  que  la 
libre  concurrence  avait  été  rétablie  ;  mais,  dans 
tous  les  temps  favorables  ou  contraires,  il  n'a- 
vait pas  cessé  de  préparer  l'avenir  en  tirant  de 
son  propre  fonds  ses  principales  ressources. 
Pour  lui,  tous  les  poètes  castillans  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles  étaient  les  véritables 
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pères  de  l'art  dramatique  ;  et  en  effet,  sans  par- 
ler du  marquis  de  Villëna,  qui  avait  fait  jouer 
une  allégorie  morale  à  la  cour  du  roi  Ferdinand 
d'Aragon  (4),  don  Juan  Manuel  n'avait-il  pas 
trace  dans  ses  apologues  la  marche  que  la  fable 
doit  suivre  pour  exciter  et  soutenir  Tinterét? 
L'archiprétre  de  Hita  n'avait-il  pas  indique'  les 
péripéties  et  les  contrastes,  en  jetant  une  si 
grande  variété  et  tant  de  mouvement  dans  ses 
poésies  ?  Rodrigo  de  Cota  n'arait-il  pas  révélé, 
par  ses  pastorales  satiriques ,  ce  que  peut  être 
le  dialogue  sous  une  plume  élégante  et  délicate? 
Juan  de  Ja  Ëncina  n'avait-il  pas  montré  enfin, 
par  les  nouvelles  perspectives  de  ses  églogues 
religieuses  et  profanes,  que  les  bornes  du  théâ- 
tre étaient  faciles  à  reculer  (5)  ? 

Si  le  bachelier  Ferdinand  de  Rojas,  contem- 
porain des  deux  derniers  de  ces  auteurs,  avait 
arrangé  et  modifié  pour  la  représentation  les 
vingt-et-un  actes  qu'il  a  si  librement  écrits  pour 
la  lecture,  il  aurait  fondé  la  scène  nationale 
avant  qu'une  seule  idée  dramatique  eût  germé 
dans  le  reste  de  l'Europe.  La  Célestine  l'en- 
ferme plus  de  substance  et  de  talent  qu'il  n'en 
fallait  pour  plusieurs  chefs  -  d'œuvre  ;  mais,  de 
l'aveu  même  desEspagnols,  ce  n'est  qu'une  nou- 
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velle  dialoguee  :  il  est  impossible  d'y  voir  la 
tragi- comédie  morale  que  Rojas  y  a  vue;  elle 
ne  présente,  dans  ses  développemens  sans  me- 
sure, qu'un  amalgame  de  comëdies  et  de  tragé- 
dies d'un  cynisme  repoussant,  et  dont  les  qua- 
lités ainsi  que  les  défauts  excèdent  toutes  les 
proportions  ordinaires;  l'analyse  seule  des  in- 
trigues subalternes  qui  se  nouent  et  se  dénouent 
autour  des  deux  amans  principaux,  ferait  cou- 
rir les  risques  les  plus  fâcheux  à  celui  qui  ose- 
rait l'entreprendre,  lors  même  que  'sa  plume, 
exercée  aux  circonlocutions,  serait  aussi  habile 
que  chaste.  Nous  n*avons  parlé,  jusqu'à  présent, 
que  de  Tabus  fait  pendant  plusieurs  siècles  des 
notions  de  la  science  et  des  formes  de  l'argu- 
mentation ;  nous  aurions,  en  poursuivant  l'exa- 
men de  la  Célestine,  à  montrer  l'application 
des  subtilités  de  cette  dialectique  pédante  non 
plus. aux  choses  de  l'imagination  ou  du  raison- 
nement, mais  aux  passions,  aux  vices  et  à  toutes 
les  trivialités  de  la  vie  commune.  Deux  mille 
maximes  de  sagesse  sont  enfouies  dans  cette 
encyclopédie  du  libertinage;  c'est  l'auteur  qui 
en  a  fait  le  relevé  :  nous  ne  saurions  donc  pas 
plus  douter  de  l'innocence  de  ses  intentions 
que  de  la  monstruosité  de  son  drame. 
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Avec  un  goût  plus  mûr  qu'on  ne  l'avait  alors, 
on  aurait  pu,  cependant,  et  sans  beaucoup  de 
peine,  tirer  des  matériaux  précieux  de  ce  bloc 
massif  :  au  lieu  de  suivre  grossièrement  les  plus 
mauvaises  veines  du  marbre,  il  fallait  choisir  et 
polir;  on  avait  mieux  que  des  indications  va- 
gues dans  l'intérêt  brûlant  et  varié  des  situa- 
tions, dans  la  peinture  tour  à  tour  simple  et 
fine,  satirique  et  touchante  des  mœurs  et  des 
caractères.  A  cent  ans  de  là,  Cervantes  n'a  prêté 
à  Sancho  ni  de  plus  piquantes  saillies,  ni  de 
plus  ingénieux  proverbes  que  n'en  débite  l'in- 
tarissable Célesfine  ;  il  n'a  pas  décrit  avec  plus 
de  vérité,  dans  le  dialogue  des  chiens  Scipi'oii 
et  Berganza,  la  dégoûtante  officine  d'une  sor- 
cière. Et  que  de  types  frappans  de  ressemblance  ! 
le  spadassin  Centurion,  si  fanfaron  et  si  lâche! 
les  courtisanes  Elicie  et  Areusa,  si  corrompues 
et  si  corruptrices!  les  valets  Parmeno,  Sempro- 
nio,  Tristan,  si  menteurs,  si  insolens,  si  disso- 
lus, si  cupides!  l'amoureux  Calixte,  si  roma- 
nesque et  si  étourdi  !  C'est  un  spectacle  hideux, 
mais  saisissant,  que  celui  d'une  femme  dont  le 
vice  est  l'essence  et  l'habitude  autant  que  l'in- 
dustrie, s'achamant  avec  un  art  infernal  à  ten- 
dre des  embûches  à  l'ignorance  d'une  jeune  fille 
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qui  n'a  p2L$  même  appris  à  se  mëfier.  M^libee 
esï  si  pure  avant  sa  faute  et  si  malheureuse  après, 
que  sa  fin  tragique  arracherait  des  larmes,  quand 
même  ce  de'nouement  ne  serait  pas  prece'dë  des 
oloquens  adieux  qu'elle  adresse  à  son  père. 
Avant  la  catastrophe  inattendue  qui  détruit  ses 
rêves  de  bonheur,  et  lorsqu'elle  est  encore  sous 
le  charme  d'une  passion  enivrante,  elle  etitend 
avec  surprise,  avec  effroi,  vanter  son  innocence. 
Qui  parle  ainsi  ?  c'est  sa  mère.  «  Pourriez-vous 
croire,  dit  à  son  mari  la  trop  confiante  Âlisa, 
que  la  pauvreenfant  se  doute  de  ce  que  sont  les 
hommes  ;  s'ils  se  marient  et  comment  ils  se  ma- 
rient? non;  elle  ne  pécherait  pas  même  par  la 
pensée.  Commandez-lui  de  prendre  pour  époux 
qui  vous  voudrez,  de  haute  ou  de  basse  extrac- 
lion,  beau  ou  laid,  et  vous  verrez  si  elle  en  fera 
la  différence.  Je  sais  bien,  moi,  dans  quels  prin- 
cipes j'ai  élevé  ma  fille. 

—  «  Lucrèce!  Lucrèce!  s'écrie  aussitôt  Méli- 
bée  en  se  tournant  vers  sa  camériste  ;  entre  bien 
vite  dans  la  chambre  par  la  petite  porte  ;  cours 
interrompre  cet  entretien  ;  il  faut,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  que  tu  mettes  fin  à  leurs 
éloges,  ou  je  vais  crier  comme  une  folle.  »  Quelle 
pudeur  de  conscience  dans  cette  explosion  dé- 
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chirante  !  N'esl-ce  pas  là  un  des  plus  beaux  mou- 
vemens  de  dësespoir  que  puisse  produire  le  sen- 
timent du  déshonneur  dans  une  âme  naturelle- 
ment vertueuse  ?  Pour  apprécier  à  sa  juste  valeur 
la  force  dramatique  du  bachelier  Ferdinand  de 
Rojas,  si  Ton  comparait  les  deux  faces  les  plus 
opposées  de  son  œuvre,  le  pathétique  et  le  bur- 
lesque, on  trouverait  autant  de  verve  et  de  na- 
turel d'un  côté  que  de  l'autre  ;  nous  n'en  vou- 
lons qu'une  preuve. 

Dans  une  scène  de  nuit,  dont  la  licence  ef- 
frontée ne  se  cache  sous  aucune  gaze,  deux  va- 
lets posés  en  sentinelles  s'avouent  ainsi  leurs 
frayeurs,  après  avoir  fait  la  grosse  voix  et  rivalisé 
de  rodomontades  : 

PARMENO. 

«Ne  vouloir  ni  mourir  ni  tuer, ce  n'est  pas  lâ- 
cheté, c'est  bonté  d'âme.  Oh  !  si  tu  voyais  ma 
position,  frère,  tu  ne  craindrais  pas  que  je  me 
laisse  emporter  par  mon  courage!  A  demi 
tourné,  les  jambes  écartées,  le  pied  gauche  sur 
le  chemin  de  la  retraite,  les  pans  de  ma  livrée 
retroussés,  le  bouclier  sous  le  bras;  je  crois, 
pour  Dieu,  qu'au  moindre  bruit  je  courrai 
comme  un  daim» 
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SEMPRONIO. 


Et  moi  donc ,  je  suis  bien  mieux,  vraiment  ! 
Figure-toi  que  j'ai  attache  ma  rondache  et  mon 
e'pe'e  ensemble  pour  ne  pas  les  perdre  en  cou- 
rant; j'ai  place,  en  outre,  mon  casque  dans  le 
capuchon  de  ma  cape. 

PARMËNO. 

^Qu*as-tu  fait  des  pierres  dont  tu  l'avais  rem- 
pli? 

SEMPRONIO. 

Je  les  ai  toutes  jete'es.  C'est  bien  assez  d'avoir 
à  traîner  ces  cuirasses  dont  tu  m'as  chargé  si 
mal  à  propos  ;  j'avais  bien  envie  de  ne  pas  les 

mettre,  car  leur  poids  m'effrayait Ecoute, 

e'coute,  n'entends -tu  pas,  Parmeno?  C'en  est 
fait  de  nous!  courons  vite,  sauvons-nous  vers  la 
maison  de  Célestine;  on  pourrait  nous  couper 
le  chemin  du  logis. 

PARMENO. 

Courons!  courons!  Mais  tu  n'avances  pas... 
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Plus  vite  donc  !  Laisse  là  le  bouclier  et  le  reste 
du  bagage. 

SEHPRONIO. 

S'ils  avaient  lue  notre  maître  ! 

PARMENO. 

Que  m'importe  !  Cours,  et  tais-toi. 

SEMPROHIO. 

Hé!  hé\  Parmeno,  arrête!  ce  ne  sont  que  les 
gens  de  l'alguasil  qui  passent  dans  l'autre  rue; 
tu  peux  reyenir. 

PABMENO. 

En  es-tu  bien  sûrF  Prends  garde  de  te  trom- 
per, au  moins;  ne  te  fie  pas  trop  facilemeat  à 
tes  yeux.  Sur  ma  vie,  je  suis  à  demi  mort  ;  il  ne 
me  reste  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  veines. 

SEMPROmO. 

On  a  bien  raison  de  dire  :  Chargé  de  fer, 
chargé  de  crainte.  Si  l'on  ne  portait  pas  d'ar- 
mes, on  n'auraii  jamais  peur.  » 


^è-  20I    -Sj^ 

Nous  sommes  bien  éloignes  encore  des  Jo- 
delet^  des  Catalinon^  des  Sganarelle;  mais  ne 
semblerait-il  pas  que  nous  venons  déjà  de  les 
entendre  ? 

On  a  dit  des  imitateurs  de  XArrmdis  qu'ils 
ont  ruiné  leur  père  ;  on  pourrait  dire  des  imita- 
teurs de  Rojas  qu'ils  ont  déshonoré  le  leur.  Ces 
moralistes  étranges,  doués  apparemment  du  don 
de  ne  pas  rougir,  promenèrent  leur  ardent  mi- 
roir sur  toutes  les  nudités,  du  vice,  et  n'adou- 
cirent, par  l'opposirion  d'aucune  des  beautés 
de  la  Célestine,  l'obscène  laideur  de  leurs  ta- 
bleaux. Le  scandale  fut  si  épouvantable,  que  les 
foudres  de  l'Eglise  se  rallumèrent.  Quelques 
impressions  clandestines  trompèrent  la  vigilance 
de  la  censure  religieuse  ;  mais  pendant  long- 
temps aucune  représentation  ne  put  avoir  lieu 
en  public,  et  la  route  que  l'ingénieux  et  savant 
bachelier  avait  voulu  ouvrir,  devint  du  plus  dif- 
ficile accès  ;  le  torrent  qui  s'y  était  précipité  sur 
ses  pas  Tavait  déchirée  plutôt  que  frayée  (6). 

Bartolome  de  Torrès  Naharro,  Christoval 
de  Castilléjo,  Lope  de  Ruéda,  Juan  de  Timo- 
néda  et  Naharro  de  Tolède,  réduits  à  côtoyer 
ce  chemin  d'excommunication,  pratiquèrent,  le 
plus  près  qu'il  leur  fut  possible,  un  sentier  assez. 


étroit,  mais  sûr,  qiii  devait  s'agrandir  peu  à 
peu,  et  conduire  un  jour  leurs  successeurs  au 
bul  indiqua  et  manque  par  l'auteur  de  la  Ce- 
lestine. 

Torrès  Naharro  fut  le  Boscan  du  théâtre  ; 
il  avait  étudie'  les  Italiens  chez  eus,  et  il 
leur  rendit  l'équivalent  de  ce  qu'il  leur  avait 
emprunte- 
Les  mimes  et  pantomimes,  dernières  formes 
du  théâtre  antique,  avaient  repris  faveur  en  Ita- 
lie, dès  la  chute  du  Bas-Empire  ;  c'était  le  point 
d'arrêt,  ce  fut  le  point  de  départ  ;  Beolco  Ruz- 
zante  publia  ses  farces  en  dialecte  padouan,  et 
le  même  esprit  qui  avait  donné  le  jour  aux  Dave, 
aux  Sosie,  aux  parasites,  aux  patrons,  aux  mar- 
chands d'esclaves,  fit  naitre  presque  en  même 
temps  les  Arlequin,  les  Brighella,  les  Pantalon, 
les  Leandre,  les  Gilles ,  les  Isabelle ,  les  Colom- 
bine.  La  vue  seule  de  ces  nouveaux  personnages 
fut,  pour  Torrès  Naharro,  une  initiation  suffi- 
sante; il  devina  comment  les  Italiens  s'y  prenaient 
pour  intéresser  et  amuser,  et  il  s'y  prit  mieux 
qu'eux.  Jouées  à  Rome  et  àNaples,  faute  d'un  vé- 
ritable théâtre  en  Espagne,  ses  comédïeS  sont  les 
premières  qui  fiirent  coupées  en  cinq  journées. 
La  plupart  sont  précédées  d'une  introduction 
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et  d'un  argument  (a),  versifiées  en  redondilles, 
et  terminées  par  un  villancico.  Le  nombre  des 
acteurs  est  toujours  plus  considérable  qu'il  ne 
serait  strictement  nécessaire;  le  dialogue,  sans 
être  exempt  des  défauts  de  Fépoque,  a  sou- 
vent de  l'aisance  et  du  trait;  on  rencontre  aussi 
par  moment  des  tirades  où  l'esprit  et  la  grâce 
s'unissent  au  bon  sens,  comme  dans  celle-ci: 

c(  Qui  veut  prendre  femme  pour  sa  vie  doit, 
s'il  tient  à  être  tranquille,  choisir  celle  qui  est 
le  moins  en  vue,  celle  qui  n'a  été  créée  que  pour 
être  bonne  et  vertueuse.  Combien  de  risques  à 
courir  avec  une  femme  dont  la  beauté  est  van- 
tée en  tous  lieux!  La  savante  aime  le  change- 
ment, la  riche  est  intraitable,  la  noble  est  or- 
gueilleuse ;  la  plus  accomplie  en  quoi  que  ce  soit 
est  celle  qui  me  plaît  le  moins,  parce  qu'à  mon 
avis  rien  n'est  plus  difficile  à  garder  qu'un  bien 
convoité  par  tout  le  monde  (A).  » 

Torrès  Naharro  a   tracé   des  esquisses    de 


{a)  Introito  y  argumento.  C^était  ordÎDairemeiit  ud 
niais  ou  un  paysan  qui  récitait  l'introduction,  et  qui 
indiquait  le  sujet  et  la  durée  de  la  pièce. 

{b)  Comedla  cakanita.  -  C'est  Floribundo,  amant  de 
Calamita,  qui  fait  ces  réflexions. 
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mœurs  qui  se  distinguent  par  une  touche  plus 
vive  que  de'licate  ;  de  ce  nombre  sont  la  Come- 
dia  soldatesca  et  la  Comedia  tinelaria.  Dans 
Tune,  on  voit  un  capitan  sinstaller  sans  façon, 
avec  ses  recrues,  chez  un  habitant  de  Rome  ; 
dans  Tautre,  ce  sont  les  valets  d'un  cardinal 
qui,  profitant  de  l'absence  de  leur  maître,  font 
orgie  du  matin  au  soir.  Dans  la  première  de  ces 
deux  pièces,  un  quiproquo  n'attend  pas  Taulre; 
l'équivoque,  assez  pauvre  moyen  comique,  est 
le  ressort  principal  de  l'action.  Dans  la  seconde, 
Tauteur  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  pour  égayer 
son  dialogue,  que  de  mêler  toutes  les  langues 
anciennes  et  nouvelles  :  l'un  parle  latin,  l'autre 
français,  un  troisième  italien,  un  quatrième  va- 
lencien,  un  cinquième  portugais,  deux  castil- 
lan. A  moins  d'être  polyglotte,  il  est  impos- 
sible d'y  rien  comprendre  ;  et  cependant,  mal- 
gré cette  bizarrerie  imitée  de  Pbute  (/j),  des 
saillies  plaisantes  et  d'heureux  incidens  soutien- 
nent les  scènes  les  plus  bouffonnes. 

Torrès  Naharro ,  dans  ses  comédies  d'intri- 
gue, justifie,  souvent  plus  qu'il  ne  serait  à  dé&i- 

(ja)  Ud  des  personnages  comiques  de  Plante  mêle 
la  langue  des  Carthaginois  k  celle  des  Phéniciens. 
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rer,  lépithète  à' artijicioso  qui  lui  a  été  appli- 
quée par  Cervantes.  Comme  la  vraisemblance 
du  dénouement  ne  le  préoccupe  pas  plus  que 
la  vérité  des  situations,  il  double,  il  triple  la 
trame  et  brouille  les  écheveaux,  toujours  maître 
de  couper  le  fil  oii  bon  lui  semblera.  Ce  sont 
des  reconnaissances  inattendues,  des  princes 
de  Hongrie,  des  princesses  de  Bohême  qui  se 
découvrent  à  Timproviste,  et  qui  confondent 
la  perspicacité  des  plus  fins  spectateurs.  On  cite 
comme  exception  la  comédie  HyméneeÇa)^  dont 
l'intrigue  est  si  simple  qu'elle  est  presque  nulle: 
Un  cavalier,  du  nom  d'Hyménée,  aime  Phœ- 
bé;  il  lui  donne  une  sérénade,  et  parvient  à  s'in- 
troduire chez  elle,  oùilestsurpris  par  le  marquis, 
frère  de  la  jeune  fille;  il  s'échappe,  et  le  mar- 
quis, pour  venger  l'outrage  fait  à  l'honneur  de 
sa  maison,  déclare  à  sa  sœur  qu'il  va  la  tuer: 
celle-ci  se  dispose  à  mourir,  en  exprimant  le 
regret  de  n'avoir  pu  donner  un  libre  cours  à  sa 
passion.  Hyménée  reparaît  tout  à  coup,  arrête 
la  dague  du  marquis,  demande  la  main  de  Phœ- 
bé,  l'obtient  sur  les  preuves  authentiques  de  sa 
noblesse,  et  tout  finit  par  une  chanson.  Il  y  a 

(â)  Comedia  himenea. 
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dans  celte  pièce,  qui  se  réduit  à  une  scène  noc- 
turne, deux  valets  grands  diseurs  de  proverbes, 
dont  l'un,  Boréas,  est  épris  de  Dorine,  suivante 
de  Pboebë,  et  lui  adresse  des  douceurs  du  même 
calibre  que  celles  de  Gros  -  René,  tandis  que 
son  maitre  fait  des  déclarations  dans  ce  style 
amphigourique  :  «  Je  meurs  pour  cela  même 
que  vous  ne  m'ealendez  pas,  vous  qui  vous  en- 
tendez si  bien  à  me  faire  mourir.  »  Les  propos 
galans  et  les  pratiques  dévotes  vont  de  compa- 
gnie avec  un  accord  qui  serait  inqualifiable,  s'il 
était  rëfle'chi;  mais  c'est  pure  nûVeté,  c'est  la 
nature,  c'est  la  couleur  locale.  Hyménée  n'entre 
dans  la  maison  de  Phœbé  qu'en  se  signant  sur 
le  front  et  sur  la  poitrine  ;  de  son  côté,  le  mar- 
quis promet  au  seul  vrai  Dieu,  foi  de  gentil- 
homme, d'égorger  l'amant  de  sa  sœur,  s'il  peut 
le  trouvAr  ;  enfin  Dorine,  en  accordant  un  ren- 
dez-vous à  Boréas,  lui  dit  :  «Adieu,  ayez 
bon  courage  ;  Notre  -  Seigneur  est  mort  pour 
tous (y)t  » 

Christoval  de  Gastilléjo,  avec  son  imagination 
vive,  sa  connaissance  du  monde,  son  juge- 
ment droit  et  son  ironie  légère,  semblait  appelé 
à  dépasser  Torrès  Nabarro;  il  voulut  être 
plus   Comique,   il  tomba    dans    le  burlesque. 
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et  sou  immoralité  audacieuse  donna  des  armes 
puissantes  aux  adversaires  de  l'école  natio- 
nale (8).  C'e'lait  là  le  danger  qui  devait  menacer 
cette  école,  tant  qu'un  diplôme  litte'raire  n'au- 
rait pas  soustrait  ses  professeurs  au  contact  de 
la  populace  ;  et  ce  danger,  qui  dura  cinquante 
ans,  ne  fut  pas  le  seul. 

La  vie  indigente  et  vagabonde,  qui  livrait  les  co- 
médiens aux:  brocards  des  docteurs  fourrés  d' her- 
miiie,  a  été  dépeinte  par  un  homme  du  métier 
avec  une  abnégation  cynique.  L'acteur  Augustin 
Rojas  de  Villandrando,  cette  curieuse  autorité 
invoquée  par  les  divers  historiens  du  théâtre  es- 
pagnol (9),  â  rangé  toutes  les  misères  de  sa  pro- 
fession par  ordre  de  classe  ;  et  lorsqu'on  songe 
qu'il  écrivait  au  temps  de  Lope  de  Véga,  on  ne 
conçoit  que  trop  la  pitié  dédaigneuse  que  les 
troupes  ambulantes  devaient  inspirer  trente  ou 
quarante  années  avant  cette  époque. 

D'après  son  catalogue^  huit  noms  désignent 
les  différentes  espèces  de  troupes  ou  d'acteurs, 
savoir  :  Bululu,  Naque,  Gangarilla,  Cambaleo, 
Garnacha,  Boxiganga,  Farandula  et  Gompania. 

On  appelle  JBululu  un  comédien  isolé  et  voya- 
geant à  pied.  Dès  qu'il  arrive  dans  un  village, 
il  va  droit  chez  le  curé,  lui  annonce  qu'il  sait 
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par  coeur  une  comédie  et  plusieurs  prologues,  et 
qu'il  est  prêt  à  les  re'citer  en  pre'sence  du  barbier 
et  du  sacristain,  si  l'on  veut  lui  donner  quelque 
chose  pour  continuer  sa  route.  Ceux-ci  venus , 
il  monte  sur  un  coffre  et  commence  la  repré- 
sentation, en  prenant  soin  d'indiquer  les  en- 
trées et  les  sorties  :  «Voici  la  dame,  dit- il,  et 
puis  ceci,  et  puis  cela.  »  Pendant  ce  temps,  le 
cure  fait  la  quête  dans  un  chapeau,  et  ramasse 
quatre  ou  cinq  cuartos  (jo)]  il  y  ajoute  quelques 
croûtes  de  pain  avec  une  e'cuelle  de  soupe ,  et 
notre  homme,  moins  affamé^  se  remet  à  la  pour- 
suite d'un  meilleur  sort. 

On  entend  par  JSaque  la  re'union  de  deux 
acteurs  capables  de  jouer  un  intermède  (A), 
quelque  petit  bout  d'auto^sacramentale  (e)y  et 
de  réciter,  outre  plusieurs,ot laves,  deux  ou  trois 
prologues. 

Les  naquistes  possèdent  ordinairement  une 
barbe  de  laine  et  un  tambourin;  ils  prennent 
un  ochavo  (d)  par  place,  sauf  à  se  contenter, 

{à)  Le  cuarto  est  la  huitième  partie  d'un  réal,  envi- 
ron trois  liards  de  notre  monnaie. 
(b)  Enfermes* 
{c)  Loas, 
(d)  UochoiH)  est  la  moitié  du  cuarto,     ' 
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dans  les  mauvais  endroits,  d'un  dùurillo  :  ils 
vivent  sans  souci,  couchent  tout  habilles,  mar- 
chent pieds  nus,  et  mangent  toujours  avec  un 
nouvel  appëtit. 

Ga^garilla  exprime  un  plus  gros  noyau  de 
troupe,  l'association  de  trois  ou  quatre  indivi- 
dus au  moins,  j  compris  un  bouffon  et  un  jeune 
garçoa  pour  les  rôles  de  femme. 

Les  gangarillistes  jouent  Vauto  de  la  Brebis 
perdue;  ils  ont  barbe  et  perruque,  empruntent 
des  robes  et  des  habits,  qu'ils  oublient  quelque- 
fois de  rendre,  intercalent  dans  chaque  repré- 
sentation deux  intermèdes  burlesques,  se  font 
payer  un  cuarto,  et  reçoivent,  à  défaut  d'argent, 
des  œufs,  des  sardines,  et  toute  espèce  de  pro- 
visions de  bouche.  Ceux-là,  du  moins,  mangent 
assis,  couchent  sur  un  plancher,  boivent  du 
TÎn  de  temps  en  temps,  ont  entrée  dans  les  fer- 
mes, voyagent  sans  cesse,  et  peuvent,  chemin 
faisant,  se  croiser  les  bras,  d'autant  mieux,  dit 
Rojas,  qu'ils  n'ont  jamais  de  manteaux. 

Le  Cambaho  se  compose  d'une  chanteuse  et 
de  cinq  hurleurs,  avec  un  répertoire  formé  d'une 
comédie,  de  deux  autos,  de  trois  ou  quatre  in- 
termèdes ;  le  bagage  pourrait  être  porté  par  une 
araignée.  Ces  six  personnages  daignent  accep-^ 
I.  1/ 


ter  dans  les  mëtairies  une  tranche  de  pain,  un 
panier  de  raisin  et  une  soupe  aux  choux  ;  mais 
dans  les  villages,  c'est  autre  chose  ;  ils  exigent 
six  maravëdis.  Leur  séjour  est  de  quatre  ou  six 
jours  :  ils  louent  un  lit  pour  la  dame,  font  la 
cour  à  rhôtesse  pour  avoir  de  la  paille  et  une 
couverture,  couchent  dans  la  cjiisine  pendant 
la  belle  saison,  et  n*ontpas  d'autre  dortoir  Thi- 
ver  que  le  grenier.  Leur  nourriture  est  copieuse  : 
ils  mangent  à  midi  un  vrai  potage  ;  chacun  en  a 
six  écuelles  pour  sa  part  ;  ils  se  mettent  tous  à 
la  même  table,  ou  s'asseyent  sur  le  lit  :  c'est  la 
dame  qui  fait  les  honneurs  ;  elle  leur  distribue 
le  pain  par  once,  et  le  vin  à  petite  ration  alongé 
avec  de  l'eau.  Us  n'ont  qu'une  serviette  pour  eux 
tous,  et  il  s'en  faut  de  plus  de  dix  doigts  que 
la  nappe  arrive  aux  bords  de  la  table. 

Par  Gamacha,  on  entend  une  troupe  de  cinq 
à  six  hommes,  une  femme  pour  les  premières 
amoureuses,  et  un  jeune  garçon  pour  les  secon«> 
des.  Le  matériel  se  compose  d'un  coffre  conte- 
nant deux  robes,  un  manteau,  trois  justaucorps, 
des  barbes,  des  perruques,  et  surtout  une  tu-» 
nique  à  paillettes.  Le  répertoire  est  formé  de 
quatre  comédies  et  de  trois  autos,  avec  un  égal 
nombre  d'intermèdes.  Pour  voyager,  on  place 
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le  coffre  sur  un  âne  ;  la  femme  monte  en  croupe, 
et  les  hommes  marchent  derrière.  Les  sëjoArs 
dans  chaque  TÎHage  sont  environ  d'une  semaine; 
on  couche  dans  des  lits,  mais  quatre  ensemble; 
ou  est  bien  nourri,  et  parfois  même  proprement 
servi. 

Les  gamachisies  ont  du  vin  par  bouteille, 
de  la  viande  par  once,  du  pain  par  livre,  et 
de  Tappëtit  sans  mesure.  Chaque  représenta- 
tion ordinaire  leur  vaut,  outre  le  souper,  qua- 
tre rëaux  ;  mais  les  grands  jours,  les  jours  de 
fête,  la  recette  monte  jusqu'à  douze  réaux  et 
phis. 

Deux  actrices,  un  jeune  garçon,  six  ou  sept 
acteurs,  voilà  le  Boœiganga.  On  joue  à  peu  près 
six  comédies,  trois  ou  quatre  auios,  cinq  inter- 
mèdes. On  a  deux  coffres  :  le  premier  renferme 
l'attirail  du  thëâtre  ;  le  second,  les  robes  des 
femmes.  On  loue  habituellement  quatre  bêtes 
de  somme  :  deux  portent  les  actrices  et  le  ba- 
gage, et  les  deux  autres  servent  à  conduire  les 
acteurs  à  la  distance  d'un  quart  de  lieue,  moyen 
ingénieux  de  faire  figure  à  bon  marche.  Ces 
messieurs  ont  deux  capes  à  partager  entre  dix, 
et  se  les  passent  successivement  pour  faire  leur 
entrée  deux  à  deux,  comme  des  moines  :  c'est 


le  jeune  garçon  qui  va  et  vient  pour  porter  les 
capes  des  uns  aux  autres. 

Les  boxigcmgistes  jouent  aux  flambeaux,  ex- 
cepté les  jours  de  fête.  Ils  soupent  tard,  man- 
gent froid,  mais  copieusement,  et  se  divisent  en 
quatre  lits.  Ils  affectionnent  particulièrement 
les  cuisines,  et  dorment  volontiers  sous  le  man- 
teau de  la  cheminée  ;  poste  agréable  et  com- 
mode, dont  ils  savent  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. Rien  de  variable  comme  un  Boxiganga; 
on  y  voit  autant  de  changemens  que  dans  la 
lune. 

Le  Farandala  est  ce  qui  approche  le  plus 
d'une  troupe  complète  ;  on  y  compte  trois  fem- 
mes, huit  ou  dix  comédiens,  et  deux  coffres  da 
costumes.  On  voyage  sur  des  mules,  quelque- 
fois même  en  chariot;  on  joue  dans  les  vil- 
lages les  plus  populeux  ;  on  fait  payer  les  re- 
présentations de  la  semaine  sainte  deux  cents 
ducats.  Tous  les  acteurs  sont  honnêtement  vê- 
tus; ils  portent  la  plume  au  chapeau,  la  chaîne 
sur  la  poitrine,  se  frisent  les  cheveux,  se  relè- 
vent la  moustache,  et  obtiennent  partout  d'in- 
croyables succès.  CeuX'là  dînent  à  part,  et  ont 
chacun  leur  lit. 

Compania  est  le  sommet  de  Téchelle;  aussi. 
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h  qualité  y  abonde  :  cavaliers  de  vieille  race  et 
daines  de  haut  parage  s'y  donnent  la  main; 
c'est  le  refuge  de  tous  les  péchés.  Le  répertoire 
comprend  jusqu'à  cinquante  pièces  ;  le  bagage 
pèse  trois  cents  arrobes(a);  seize  personnes 
jouent,  trente  vivent  à  leurs  dépens  ;  il  y  en  a 
une  qui  tient  la  caisse,  et  Dieu  sait  combien  qui 
la  pillent.  Les  uns  montent  des  mules,  les  au- 
tres vont  en  litière,  ceux-ci  en  carrosse,  ceux- 
là  sur  des  chevaux  de  suite  ;  mais  aucun  ne  veut 
aller  en  chariot  ;  ils  prétendent  qu'ils  ont  l'es- 
tomac trop  délicat. 

Les  cômpagnisies ,  malgré  ces  belles  apparen- 
ces, ne  laissent  pas  que  d'avoir  d'amers  dé- 
goûts ;  ils  sont  surchargés  de  travail  :  l'exigence 
toujours  croissante  du  public  les  condamne  à 
des  études  et  à  des  répétitions  continuelles  (b). 

Pour  compléter  ce  tableau,  qu'on  ajoute  les 
troupes  de  ville  aux  troupes  de  campagne  ;  plus 
leurs  tréteaux  seront  en  vue,  plus  leur  condi- 
tion paraîtra  misérable.  Les  premiers  établisse- 
mens  de  Madrid  ne  se  consolidèrent  à  la  longue 


(a)  L'arrobe  est  un  poids  de  vingt-cinq  livres. 
(À)  La  délicatesse  du  goût  français  n'aurait  pas  per- 
mis une  traduction  littérale  ;  il  a  fallu  choisir  et  abréger» 


que  parce  qu'Us  ëtaient  places  sous  le  patronage 
de  deux  confrëries  nombreuses  et  respectées, 
la  confrérie  de  la  Passion  Ça)  et  la  confrérie  de 
Noire-Dame  de  ia  SolUude  (6)«  L'une  assistait 
les  prisonniers,  ensevelissait  les  supplicies,  pro- 
voquait les  pénitences  et  secondait  les  conver-i^ 
^ions  ;  l'autre  donnait  l'hospitalité  aux  prêtres 
voyageurs,  pourvoyait  aux  besoins  des  conva* 
lescens,  et  recueillait  les  enfans  abandonnés (io)t 
Toutes  deux  pressées  par  la  nécessité  de  se 
créer  des  ressources  pour  supporter  tant  de 
charges,  se  firent  autoriser  à  «exploiter  trois 
échafauds  ou  théâtres ,  qui  furei^  établis  dans 
des  quartiers  difïérens  (i  i);  mais  des  difficultés, 
des  querelles,  àt%  procès  les  troublèrent  pres- 
que aussitôt  dans  la  jouissance  de  leur  privi-* 
1^»  Les  propriétaires  des  maisons  qui  avaient 
vue  sur  les  théâtres ,  prétendaient  tirer  f^ofit 
de  leurs  jours  ;  et  d'un  autre  côté,  Thâpital- 
général,  entretenu  aux  frais  de  TEtat,  deman^ 
dait  à  être  compris  dans  la  répartition  des 
bénéfices.    Le    cardinal  Espinosa,    président 

{d)J^  cofraàia  ù  hermandad  de  la  sagrada  foshn, 
(h)  La  cof radia  ù  hermcmdad  de  mesira  senora  de  la 
soledad^ 


du  conseil  de  Castille,  voulant  du  même  coup 
mettre  fin  aux  contestations,  centraliser  les 
revenus  et  diminuer  les  dépenses,  dtfcida 
qu'à  lavenir  les  repre'sentations  auraient  lieu 
dans  Tintérieur  même  des  bâtimens  appar- 
tenant à  chaque  œuvre  ;  et  il  fîit  convenu  que 
les  deux  confréries  partageraient  avec  l'hôpital 
tous  les  produits,  dans  des  jm)portions  qui  fu- 
rent dëterminëes*  Les  directeurs  de  troupes, 
qu'on  appelait  auteurs  ou  maîtres  en  fait  de  co^ 
midies{a)^  parce  qu'alors  la  plupart  jouaient 
leurs  propres  ouvrages,  traitaient  de  grë  à  grë 
avec  les  trois  administrations  charitables,  et 
s'engageaient  à  donner  un  certain  nombre  de 
représentations  moyennant  une  rétribution  si 
modique,  qu'ils  semblaient  aussi  faire  acte  de 
charité  (12).  Les  pièces  devaient  être  d'une 
piété  exaoatplaire,  et  sfrictement  conformes  aux 
ii^réts  de  la  religion.  D'abord,  on  ne  pouvait 
jouer  que  les  dimanches  et  les  fêtes  :  la  permis- 
sion fort  étendue  plus  tard  aux  mardis  et  aux 
jeudis  ;  mais  les  relâches  étaient  fréquentes,  car 

{a)  Autores.^^Maestros  de  hacer  eomedias*  {Traiada 
hist.  sobre  el  ongen  de  la  comedia  en  EsparUi,  Por  Z>.  Ca- 
siano  Pellicer^  p.  56»)  ' 
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on  jouait  en  plein  air,  et  la  toile  qui  mettait  à  l'a- 
bri du  soleil  ne  préservait  pas  de  la  pluie.  Le 
thëâtre  ëtait  ex:haussë  d'un  pied  et  demi  au- 
dessus  du  sol,  formi^  de  quatre  bancs  places  en 
carre,  et  recouvert  de  quelques  planches  mal 
jointes;  une  couverture  dëchirëe,  suspendue 
vers  le  fond,  figurait  la  perspective  et  cachait 
les  travestissemens  ;  les  musiciens  se  tenaient 
derrière,  et  chantaient  des  romances  avec  des 
guitares  qui  avaient  rarement  toutes  leurs  cordes* 
Outre  les  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  scène, 
et  qu'on  louait  comme  des  loges  (i3),  un  auvent 
abritait  le  pourtour  de  la  cour,  et  en  faisait  une 
sorte  de. galerie  réservée  où  les  femmes  étaient 
séparées  des  hommes;  le  milieu  de  l'enceinte 
était  à  ciel  ouvert ,  et  c'est  dans  ce  parterre  (a) 
que  se  pressaient  les  gens  du  bas  peuple  (b)y 
gens  turbulens  et  passionnés  qu'on  nommait 
mosqueteros ,  par  assimilation  aux  soldats,  dont 
ils  imitaient  par  leurs  clameurs  les  déchargest 
meurtrières  (t4)«  ^^^  Quinpnes  de  Benavente 


(a)  Patio. 

{h)  El  pueblo  ha%Oy  la  gente  del  bronce  (Rojas  et  Pel-^ 
liccn) 


• 
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met  dans  la  bouche  d'un  auteur  qui  a'adresse 
au  public,  Tallocution  suivante: 

<c  Grâce,  bancs  ingénieux!  —  Faveur,  belli- 
queux gradins  !  —  Paix,  terribles  combles  !  — 
Attention,  aimable  amphithéâtre  !  —  Très-chers 
habitués  du  parterre,  âme  de  Tauditoire,  prêtez- 
nous  appui  et  main-forte!...  —  Dames,  en  les 
yeux  desquelles  le  ciel  réfléchit  sa  beauté  comme 
dans  un  miroir,  que  votre  printemps  soit  éter* 
nel  !  puissiez^vous  opposer  un  silence  bienveil- 
lant aux  clés  et  aux  sifflets  !  » 

Prières^  complimens,  tentatives  de  séduc- 
tion, rien  n'avait  prise  sur  les  mosqueteros;  ils 
se  rendaient  au  théâtre  comme  des  juges  de 
camp,  armés  de  leur  épée  et  de  leur  dague,  et 
ils  applaudissaient  ou  sifflaient  selon  leur  boa 
plaisir.  Pellicer  raconte  qu'à  Tépoque  de  la  plus 
haute  prospérité  de  la  scène  espagnole,  un  sa- 
vetier, du  nom  de  Nicolas  Sanchez,  était  Tai^ 
bitre  suprême  de  la  destinée  de  chaque  pièce  ; 
il  avait  fait  de  la  royauté  du  parterre  un  pouvoir 
despotique  :  directeurs,  acteurs  et  poètes  étaient 
à  ses  pieds.  Un  auteur  étant  allé  solliciter  sa 
protection  pour  une  comédie  qui  devait  être 
représentée  dans  la  journée,  crut  pouvoir  le  ga- 
gner en  lui  offrant  cent  réaux  :  le  savetier  re-«> 


fusa  son  argent,  et  lui  rëpondjt  avec  fierté  qu'on 
verrait  ce  que  Talait  l'ouvrage;  il  fallut  laisser 
passer  la  justice  des  masqueteros;  et  la  pièce  fit 
une  chute  ëclalante. 

Tous  ces  périls,  toutes  ces  misères,  toutes 
ces  souffrances  avaient  de  quoi  faire  reculer  les 
vocations  les  plus  intrépides  ;  un  pauvre  ouvrier 
de  Séville,  un  batteur  d'or,  n'en  fut  pas  effrayé. 
Il  vit  briller  une  lueur  de  gloire  à  travers  les 
trous  de  ce  rideau  rapiécé  ;  il  ferma  l'oreille  aux 
sifflets  pour  n'entendre  que  les  applaudisse- 
mens,  et  bientôt,  de  son  obscur  atelier  s'élan- 
çant  sur  les  planches,  il  eut  doublement  illustré 
son  nom  et  comme  auteur  et  comme  acteur. 

Lope  de  Rueda  était  observateur  et  peintre  ; 
il  avait  toute  l'originalité  d'un  esprit  qui  n'a 
rien  appris  par  les  livres,  et  toute  la  raison  que 
la  philosophie  peut  donner.  Sorti  des  derniers 
rangs  du  peuple,  sa  seule  ambidon  était  d'amu-^ 
ser  la  multitude.  Il  se  mit  donc  à  traduire  sur 
la  scène  les  divers  personnages  qu'il  avait  vus 
passer  devant  sa  boutique,  des  étudians,  des 
bacheliers,  des  licenciés,  des  docteurs,  des  al^ 
guasils  ;  il  y  ajouta  quelques  Bohémiens  et  quel- 
ques voleurs  dont  la  renommée  était  descendue 
des  montagnes  pour  courir  les  rues  de  Séville; 


mais  il  aima  mieux  s'en  tenir  aux  coups  de  bâ« 
ton  que  de  faire  jouer  les  couteaux  :  il  se  garda 
aussi  de  rendre  ses  maris  trop  crédules  ou  ses 
niais  trop  spirituels  ;  en  toute  chose  il  sut  rester 
dans  une  asses  juste  mesure.  Insensiblement^ 
après  s'être  essaye  dans  le  colloque  pastoral  (a)  et 
le  paso  (6),  il  arriva  jusqu'à  retrouver  le  chemin 
de  la  vraie  comédie;  mais  il  s'arrêta  presque 
à  l'entrée;  ses  petits  tableaux  demandaient  un 
cadre  et  une  lumière  que  l'état  du  théâtre  lui 
refusait.  Il  divisa  ses  principales  pièces  en  cinq 
actes  de  quatre  à  six  scènes  chacun ,  et  les  fit 
précéder  d'un  prologue  (c);  les  autres  ne  for« 
nièrent  qu'une  suite  de  scènes  (d)^  sans  aucune 
indication  ni  d'acte  ou  de  journée^  ni  de  chau'* 
gement  de  lieu,  ni  d'entrée  et  de  sortie. 

Toutes  ses  intrigues,  lors  même  qu'elles 
manquent  de  vraisemblance,  sont  intéressan- 
tes, parce  qu'elles  mettent  en  jeu  les  passions 
et  les  caractères  avec  un  rare  naturel  ;  on  est 
d'ailleurs  captivé  par  le  charme  du  dialogue  et 


(a)  Cohqmos  pastoiiles. 

{b)  Les  pasos  sont  des  espèces  de  proverbes. 

(c)  Le  proiùgue  remplace  Vintfvfto  ;  on  l'appelait  loa. 

(d)  Escenas  sêguidas. 
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la  grâce  des  détails  :  partout  c  est  un  langage 
mêlé  de  i-aison  et  de  gaieté,  une  allure  vive,  uti 
tour  original,  de  la  causticité  sans  acrimonie, 
de  la  philosophie  sans  pédantisme,  de  la  pu- 
reté sans  art.  Médora  n'est  certainement  pas 
une  bonne  comédies  ;  Faction  roule  sur  les  inci- 
dens  les  plus  romanesques ,  un  échange  d'en- 
fans,  une  ressemblance  qui  trompe  Tœil  même 
d'un  père,  des  déguisemens  qui  permettent  de 
prendre  le  frère  pour  la  sœur  :  eh  bien,  dans 
cette  pièce,  dont  le  sujet  est  si  loin  de  la  vérité, 
il  y  a  une  scène  qui  rappelle  une  de  nos  comé- 
dies les  plus  vraies,  les  Châteaux  en  Espagne, 
de  ColHn-d'Harleville;  c'est  le  monologue  du 
valet  Gargullo. 

Une  Bohémienne  a  dérobé  un  sac  rempli  de 
ducats,  de  diamans  et  de  rubis  ;  Gargullo  dé- 
couvre le  vol,  et  contraint  la  voleuse  à  partager 
avec  lui,  quoique  le  sac  appartienne  à  son  maî- 
tre. On  convient  que  l'on  fuira  ensemble  ;  puis 
oïfte  ravise  :  il  semble  plus  prudent  que  la  Bo- 
hémienne parte  la  première  ;  mais  celle  -  ci  a 
peur  d'être  remarquée,  et  n'a  pas  d'argent  pour 
le  voyage.  Gargullo  avise  à  tout  :  il  lui  donne 
une  chaîne  d'or  soustraite  à  son  maître,  se  dé- 
pouille pour  elle  de  son  propre  manteau,  et  lui 
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remet,  à  titre  de  viatique,  un  écu  tiré  de  sa  pa-* 
che.  Dès  qu'il  la  voit  s'éloigner,  il  saute  de  joie^ 
et  rit  de  son  stratagème  ;  il  a  dupé  la  Bohé- 
mienne ;  le  trésor  est  à  lui.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'il  songe  à  le  partager!  il  n'a  plus  qu*à  le  dé- 
terrer de  sa  cachette  et  à  l'emporter  où  il  vou- 
dra. Sans  être  sorcier^  il  a  trouvé  ce  que  d'au- 
tres cherchent  vainement  avec  toutes  les  ba- 
guettes de  la  magie;  mais  que  fera-t-il  de  tant 
d'argent  ?  il  en  a  pour  un  siècle.  «  Mon  premier 
soin,  dit-il,  sera  d'acheter  une  maison  dans  le 
plus  beau  quartier  de  la  ville;  je  la  ferai  pein- 
dre, en  dehors  et  en  dedans,  à  la  romaine  et 
à  la  grotesque  ;  j'aurai  un  superbe  carrosse,  dans 
lequel  je  m'étendrai  à  mon  aise;  mes  chevaux 
seront  blancs.  Oh!  qu'on  me  laisse  faire;  je 
m'y  entends.  Dieu  merci  !  Ma  livrée  sera  blan- 
che et  rouge,  couleurs  parlantes,  qui  signifient 
diamans  et  rubis.  Gare  les  anciens  amis  et  les 
parens!  je  les  éclabousserai,  je  les  écraserai 
tous  ;  mais,  en  revanche,  je  traiterai  avec  la  li- 
béralité d'un  prince  ces  diables  de  nécroman- 
ciens, pour  qu'ils  ne  me  prédisent  qu'une  vie 
longue  et  heureuse,  ne  me  jettent  pas  de  sort, 
et  ne  s'avisent  pas  surtout  d'aller  découvrir  qui 
je  suis.  Ferai-je  le  commerce?  allons  donc!  Tra- 
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railler  !  cette  vie-là  peut-elle  me  contenir  ?  Lors- 
que j'irai  a  pied  par  les  rues,  il  faudra  me  voir 
marcher  d'un  pas  grave  et  superbe;  on  aura 
grand  soin  de  me  faire  la  révérence,  et  du  haut 
de  ma  tête  je  rendrai  salut  pour  salut,  en  homme 
qui  n'ignore  pas  que  là  où  est  V argent  est  le 
mérite.  »  Les  rêves  s'ëvanouissent  lorsque  Gar- 
guUo,  impatient  de  tenir  sa  fortune,  va  faire 
main-basse  sur  le  trésor  :  il  a  été  prévenu  par  la 
Bohémienne,  qui  ne  lui  a  laissé  qu'un  sac  rem- 
pli de  charbon;  et  c'est  pour  ce  sac  qu'il  a 
donné  un  écu  et  son  manteau!  Inconsolable  de 
tant  de  pertes,  il  s^ accuse,  il  s'injurie,  il  est  prêt 
à  se  battre.  Avoir  cru  tromper  une  Bohémienne ^ 
n'est-ce  pas  de  la  stupidité!  ne  mériterait-il  pas 
d^être  enfermé  avec  les  fous!  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  se  glisser  comme  une  couleuvre  chez  son 
maître,  sauf  à  lui  faire  quelque  nouvelle  piqûre, 
dès  que  l'occasion  s'en  présentera. 

Les  posas  de  Lope  de  Ruéda  ont,  sur  ses 
comédies,  l'avantage  d'un  sujet  toujours  vrai- 
semblable et  d'une  exécution  toujours  suffi- 
sante; ils  participent  de  l'apologue  par  l'inten- 
tion morale,  et  du  proverbe  par  la  forme  popu- 
laire. Un  des  plus  célèbres  (et  ce  n'est  pas  le 
meilleur)  est  celui  qu'on  va  lire  : 
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LES  OLIVES. 

ToADVIO,  çieillard;  ÀGUÉDà  deToKVEGkHiOySafemme; 
MENCiGuiLA,  Î€ur fille;  Aloja,  poi5in. 

(  Une  rae  de  village.  ) 
TORUVIO. 

«  Grand  DiA,  quel  temps!  Jamais  orage  pa- 
reil ne  m'a  poursuivi  du  haut  en  bas  de  la  mon- 
tagne ;  j'ai  cru  que  le  ciel  allait  se  détraquer  et 
les  nuages  rouler  jusqu'à  terre  !  Encore,  si  mon 
souper  ëtait  prêt  ;  mais  la  senora  ma  femme  n'y 
aura  pas  même  pensé  :  que  la  maie -rage  Té- 
louflTe  !  Holà,  Menciguéla,  ma  fille!...  Bien,  tout 
le  monde  dort  dans  Zamora.  Aguéda  de  Tome- 
gano!..  holà!  m'entends-tu? 

MENCIGUiLA. 

Jésus,  mon  père!  voulez-vous  donc  briser  la 
porte  ? 

TOBUVIO. 

Bon!  voyez  la  langue  à  présent!  voyez  quel 
bec  !  Et  pouvfz-vous  me  dire  où  est  votre  mère, 
senora? 
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MENCIGU^LA . 

Elle  est  chez  la  voisine  pour  l'aider  à  faire 
cuire  des  ëcheveaux  de  soie. 

TORUVIO. 

Peste  soit  des  ëcheveaux  de  soie,  d'elle  ci 
de  vous  !  Allez  l'appeler  à  l'instant 

AGUEDA.        * 

Allons,  allons,  ^monsieur  le  faiseur  d'embar- 
ras; vous  verrez  que,  parce  qu'il  apporte  une 
mauvaise  charge  de  bois,  il  n'y  aura  plus  moyen 
de  s'entendre  avec  lui  ! 

TORUVIO. 

Ouais!  une  mauvaise  charge  de  bois  !  cela  vous 
plaît  à  dire,  sefiora;  mais  je  jure,  moi,  par  le 
ciel  de  Dieu,  que  c'est  tout  au  plus  si,  avec 
l'aide  de  votre  filleul,  j'ai  pu  la  mettre  sur  mes 
ëpaules. 

AGVtDA. 

Soit,  nous  voilà  bien  lotis  !.••  Mais  en  quel 
ëtat  êtes -vous,  mon  mari!  comme  vous  voilà 
fait! 
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TOBUVIO. 


Je  suis  trempé  comme  une  soupe.  Vite,  ma 
femme,  donnez -moi,  je  vous  prie,  quelque 
chose  à  manger. 

AGUÉDA. 

£h!  que  diable  voulez -vous  que  je  vous 
donne  ?  je  n'ai  rien. 

MENCIGUÉLA. 

Jésus,  mon  père,  comme  ce  bois  est  mouillé! 

TOBUVIO. 

Oui  dà,  vraiment;  ça  n'empêchera  pas  ta  chère 
mère  de  dire  encore  que  c'est  la  rosée. 

AGX7EDA. 

Cours,  petite  fille,  vas  apprêter  une  couple 
d'oeufs  pour  le  souper  de  ton  père  ;  tu  arrange- 
ras ensuite  son  lit Je  gagerais,  mon  mari, 

qu'il  ne  vous  est  pas  encore  venu  en  tête  de  tra- 
▼ailler  à  ce  plant  d'oliviers  que  je  vous  avais  tant 
recommandé? 

TOBUVIO. 

Et  pourquoi  donc  serais-je  rentré  si  tard,  si 
i.  i5 
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ce  n'ëtait  pour  faire  ce  que  vous  m'aviez  dit? 

AGUBDA. 

A  la  bonne  heure  !  Et  où  avez-vous  plante'? 

TORirvio. 

Là-bas,  près  du  figuier  où  je  vous  ai  embras- 
sée un  jour;  vous  en  souvenez-vous? 

MENGIGUELA. 

Mon  père,  quand  vous  voudrez  souper,  tout 
est  prêt. 

AGUÉDA. 


Vous  ne  savez  pas  ce  que  j  ai  pensé,  mon 
mari?  Ce  replant  que  vous  venez  de  mettre  en 
terre  aujourd'hui  rendra,  d'ici  à  six  ou  sept  ans, 
quatre  à  cinq  fanègues  d*oiives  ;  et  en  ajoutant 
un  rejeton  par-ci,  un  autre  rejeton  par-là«  dans 
vingt-K:inq  ou  trente  ans  vous  aurez  un  champ 
d*olivier$  en  plein  et  bon  rapport. 

TORUVIO. 

Rien  de  plus  vrai,  ma  femme  ;  cela  ne  peut 
manquer  de  faire  merveille. 
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Savez-vous  ce  que  j*ai  pense,  mon  mari?  non; 
eh  bien,  ëcoulez-rooi.  Je  ferai  la  cueillette  des 
olives,  vous  les  transporterez  sur  notre  petit 
âne,  et  Mencigùëla  les  vendra  au  marché;  mais 
souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  dis,  ma  fille, 
vous  ne  devez  pas  donner  le  celemin  (a)  pour 
moins  de  deux  rëaux  de  Castille. 

TOBUVIO. 

Deux  rëaux  de  Castille  \  oh,  par  exemple,  ce 
serait  conscience!  Il  suffit  de  les  laisser  à  qua- 
torze ou  quinze  deniers  le  celemin. 

AGUEDA. 

Taisez-vous  donc!  c'est  du  plant  de  la  meil- 
leure espèce,  du  plant  de  Cordoue. 

TOEUVIO. 

Et  quand  ce  serait  du  plant  de  Cordoue,  le 
prix  que  je  dis  est  suffisant. 


AGtJÉDA. 


Taisez-vous,  encore  une  fois,  et  ne  me  rom- 
{a)  Douzième  de  la  fanègue,  environ  un  boisseau* 
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pez  pas  la  tête.  Ah  ça,  ma  fille,  vous  m'avez  en- 
tendue :  deux  rëaux  de  Gastille,etrien  de  moins. 

TOBirviO. 

Encore!  Viens  ici,  petite  fille  ;  combien  fe- 
ras-tu les  olives? 

MENCIGUELA. 

•  Ce  qu'il  vous  plaira,  mon  père. 

TORUVIO. 

Quatorze  ou  quinze  deniers? 


MENGIGUÉLA. 


Oui,  mon  père. 

AGUÉDA. 

Comment,  oui,  mon  père!  Viens  ici,  petite 
fille  :  combien  feras-tu  les  olives? 


MENGIGUÉLA. 


Ce  que  vous  voudrez,  ma  mère. 


AGUEDA. 


Deux  rëaùx  de  Castille? 


I 
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TORUYIO9  eo  colère. 

Miséricorde  !  deux  rëaux  de  Castille  !  Je  vous 
promets  que,  si  vous  ne  faites  pas  ce  ,que  je  vous 
dis,  je  vous  donnerai  plus  de  deux  cents  coups 
d'ëtrivières.  Voyons,  parlez,  combien  les  ferez^ 
vous? 

MENCIGUÉLA. 

Comme  vous  dites,  mon  père. 

TOEUVIO. 

Quatorze  ou  quinze  deniers  ? 

MENGIGUEliA. 

Oui,  mon  père. 

AGtJlÉDA. 

Qu*est-ce  ^  dire?  Oui,  mon  père!  (^EUe  la 
bai.)  Attrape!  attrape!  voilà  pour  t'apprendre  à 
me  désobéir. 

TORUVIO. 

Laissez  cette  enfant. 

m£ncigui£la. 

Ab,  ma  mère  !  ah,  mon  père!  ne  me  tuez  pas! 
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ALOJA^  entrant. 

Qu'est-ce  que  c  est,  voisins?  Pourquoi  mal- 
traiter ainsi  cette  pedte  ? 

AGUiDA. 

Ah,  monsieur!  c'est  ce  mauvais  garnement 
qui  prétend  donner  tout  ce  que  nous  avons  pour 
rien  ;  il  veut  ruiner  la  maison.  Des  olives  grosses 
comme  des  noix!... 

TORtJVIO. 

Je  jure  par  les  os  de  mes  pères  qu'elles  ne 
sont  pas  seulement  comme  des  grains  de  millet. 

AGUEDA. 

Et  moi  je  dis  que  si.    . 

TORUVIO. 

Et  moi  je  dis  que  non. 

ALOJA. 

Allons,  voisine,  faites-moi  le  plaisir  de  ren- 
trer chez  vous  ;  je  me  charge  d  arranger  tout 
cela.  (Mtte  rentre.)  Expliquez-vous  maintenant. 
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voisin,  de  quoi  s'agit'*ilf  Voyons  vos  olives;  y 
en  eût-il  vingt  fanègues,  je  les  achèterai. 

TOftUVIO. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur,  ce  n'est  pas  cela, 
vraiment;  nous  n'en  sommes  pas  où  vous  croyez. 
Les  olives  ne  sont  pas  dans  notre  maison  ;  elles 
ne  sont  encore  que  dans  notre  fonds. 

ALOJA. 

Alors,  transportez -les  ici  ;  vous  pouvez  comp- 
ter que  je  vous  les  achèterai  toutes  au  plus  juste 
prix. 

MENGIGU^LA. 

Ma  mère  en  veat  deux  rëaux  le  celemin. 

ALOJA. 

C'est  bien  cher! 

TOHUVIO. 

N'est-il  pas  vrai,  monsieur? 

MËNCIGUELA. 

Mon  père  n'en  demande  que  quinze  deniers. 

ALOJA. 

Montrez-m'en  un  échantillon^ 
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TOKUVÏO. 


Mon  Dieu,  vous  ne  voulez  pas  me  compren- 
dre, monsieur!  J'ai  mis  en  terre  aujourd'hui 
du  replant  d'olivier,  et  ma  femme  dit  ique, 
dans  six  ou  sept  ans,  on  pourra  récolter  cjuatre 
ou  cinq  fanègues  d'olives;  que  ce  sera  elle  qui 
les  cueillera,  moi  qui  les  porterai  au  marché,  et 
notre  fille  qui  les  vendra,  et  qu  elle  ne  doit  pas 
les  laisser  à  moins  de  deux  réaux;  je  soutiens 
que  non,  elle  soutient  que  si  :  voilà  toute  Taf* 
faire. 

ALOJA. 

Plaisante  afiaire,  ma  foi!  vit-on  jamais  chose 
pareille?  Les  oliviers  sont  à  peine  plantés,  et 
déjà  ils  sont  cause  des  pleurs  de  votre  enfant! 

MENCIGUÉLA. 

C'est  hien  vrai!  Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

TORUVIO. 

Ne  pleure  pas,  Menciguéla.  Cette  petite, 
monsieur,,  vaut  son  pesant  d'or.  Allons,  mon 
enfant,  va  mettre  la  table;  je  te  promets  de  t'a- 
cheler  un  tablier  sur  le  produit  des  premières 
olives  que  nous  vendrons- 
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ALOJA. 


Adieu,  voisin  ;  rentrez  aussi  chez^  yqius,  et  vi^ 
vez  en  paix;  avec  votre  femme. 

TOBUYIO. 

Salut,  monsieur. 

ALOJA,  sçul. 

Il  faut  convenir  que  nous  voyons  ici-bas  des 
choses  qui  passent  toute  croyance.  On  se  que- 
relle pour  les  olives,  quand  les  oliviers  n'exis- 
tent pas  encore.  » 


Lope  de  Ruëda  n'a  ëcrit  en  vers  que  ses  Col* 
loques  de  bergers  :  une  prose  leste  et  simple 
conserve  à  sa  pensée  comique  toute  Tingénuité 
de  son  naturel.  Cet  artisan,  parti  de  si  bas,. s'é- 
leva si  haut  que  son  pays  devint  fier  de  la  ré-** 
putation  qu'il  avait  acquise.  Cordoue,  témoin 
de  sa  mort,  disputa  ses  restes  à  Séville  ;  elle  lui 
donna  une  sépulture  dans  sa  cathédrale;  et 
Cervantes,  qui  se  souvenait  de  l'avoir  vu  jouer 
à  Madrid  dans  son  enfance ,  Cervantes,  l'écri- 
vain d'Çspagne  qui  pouvait  le  mieux  apprécier 
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le  gënie  du  bon  sens,  ne  crut  pas  trop  exalter 
en  lui  le  fondateur  du  théâtre  national,  en  lui 
discernant  le  titre  dt  grand  homme  {i  5). 

L'ancien  batteur  d'or  avait  évite,  par  une  mar- 
che prudente,  les  écueils  qui  bordaient  sa  route; 
il  était  venu  seul;  il  ne  reçut  ni  direction  ni  im- 
pulsion, et  se  soutint  par  3es  prapores  forces 
jusqu'au  bout  de  la  carrière.  Les  auteurs  con- 
temporains, qui  étaient  acteurs  comme  lui  (i6), 
tombaient  tous  dans  les  dernières  trivialités  du 
burlesque,  en  prenant  le  genre  bouffon  pour  le 
genre  comique.  Ceux  qui,  avec  Alonso  de  la 
Véga  ou  Gil  Vicente  (17)»  s'ingéniaient  à  tirer 
des  sujets  les  plus  bizarres  des  situations  extra- 
ordinaires ,  arrivaient  à  des  conclusions  dérai- 
sonnables ;  ceux  enfin  qui  persistaient  à  extraire 
l'art  dramatique  du  théâtre  de  l'antiquité,  comme 
une  science  invariable  et  d'une  application  uni- 
verselle, faisaient  des  pièces  encore  plus  mau- 
vaises, car  c'étaient  les  plus  ennuyeuses. 

Un  élève,  un  ami  de  Lope  de  Ruéda,  le  li- 
braire Juan  Timonéda,  plus  lettré  que  son  maî- 
tre, mais  moins  original,  suivit  assez  fidèlement 
la  même  ligne.  Harcelé  d'un  côté  par  le3  fai- 
seurs d'aii/o^  sacrés,  que  le  clergé  protégeait, 
et  de  l'autre  par  les  traducteurs  de  pièces  grec- 
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ques  et  latines,  qui  jouissaient  de  toute  la  fa- 
veur des  uniyersitës,  il  n'avait  d'autre  appui  que 
le  peuple,  et  devait  craindre  de  ne  pas  fixer 
long -temps  son  inconstance  (i  8);  car  les  res« 
sources  d'un  seul  talent  n'étaient  déjà  plus  suf- 
fisantes :  Naharro  deTolèdeet  Juan  de  laCueva 
lui  vinrent  en  aide.  Le  premier,  qui  était  comé- 
dien, prêta  un  nouvel  attrait  aux  représenta- 
tions, en  donnant  quelques  soins  aux  costu^ 
mes  et  aux  décors  (19);  le  second,  poète  de 
mérite,  entreprit  d'ennoblir  le  théâtre  et  de 
lui  faire  occuper,  dans  la  littéra:ture ,  la  place 
élevée  dont  il  était  digne  (20)  :  mais  ni  l'un  ni 
l'autre,  en  appelant  à  leur  secours  les  splen- 
deurs de  la  poésie  et  les  illusions  de  la  scène, 
ne  pureuf  conserver  l'heureuse  simplicité  de 
Lope  de  Ruéda  ;  le  théâtre  national  devint  l'i- 
mage des  goûts  capricieux  de  la  nation;  en  s'ou- 
vrant  à  la  littérature,  il  devait  inévitablement  en 
reproduire  les  bons  et  les  mauvais  instincts.  Ci- 
ter les  auteurs  qui  remplissent  cette  période,  ce 
serait  indiquer  presque  autant  de  variétés  que 
de  noms  ;  cependant,  quoique  la  foule  des  poè- 
tes augmente  sans  cesse,  les  hommes  qui  la  do- 
minent peuvent  toujours  se  rattacher  aux  mêmes 
divisions.  Les  Espagnols  du  sang  de  Rojas  et 
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de  Lope  de  Ruëda  ne  forment  encore  qu'une 
nûnoritë  dont  Tinfluence  restreinte  est  ardem- 
ment combattue ,  mais  que  l'esprit  castillan  fera 
triompher  un  jour,  lorsqu'ils  auront  pour  auxi-^ 
liaires  des  Cervantes,  des  Tarraga,  des  Uz  de 
Velasco.  Leurs  contemporains  français  n'ont 
pas  les  mêmes  chances  d'avenir;  l'excellente 
farce  de  maître  Pierre  Paihelin,  et  mille  autres 
sotties  jouëes  par  les  enfans  sans  souci»  et  les 
clercs  de  la  bazoche,  ont  vainement  inspire  à 
Baïf,  sonbraçeouTaillebras,  h  Jacques  Grévin, 
sa  trésorière  et  ses  estais,  et  aux  frères  Larivey , 
neuf  tableaux  de  mœurs  populaires  ;  notre  co- 
médie abandonnée  pour  de  faux  systèmes  d'imi-* 
tation,  sera  réduite  à  chercher  un  asile  suf  les 
tréteaux  de  Tabarin  (2 1).  • 

La  tragédie,  venue  d'Athènes  et  de  Rome, 
n'avait  pas  encore  parlé  espagnol  ;  on  ne  savait 
ce  qu'avaient  pu  être  YAbsahn,  YAmon  et  le 
SaSl  de  Vasco  Diaz  Tanco  de  Fregenal,  espèce 
de  mystères  que  l'impression  n'avait  pas  con- 
servés, et  Ton  savait  trop  ce  qu'étaient  la  J^ en- 
geance d'Agamemnon  et  YHécube  de  maître 
PérezdeOliva,  pièces  entièrement  grecques,  qui 
auraient  été  incompréhensibles  pour  le  peuple^ 
si  elles  avaient  pu  être  jouées  ;  mais  le  P^rta^i^^^ 
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ig;yg^-AntoniQ  y^fçîra  avait  traite  un  beau  sujet 
d  nistoîre,  le  plus  touchant  épisode  de  la  jLi/« 
siade,  la  mort  d'Inès  de  Castro  :  Géronymo 
Bermudez,  religieux  de  Tordre  des  dominicains, 
en  composa  une  dilogie  qu'il  fit  paraître  sous 
le  titre  de  Ni$e  malheureuse  et  Nise  couron- 
née (a).  Signorelli  reproche  à  cet  auteur  de  n'a- 
voir  rien  invente,  et  d'avoir  suivi  le  modèle  por- 
tugais comme  l'ombre  suit  le  corps  ;  mais  qui 
a  dit  à  Signorelli  que  Bermudez  eut  la  préten- 
tion de  passer  pour  créateur,  lui  qui  a  caché 
son  nom  sous  le  pseudonyme  d'Antonio  de 
Silva?  Imitateur  ou  traducteur,  il  a  été  utile  à 
la  littérature  espagnole,  en  lui  faisant  connaître 
une  tragédie  fondée  sur  un  sujet  moderne,  et 
composée  selon  les  règles  antiques;  il  y  avait, 
dans  cette  ébauche,  tout  l'intérêt  qui  manquait, 
pour  la  société  nouvelle,  aux  calques  de  Tan- 
cien  monde  :  la  Sophonisbe  du  Trissin  était  déjà 
vieille  d'un  demi -siècle,  et  la  Ctéopâtre  de  Jo- 
delle  comptait  vingt-cinq  ans  d'existence,  sans 
qu'en  aucune  partie  de  l'Europe  on  fût  encore 
sur  la  véritable  voie  de  la  tragédie.  La  Cuéva, 
beaucoup  plus  sage  dans  ses  critiques  que  dans 

(a)  Nise  iastimosa  et  Nise  îaureada. 
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ses  compositions,  n'avait  cessé  d'attaquer  les 
érudits  ;  mais  il  ëtait  trop  ëclairé  pour  deVofser 
sur  les  anciens  le  blâme  que  leurs  parodistes 
avaient  seuls  encouru  :  il  vantait  sincèrement 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  et  il  les  louait 
surtout  d'avoir  ëté  de  leur  pays  et  de  leur  temps. 
«Les  hommes  sensés,  disait -il,  appliquent  à 
chaque  chose  ce  qui  lui  convient  ;  les  fictions 
théâtrales  doivent  être  appropriées  aux  peuples 
et  aux  circonstances.  »  Ce  dernier  principe,  in« 
admissible  en  théorie  absolue,  puisqu'il  ré- 
trécit Tart  et  le  subordonne  à  des  conditions 
de  temps  et  de  lieu,  était  une  vérité  pratique 
dans  la  Péninsule  ;  le  sort  de  la  tragédie  l'a 
prouvé  :  tant  qu'on  l'a  vue,  sous  un  masque 

étranger,  exprimer  des  sentimens  et  peindre 
des  mœurs  d'un  autre  âge^  on  ne  l'a  pas  com- 
prise, et  le  spectateur  est  resté  froid  ;  la  sym- 
pathie ne  s'est  éveillée  que  lorsque  le  public  a 
pu  se  reconnaître  dans  chaque  personnage.  Mais 
pour  faire  tressaillir  la  fibre  populaire,  il  a  fallu 
revêtir  le  drame  de  si  chaudes  couleurs ,  et  lui 
donner  tant  de  mouvement,  qu'en  lui  enlevant 
toute  unité  on  l'a  privé  du  droit  de  porter  le 
titre  de  tragédie  :  c'était  un  excès.  Robert  Gar- 
nier,  qui  semblait  tenir  alors  dans  ses  mains  les 
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destinées  de  notre  thëâtre,  se  précipita  dans 
l'excès  oppose  ;  il  ne  transporta  rien  de  son 
temps  et  de  son  pays  sur  la  scène  antique  ;  il 
voulut,  au  contraire,  mettre  toute  l'antiquité  sur 
notre  scène,  dût -elle  y  être  méconnaissable 
pour  les  anciens,  et  inintelligible  pour  les  mo- 
dernes. Cette  différence  radicale  est  caractéris- 
tique :  en  Espagne,  pays  d'assimilation  violente, 
la  tragédie  n'avait  que  cette  alternative,  se  trans- 
former ou  périr;  en  France,  où  l'on  a  et  plus 
de  propension  et  plus  d'aptitude  à  imiter,  la 
tragédie  pouvait,  en  s'animant  d'un  intérêt  nou- 
veau, prendre  sans  péril  une  figure  grecque  ou 
romaine  :  mais  Robert  Gamier,  qui  a  traité  pin- 
ceurs des  sujets  immortalisés  depuis  par  Ra- 
cine, ne  sut  pas  s'approprier  ces  types  des  gran- 
des  passions  que  tons  les  hommes  sèment  et 
admirent.  Qu'en  résulta-t-il?  c'est  qu'il  tua  la 
tragédie  ;  ce  n'était  plus  qu'un  fantôme ,  nous 
le  verrons  plus  loin,  lorsque  le  génie  de  Cor- 
neille la  rendit  à  la  vie. 


CHAPITRE  TI. 


FÂRXODB  DBS  TROIS  PHILIPPB^ 

AGE  D*OR  DE  LA  LITTÉRATURB  ESPAGNOLE. 

—  ÉCOLE    DES   ARGBNSOLA,  SUITE   ET   FIN  DES  CLASSIQUES. 

—  POÂSIBS   AVACRiONTIQUES  DE  VILLEGAS. 

^ÉPOPÉE  D*ERCILLA. 


L'élan  de  l'Espagne,  vers  le  dëclin  du  sei- 
zième siècle,  contraste  avec  le  ralentissement 
de  l'Italie  et  Timmobilitë  de  la  France  ;  on  se 
sent  si  vivement  emporte  dans  cet  essor  de  tous 


24  i 

les  genres,  qu'il  devient  impossible  de  mesurer 
Tespace  parcouru. 

Herrera ,  Luis  de  Lëon ,  la  Torre  chantent 
encore,  et  des  voix  rivales  s'ëlèvent  des  quatre 
parties  de  la  Péninsule,  des  provinces  de  Flan« 
dre,  du  royaume  de  Na^les^  et  jusque  des  ri- 
vages de  TAmérique. 

On  connaîtra  bientôt  toutes  les  formes  que 
la  pensée  humaine  peut  revêtir,  toutes  les  varié- 
tés de  rhythme,  toutes  les  fantaisies  de  style 
qu'un  travail  de  perfectionnen^ent  peut  mettre 
au  service  de  Timagination  ;  c'est  l'âge  d'or  de 
la  littérature  castillane  qui  vient  de  commencer, 
et  qui  embrassera  le  règne  des  trois  Philippe. 

Le  premier  de  ces  rois,  le  sombre  fils  de 
Charles -Quint,  n'a  pas  le  génie  de  son  père; 
mais  il  est  plus  Espagnol.  Jeune  encore,  il  a 
porté  la  couronne  de  Sicile  et  partage  le  trô- 
ne d'Angleterre;  et  partout  il  s'est  montré  le 
même  :  soit  qu'il  visite  les  pays  étrangers  en* 
ami  ou  en  ennemi,  en  voyageur  on  en  roi,  rien 
ne  saurait  loi  donner  la  mobilité  d'un  cosmo- 
polite; sa  politique,  froide  en  apparence,  s'at- 
tise du  feu  caché  de  toutes  ses  passions  ;  elle 
est  aussi  ardemment  nationale  que  profondé- 
ment dissimulée.  Sans  renoncer  à  envelopper 
I.  16 
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l'£ur6p«  du  réseau  de  fer  confie  à  ses  mains, 
il  aspire  d'abord  à  faire  converger  autour  de 
son  trône  de  Castille  les  divers  royaumes  qui 
lui  ont  été  légue's,  au  lieu  de  les  laisser  tour- 
ner, comme  des  satellites,  dans  le  système  de 
l'empire.  • 

Charles-Quint  aimait  moins  la  littérature  es* 
pagnole  que  la^  littérature  italienne^  et  moins  la 
littérature  que  les  arts  mécaniques  (i)  :  Phi-* 
lippe  Ut  homme  de  savoir,  écrivain  même  assez 
distingué,  a  le  sçntiment  des  beaux-arts  sans  en 
avoir  l'amour  ;  la  protection  qu'il  leur  accorde 
ne  va  pas  jusqu'à  distraire  un  seul  moment  son 
attention  du  soin  des  afïaires  :  qu'ils  restent 
dans  leur  sphère  éthérée,  qu'ils  amusent  les  es- 
prits sans  troubler  l'Etat,  il  ne  s'inquiétera  pas 
plus  de  leurs  erreurs  qu'il  ne  s'enflammera  pour 
leurs  chefs-d'œuvre.  Impassible  et  ferme  à  la 
place  qu'il  a  choisie  au  milieu  du  mouvement 
*des  intelligences  et  des  évènemens,  il  s'efforce 
d'amortir  tout  ce  qui  peut  l'entraîner.  Son  règne 
ainsi  posé  ne  devait  pas  suivre  la  route  brillante 
et  périlleuse  des  aventures  ;  il  fut  de  ceux  qui 
laissent  aux  peuples  le  temps  d'admirer  les  rè- 
gnes précédens. 

La  poésie  était  en  partie  dans  les  faits  et  dans 
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les  hommes^  autour  des  grands  noms  desGoa*- 
xalye ,  des  Pescaire ,  des  Femand  Certes  ;  elle 
pot  descendre  tout  entière  de  l'histoire  dans  la 
littérature,  et  de  la  littérature  au  cœur  même  de 
la  société.  Bientôt  ce  fut  mieux  qu'en  Portugal, 
où,  dès  le  quinzième  siècle,  «  chaque  colline  était 
unPamasse,etchaquefontaineuneHypocrène;  » 
la  poésie  sortit  de  tout  et  se  mêla  à  tout;  pas 
un  divertissement  public  ou  privé  sans  elle^  pas 
un  noël,  pas  une  procession,  pas  un  combat 
de  taureaux,  pas  une  sérénade,  pas  une  intri- 
gue; la  danse  et  la  m^iqui,  ses  compagnes  in*- 
séparablea,  la  conviaient  jour  et  nuit  ;  elle  était 
Tâme  de  tons  les  plaisirs,  la  consolation  de  tou- 
tes les  douleurs,  Tomement  de  toutes  les  so- 
lemnités. 

L'inquisition,  cette  censure  dofainMsme,  qui 
n'exprime  pour  nous  qu'une  pensée  de  com- 
pression brutale,  l'inquisition  même  ne  fut  pas 
hostile  à  la  poésie  :  non,  l'époque  la  plus  ter- 
rible de  c^te  institution  tyrannique,  celle  que 
le  duc  d' Albe  marqua  comme  Satan  de  êes  doigts 
de  feu,  ne  vit  aucun  poète  livré  aux  tortures  ou 
aux  bûchers*  Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  c^tfe 
exception  ;  elle  s'explique  par  les  circonstances 
qui  firent  établir  le  tribunal  du  saint  Office,  et 
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par  la  mis&ion  qu'il  reçut  de  ses  fondateurs. 
Pour  les  Espagnols,  il  y  avait  eu  dans  les  Arabes 
deux  sortes  d'ennemis,  des  conquérans  et  des 
infidèles  ;  la  religion  et  la  patrie,  attaquées  à  la 
fois,  avaient  mis  en  commun  toutes  leurs  forces 
pour  se  défendre  ;  de  là  cette  intime  alliance 
que  des  siècles  d'épreuves  avaient  resserrée,  et 
qui  avait  été  cimentée  par  un  triomphe  glorieux. 
instituée  le  lendemain  de  la  victoire,  pour  en 
conserver  les  fruits,  l'inquisition  n'était,  aux 
yeux  de  tous,  qu'une  arme  de  plus,  une  arme 
utile,  nécessaire,  sante^et  sacrée,  un  glaive 
béai  par  Dieu,  le  glaive  exterminateur  de  l'ar- 
change. Implantée  dans  toute  autre  contrée, 
l'inquisition  y  aurait  été  sans  racines  ;  elle  eât 
.  répugné  à  l'esprit  des  peuples,  et  appelé  l'exé- 
cration sur  le  despotisme  (2)  ;  en  Espagne,  c'é- 
tait la  sentinelle  du  camp  de  la  fui  :  on  savait 
gré  au  saint  Office  de  sa  vigilance  ;  on  applau- 
dissait k  sa  sévéïité;  et  personne  ne  le  craignait, 
parce  que  tous  ses  coups  semblaient  dirigés 
contre  l'ennemi  commun.  Il  y  a  plus  :  dans  ce 
singulier  pays,  oà  la  dévotion  même  a  son  point 
d'honneur,  on  se  piquait  d'une  orthodoxie  sans 
tache  comme  d'une  vertu  sans  reproche  ;  et 
l'inquisiiion,  qui  faisait  jurisprudence  eD  ma- 
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tière  de  pratique,  ainsi  que  notre  conseil  des 
maréchaux  en  matière  de  duel,  jouissait  des  mê- 
mes respects. 

Le  dësencfaantement  dut  venir,  sans  doute, 
quand  d'autres  intérêts  se  substituèrent  à  cet 
intérêt  primitif;  mais  ce  ne  fut  que  par  degrés. 
L'inquisition,  passant  de  la  recherche  de  Tis- 
lamisrae  à  la  poursuite  de  l'hérésie,  put  brûler 
les  Juifs  et  les  morisques,  pendant  long-temps 
encore,  sans  qu'on  y  nt  aucun  sujet  de  plainte 
ou  de  méfiance  :  il  parut  juste  aussi  qu'elle  re- 
doublât de  rigueurs  lorsque  la  réforme,  prenant 
en  flanc  la  Nayarre,  menaça  l'unité  catholique; 
mais  tant  qu'on  ne  s'aperçut  pas  que  les  arrêts 
du  tribunal  religieux  recevaient  une  directîr)n 
politique,  toute  accusation  aurait  été  regardée 
•comme  le  cri  d'une  mauvaise  conscience. 

La  guerre  aux  livres,  qui  aurait  du  dessiller 
bien  des  yeux,  ne  fit  tomber  aucun  bandeau, 
parce  qu'en  général  elle  n'exerça  pas  ses  ravages 
sur  les  poètes  vivans.  Luis  de  Léon  est  peut-être 
la  seule  victime  que  Ton  puisse  citer  ;  et  encore 
ne  fut-il  poursuivi  que  comme  religieux,  et  par 
forme  disciplinaire,  pour  avoir  enfreint  une  dé- 
fense, de  l'Eglise.  Les  classiques  d'Athènes  et 
de  Rome,  aisément  convaincus  d'idées  païen- 
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lies,  forment,  avec  quelques  nationaux  anié* 
rieurs  à  l'inquisition»  la  principale  liste  dont  se 
composent  les  deux  in-folios  de  l'Index  (3).  Le 
saint  Office^  inexorable  pour  les  écarts  de  doc- 
trine^  pesa,  de  tout  le  poids  des  terreurs  qu'il 
inspirait^  sur  la. théologie,  la  philosophie,  Tëlo- 
quence;  et  plus  il  fut  dur  pour  les  libertés  du 
raisonnement,  plus  il  se  montra  indulgent  pour 
les  licences  de  l'imaginaticm.  La  poésie  usa  et 
abusa  de  ses  immunités  ;  elle  n'eut  pas  à  se  dé* 
battre,  comme  en  France^  dans  les  entraves  de 
la  cootroyerse,  cette  désastreuse  passi<m  du  sei- 
zième siècle  ;  elle  bénéficia  et  de  ce  qu'on  lui 
permettait  et  de  ce  qu'on  défendait  aux  autres 
^ts  de  "l'inf elligence  ;  il  fallait,  de  gré  ou  de 
forces  que  toul  ce  qu'il  y  avait  de  génie  en  Es- 
pagne vint  à  elle  ;  sa  voix,  libre  et  puissante,  était 
celle  qui  flattait  le  [4us  cette  fière  nation,  dont 
le  caractère  indépendant  ne  voulait  croire  à  an*, 
cune  servitude*  Toute  la  littérature  releva  donc 
de  la  poésie^  comme  une  vassale  de  sa  suaeraine. 
Les  prosateurs  les  plus  graves  durent  coaunen* 
cer  par  faire  leurs  preuves  en  redondilles  ou  en 
endécasjllabes,  et  la  poésie  seule  leur  valut  des 
succès  populaires.  Le  roman  de  Ih)n  Quicpotie, 
que  toutes  les  littératures  envieront  éternelle- 
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ment  à  TËspagne,  ne  produisit,  à  sa  missancef 
qu'on  effet  mëdiocre;  Cervantes  lui*inénie,  imbu 
du  prëjug<(  narional,  en  ëtait  moins  glorieux  que 
de  sa  pâle  tragédie  de  ISumoMS. 

La  poésie  tenait  encore  sa  suprématie  d'une 
autre  cause  essentiellement  locale  ;  elle  était  de 
haute  race,  et  noble  d'épée  comme  de  sang.  Au 
point  le  plus  reculé  que  le  regard  puisse  atlein« 
dre,  sans  se  perdre  dans  les  ténèbres,  on  aper- 
çoit au  sein  de  la  Péninsule  une  noblesse  guer- 
rière et  lettrée»  «  Nos  premières  lois  et  toules 
nos  chroniques,  disent  les  Espagnols,  ont  été 
écrites  en  vers,  et  non  par  des  moines,  mais 
par  des  chevaliers.  »  Qu'étaient«^e  ensuite  que 
ces  don  Juan  Manuel,  ces  Lopez  de  Ayala^  ces 
Pérez  de  Gozman,  ces  Alvar  de  Luna,  ces  Jorge 
Manrique,  ces  Villéna,  ces  SantiUane^  que  nous 
avons  vus  se  transmettre  les  premières  palmes 
db  génie  national  ?  c'étaient  des  grands  seigneurs 
qui  avaient  tous  renouvelé  leurs  titres  de  no-* 
blesse  dans  les  croisades  de  l'Andalousie. 

Après  eux,  et  malgré  la  concurrence  souvent 
trop  féconde  d'une  ère  plus  éclairée  que  le 
moyen  âge,  la  poésie  multiplia  ses  rameaux  sans 
altérer  son  blason  :  quand  par  hasard  l'éclat  de 
la  naissance  manquait  à  ses  enfans,  elle  les  coxx^ 
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Trait  d'honneurs  ;  ce  ne  sont  qae  gënëraux,  prë- 
lals»  ambassadeurs,  vice  -  rois.  A  l'illustration 
du  champ  de  bataille,  ceux-ci  joignent  la  cëlé- 
Britë  de  J'infortune;  des  aventures  extraordi- 
naires, des  prouesses  bu  des  épreuves  sans  éga- 
ler prêtent  à  ceux*-* là  un  prestige  romanesque, 
et  l'esprit  poursuit  curieusement  Tënigme  de 
ces  existences  disparates  qui  commencent  sous 
la  tente  pour  s'achever  dans  le  cloître.  Gran- 
deurs, vicissitudes,  singularités,  tout  ce  qui 
étonne,  tout  ce  qui  intéresse,  tout  ce  qui  attache 
se  rencontre  à  chaque  pas  dans  cette  galerie  si 
diversement  animée. 

Don  Diego  Hurtado  de  Mendo^ia,  cet  esprit 
dominateur  qui  a  déjà  fixé  notre  attention  plu- 
sieurs fois,  n'est-il  pas  le  même  qui,  en  culti- 
vant les  muses  adoptées  par  Boscan,  contrai- 
gnait Rpme  à  fléchir  le  genou  et  à  lui  remettre 
le  gonfalon  de  l'Eglise  ?  Eh  bien,  sa  mission  cfSt 
remplie  :  après  un  proconsulat  de  six  ans,  dont 
le  poignard  des  assassins  n'a  pu  retrancher  au-? 
cun  jour  ni  tempérer  aucune  rigueur,  le  voilà 
qui  s'éloigne  de  l'Italie,  et  qui  se  met  tranquil- 
lement à  écrire  l'histoire,  au  milieu  des  intrigues 
des  affaires,  des  duels,  un  jour  au  palais  d'Arau^ 
juez,  le  lendemain  au  fond  d'un  cachot. 
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:  XiménèSy  le  Richelieu  de  l'Espagne,  aossi 
bon  soldat  et  meilleur  poète  que  le  cardinal 
français,  abat  à  ses  pieds  la  grandesse  castil- 
lane ;  on  voit  son  chapeau  rouge,  si  redoutable 
pour  les  factieux,  guider  une  armëe  sur  le  ri- 
Tage  africain  ;  il  enlève  Oran  d'assaut,  et  se  re* 
pose  de  sa  victoire  en  traçant  les  statuts  d'une 
acadi^mie  (4)* 

Garcilaso  de  la  Vëga,  auteur  de  si  tendres 
pastorales,  reçoit  le  coup  morte  I  sur  la  brèche 
d'un  fort. 

Cervantes ,  livre  aux  mêmes  vicissitudes  que 
Camoè'ns,  perd  une  main  au  combat  deLëpante, 
tombe  au  pouvoir  des  barbaresques,  languit 
cinq  ans  dans  l'esclavage,  habite  six  mois  un 
obscur  souterrain,  et  subit  toutes  les  épreuves 
du  danger  et  de  la  souffrance,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin les  pères  de  la  Merci  complètent  sa  rançon 
avec  les  deniers  de  la  charité  publique,  sans  se 
douter  que  ce  pauvre  estropié,  abandonné  de 
son  pays,  vaut  plus  pour  l'Espagne  que  tout  l'or 
du  plus  riche  galion  (5). 

.  Lope  de  Véga,  dégoûté  du  métier  des  armes 
par  le  désastre  de  l'Armada,  partage  le  reste  de 
ses  jours  entre  le  théâtre  et  l'Eglise.  Familier  du 
saint  Office,  il  improvise  gaiement  une  comédie 
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ou  quelque  intermède  dans  l'intervalle  de  deux 
awâth^^fè,  mène  douce  et  longue  vie,  et  meurt 
aussi  fêté  que  les  plus  grands  saints  de  Gistille. 

Don  Âlonso  de  £rciUa,  page  étourdi  que  fa^ 
tîgue  Tétiquette  des  palais,  rêve,  comme  Chris- 
tophe Colomb,  la  découverte  d^un  nouveau 
monde  :  on  lui  a  parlé  des  peuplades  sauvages 
du  Chili  ;  il  par(,  se  mêle  aux  tribus  de  rAtrau-* 
canie,  et  découvre  une  poésie  vierge  au  fond 
de  ces  forêts  silencieuses  que  la  voix  de  l'homme 
n'a  pas  encore  interrogées. 

En  poussant  plus  loin,  on  aperçoit  le  prince 
Esquilachey  vice-^roi  du  Pérou,  qui  apprend  la 
gloire  de  l'Espagne  aux  fils  des  Incas,  tandis 
que  le  comte  de  ReboUedo ,  ambassadeur  en 
Danemarck,  fait  entendre  aux  en&ns  du  Nord 
des  accens  que  Tàpreté  de  leur  langue  cherche- 
rait vainement  à  reproduire. 

Comme  tous  ces  hommes,  comme  toutes  ces 
choses  devaient  agir  sur  les  esf^ts  !  Quelle  fièvre 
d'émulation  devait  surtout  répandre  l'ennoblis- 
sement des  lettres ,  dans  un  pays  oà  les  préten«- 
ttons  héraldiques  sont  si  générales  et  si  folles, 
qu'on  trouve  des  armoiries  jusque  sur  la  bon» 
tique  d'un  barbier  (6)!  L'impression  a  été  telle, 
qu'elle  a  pénétré  au  fond  des  mœurs  et  s'est 
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gravée  dans  les  formes  <]u  langage  ;  il  n'est  pas 
une  nation  qui  ait  plus  de  répugnance  pour  les 
ternes  bas  ou  vulgaires,  et  qui  se  complaise  da- 
vantage dans  l'appareil  cérëmonieuz. 

La  France  et  l'Italie  du  même  temps  présen- 
tent un  tout  autre  aspect  ;  au  lieu  d'être  poètes 
comme  en  Espagne,  les  grands  d'Italie  se  cdn* 
tentent  de  protéger  la  poésie  ;  ceux  de  France, 
sauf  quelques  honorables  exceptions ,  ne  son- 
gent pas  pins  à  la  cultive^  qu'à  la  soutenir  ;  ils 
la  bussent  ramp^  à  leurs  pieds.  On  pourrait 
adresser  à  leur  insouciance  les  reproches  que  Ga- 
moëôs  adressait  à  l'ignorante  des  grands  de  Por- 
tugal (7)  :  «  Si  les  doctes  Sœurs  étaient  muettes 
pour  eux^  c'est  qu'ils  étaient  sourds  pour  elles.  » 

La  plupart  de  nos  auteurs,  sans  être  relégués 
après  les  bouffons^  ainsi  qu'on  le  vit  plus  d'une 
fois  de  Triboulet  à  TAngéli,  eurent  à  subir  les 
dédains  de  la  fortune  et  l'indifférence  du  pu- 
blic ;  ils  fwent  réduits  à  suivre,  comme  servi* 
teurs  à  gages,  des  princes  ou  des  gens  de  qua- 
lilé«  qui  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  faille  pour 
eox  lorsqu'ils  les  avaient  empêchés  de  raoïfrir 
de  faim.  En  général,  leur  aondition  différa  peu 
de  celle  des  troubadours  et  des  jongleurs,  qui 
faisaient  ps^ie  des  grandes  maisons;  ilss^ar* 


tenaient  à  tel  seigneur,  qui  les  donniit  à  tel  au- 
tre, quand  la  fantaisie  lai  en  prenait 

François  1**,  malgré  les  sympathies  rdclles 
qui  ennoblissaieut  sa  protection,  releva  plus  la 
poésie  que  les  poètes  ;  leur  sort  ne  s'améliora 
pas  sous  son  r^gne.  Clément  Marot,  dont  le 
père  avait  été  poète  attitré  d'Anne  de  Bretagne, 
remplit  le  même  office  auprès  de  Mai^erile  de 
Valois. 

Henri  II,  héritier  des  goûts  de  son  prédé- 
cesseur, ne  distribua  pas  ses  encooragemens 
avec  la  même  intelligence  ;  il  consulta  beauconp 
moins  l'intérêt  de  l'art  que  le  caprice  de  Diane 
de  Poitiers. 

Charles  IX  fit  davantage  et  mieux,  sans  faire 
assez.  Jodelle  s'éteignit  sons  ses  jeux,  en  Ini 
rappelant  en  vain  la  lampe  sans  hnïle  d'Aoaxa- 
gorc. 

Antoine  Ba33'  fut  poète  d'Henri  IH,  qu'il  avait 
amusé  par  se»  concerts;  Desportes  occupa  le 
poste  de  lecteur  auprès  du  même  prince. 

Malheri»,  d'abord  secrétaire  de  Bassom- 
pieire,  fut  pensionné  par  Henri  IV,  et  assex 
médiocrement  pour  être  réduit  à  demauder  l'ao- 
mône  le  sonnet  à  la  main. 

Maynard  fut  secrétaire  de  ta  première  femme 
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du  Bëamais  ;  Théophile  fut  attache  au  duc  de 
Montmorency*,  Boisrobert  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu ;  Voiture  à  Monsieuh  ,  frère  du  Roi  ; 
Sarrazin  au  prince  de  Conti  ;  Benserade  à  Gas- 
ton d'Orléans  ;  Molière,  enfin,  notre  grand  Mo- 
lière, nefot'ilpasvalet  dechaïklbre  de  Louis XIY? 
Cette  triste  nomenclature  ne  finirait  point,  si 
elle  devait  être  complète*  Et  que  serait-ce  donc 
s'il  fallaitrëcapituler  les  préfaces,  les  dédicaces, 
les  épitres,  les  enirois,  les  hommages  !  Il  y  au- 
rait de  quoi  rougir  mille  et  mille  fois  pour  le 
caractère  de  nos  malheureux  écrivains,  si  Tob- 
séquiosîté  de  leur  langage  ne  trouvait  pas  son 
excuse  dans  la  position  qu'on  leur  avaitfaite,  et 
dans  les. traditions  qui  en  réglaient  le  style. 

Il  y  a,  nous  ne  l'ignorons  pas,  des  vocations 
invincibles  qui  s'élèvent  au-dessus  de  tout  et 
nçialgré  tout  :  à  celles-là,  peu  importe  l'appui  qii 
l'obstacle  ;  aucune  protection  ne  peut  les  dégra- 
der, et  tout  revers  les  aiguillonne;  mais  il  est 
impossible  qu'une  littérature  ne  se  ressente  pas 
de  la  condition  générale  des  écrivains  qui  la 
représentent.  Comment  une  égale  ardeur  de 
concours  se  serait-elle  raapifestée  en  France  et 
en  Espagne,  lorsque  la  considération  publique 
était  partagée  avec  tant  d'inégalité!  L'effort  du 
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talent  pouTait41  se  soutenir  avec  la  même  per- 
sévérance,  quand  d'un  côte  un  ]^nd  seigneur 
s'eûoz^eillissàit  de  ne  rien  savoir,  tandis  que  de 
l'autre  il  tirait  yanitë  de  son  mërite  plus  que  de 
sa  naissance  ;  lorsque  là  on  croyait  qu^un  poète 
était  propre  à  tout,  et  qu'ici  on  tenait  pour 
axiome  qu'il  nVtait  propre  à  rien? 

Ce  qu'on  devait  prévoir  se  rëalisa  :  moins  il 
y  eut  de  dépendance  dans  la  condition  maté- 
rielle ou  iporate  des  hommes  de  lettres,  plus  le 
progrès  fut  soutenu  «  plus  la  littérature  fut  na* 
tionale.  A  la  même  époque  où  nos  poètes  attiH 
chés  au  palais  des  princes  ne  vivaient  *  que  de 
subventions  qu'ils  payaient  souvent  du  sacri*^ 
fice  de  tout  leur  avenir,  on  ne  connut  en  Ea^ 
pagne  ni  poètes  ni  poésie  de  cour;  les  poètes, 
soutenus  par  le  goût  public,  n'étaient  les  pro-^ 
tégés  que  de  la  nation^,  ils  pouvaient  donc  por- 
ter la  tète  haute  et  élever  fièrement  la  voix,  car 
la  nation,  ce  n'est  personne,  et  c'est  tout  le 
monde  (8). 

Secondé  partant  de  circonstances  favorables, 

le  développement  de  l'art  fut  rapide  dans  la  Pé*^ 

ninsulè  :  les  poètes  castillans  n'avaient  plus  de 

'  leçons  à  recevoir  ;  on  ne  pouvait  demander  pour 

eux  que   des  inspirations;  mais  l'instrument 
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qu'ils  tenaient  de  leurs  maîtres  sVuât  tellement 
assoupli,  que  la  mëdiocritë  même  pouvait  le 
manier.  Us  étaient  donc  menaces  de  perdre  en 
originalité  ce  qu'ils  gagneraient  en  correction  ; 
ils  aYaient  à  craindre  ou  de  tomber  dans  Timi- 
talion  des  nationaux,  la  plus  senrile  et  la  plus 
improductire  de  toutes,  lorsqu'elle  ne  s'attache 
qu'aux  formes,  ou  de  se  fourvoyer  en  cherchant 
des  routes  nouvelles.  Un  grand  nombre  sut 
échapper  au  premier  de  ces  ëcueils  ;  plusieurs 
dédaignèrent  le  second,  et  s'j  perdirent 

A  la  tète  des  talens  sages  qui  allèrent  plus 
loin  que  leurs  prédécesseurs,  en  suivant  la  même 
I^e ,  il  faut  nommer  les  deux  frères  Ârgen«> 
sola  ;  Gongora  marche  à  Tavant-garde  des  es* 
prits  rebelles  qui  prétendirent  secouer  le  joug 
de  toute  autorité  ;  et  entre  ces  deux  camps,  I^pe 
de  Véga  se  montre  seul  avec  un  driqpeaa  b»« 
riolé  de  toutes  les  couleurs  de  son  génie. 

Plusieurs  poètes  qui  eurent  une  manière  à 
eux^  mais  qui  ne  firent  pas  école,  doivent  aussi 
être  séparés  de  la  foule;  il  y  en  a  deux  surtout 
qu'il  n'est  pas  permis  d'omettre  :  Miguel  Cer- 
vantés^  qui  inclina  naturellement  vers  Técolc  la 
plus  raisonnable,  mais  qui  n  eut  pas  à  beauconp 
prèSf  dans  ses  vers,  la  même  supériorité  que 
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dans  sa  prose  ;  et  Quëvëdo,  qui,  après  avoir  coït* 
couru  au  progrès,  faillit  précipiter  la  dëcadeuce 
par  labus  des  belles  facultés  qu'il  avait  reçues 
de  la  nature* 

Chefs  des  classiques,  les  Argensoia  se  sont 
appliques  avec  succès  à  l'épuration  de  la  langue 
nationale  ;  précieux  travail  que  Lope  de  Yéga 
constata  avec  esprit,  en  disant  que  ces  deux 
Aragonais  étaient  venus  tout  exprès  à  Madrid 
pour  apprendre  le  castillan  aux  Espagnols  : 
mais  ce  genre  de  service  est  de  ceux  dont  on 
oublie  l'utilité,  quand  on  trouve  le  code  d'une 
littérature  fout  fait  ;  et  alors  les  œuvres,  dont  le 
principal  mérite  est  de  régler  le  goût,  excitent 
toujours  moins  d'enthousiasme  que  celles  qui 
flattent  l'imagination. 

L'on  se  tromperait  néanmoins  si  l'on  croyait 
que  les  classiques,  uniquement  attachés  à  l'art 
qui  perfectionne,  étaient  dépourvus  du  génie 
qui  invente  :  bien  qu'une  prosodie  uniforme  et 
l'exercice  de  la  rime  aient  multiplié  les  versifi- 
cateurs dans  leur  école  comme  dans  l'école  op-- 
posée,  le  vrai  talent  y  conserva  son  cachet  indi- 
viduel ;  et  dans  le  cercle  d'un  seul  genre,  il  y 
eut  plus  que  des  nuances,  il  y  eut  des  couleurs 
distinctes  fortement  prononcées  :  Francisco  da 
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Fîgueroa,  Gil  Polo,.  Pedro  de  Esjnnosa,  Lois 
Barahona  de  Soto,  Yiceote  Eapinel,  Balbuena, 
ont  tous  cultive  la  pastorale,  et  Tod  peut  recon- 
naître dans  chacun  d'eux  une  manière  difiSf- 
rente  et  un  degrë  de  mérite  particulier. 

Francisco  de  Figueroa ,  rêveur  aimable ,  se 
livre  à  une  mélancolie  douce  et  poétique  ;  son 
églogue  de  lirsi  est  d'une  fraîcheur  et  d'une 
simplicité  qui  annoncent  le  sentiment  du  vrai  ; 
un  vers  nouveau^  un  vers  libre  y  rapproche  les 
bergers,  sinon  du  langage  même  de  la  nature, 
du  moins  d'un  langage  naturel  (g). 

Gil  Polo  est  plus  orné  ;  il  exprime  toutes  ses 
pensées  avec  une  délicatesse  ingénieuse*  Conti- 
nuateur de  Montémajor,  il  dessine  les  scènes 
les  plus  animées  sur  le  fond  calme  de  la  pasto- 
rale. La  Diane  amoureuse  (a)  achèvera  de  met- 
tre en  vogue  une  forme  de  roman  destinée  à 
faire  le  tour  du  monde,  et  qui  ne  sera  pas  en- 
core épuisée  lorsqu'elle  aura  traversé  la  double 
étamine  de  Cléopâire  et  de  VAstrèe;  M"*  Des* 
houlières,  Fonlenelle,  Lamotte,Florian,  feront 
plus  d'un  bouquet  avec  les  mêmes  (leurs  (lo). 

Pedro  de  Espinosa,  coloriste  brillant  et  pur, 

(a)  Diana  enamorada, 

I.  17 
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verse  tous  ks  trésors  de  sa  palette  sur  l'idylle 
espagnole,  poème  narratif  qui  se  partage  entre 
fëlégie  et  la  pastorale.  Sa  fable  delJ^mil  est  une 
de  ces  cèmposition».  originales  qui  consenrent 
une  place  à  part  .dand  la  littérature  d'un  peuple: 
on  n'y  sent  pas  la>méme  chaleur  de  passion  que 
dans  la  Dltme  de  Gil  Polo;  niais,  des  octaves 
mëlodieuses  s'y  suiveat^»  comme  le  flot  suit  Je 
flot  dans  tine  iHer  doucement  agitëe*  Et  n*est<-ce 
pas  là  le m^uffrement  le  pkis.  juste- de  ces  drames 
du  ccMir,  dont  l'amour  seul  fait  le  sujet,  la  pé^ 
ripétie  et  le  dénouement?  La  partie- descriptive 
est  charmante;  elle  peut£gurer  avec  honneur 
auprès  des  meilleurs  tablèsôix  d'Ovide  et  de 
Sannaibar  (i  t)» 

Le  talent  d'ekécutioii  de.  Luis  Barabon^  est 
moins  sur  que'  oe]jua  d'Espinoaa  ;  en  revaïiche^ 
il  y  a  chea  liai  plus  d'imaginatiomet  de  feu.  £m^ 
poftë  à  l'impro^iste  vers  la  poésie  lyri4|ue,  Mn 
enthousiasme  fait  hondH*  les  stvophes  fopgven* 
ses  de  l'odé  du  s'évapore  en  chansons  légàreSî 
Il  a  laissé  une  églogue  dont  le  sujets  plus  artis^ 
tement  traité  dans  la  ballade  allemande,  nous  a 
été  transmis^par  le  théâtrq  sous  des  formes  pres- 
que magiques.  Une  hama dryade  est  morte  ;  les 
déités  bocagères  sortent  du  sein  des  arbres  et 
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des  fleurs  pour  gëmir  ensemble  :  c'est  une  scène 
de  sylphides  ou  de  wiUis  ;  mais  Bârahona  s'est 
contente  de  la  dessiner,  il  fallait  la  peindre. 
Plus  complètement  heureux  dans  son  poème 
des  Larmes  d'aéngèlique,  il  a  surpasse  tous  les 
continuateurs  italiens  de  K  Ariostc,  et  il  a  mérite 
que  GerYanlè»  dit  de  lui  :  «  SI  l'on  brûlait  ces 
larmeSf  j'en  useraerais  moi-même  (12).  » 

Yicente  Espinél,  qu'une  analyse  patiente  a 
mis  en  possession  des  moindres  secrets  de 
l'harmonie,  £tit  prendre  tous  les  tons  it  la  poe'sië 
pastorale.  U  épure  les  rimes  provençales  et  il 
inrente  les  dizains^  qpi  porteront  soii  nom  (â)> 
Aucun  mode  de  versification  ne  lui  résiste;  &i^i 
églogues^  brillent  dés  mêmes  qualités  dé  style 
que  se%  élégies  et  ses  caniMini  ;  et,  certes,  il  n'a 
comnns  aucune  nstrrpation  ^ia  se  chaifgeànt  de 
traduire  l'Art  poétique  d'HoraC€  ^ cette  mission 
revenait  de  d^oit  à  son  talent  flexible  et  cor* 
rect(i3). 

Né  ay^  plus  de  vigueur,  d'abotidancie  et  de 
hardiesse,  Balboéna  semble  ^tre  atppelé  à  se 
jouer  de  toutes  les  règles  transcrites  par  Ëspi- 
nel  ;  vous  reconnaissez  de  suite  en  lui  l'élève 

(a)  Espinefas. 
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d'une  autre  école  :  la  nature  des  tropiques  se 
déroule  devaûl  ses  yeux;  il  la  peint  comme  il 
la  voit,  avec  des  sens  plus  jeunes  qu'un  Espa- 
gnol. L'é§(iogue,  vivifiée  par  son  pinceau,  se 
pare  des  plus  riches  couleurs  ;  c'est  aussi  bien 
que  Garcilaso,  et  c'est  tout  autre  chose.  Rosa^ 
nia  et  Beraldo,  Ursanio  et  Tyrseo  sont  des  ta*- 
bleaux  champêtres  qui  n'ont  aucun  parallèle  à 
redouter  en  Espagne  ;  mais  Balbuéna  n'est  pas 
maître  de  lui  :  la  poésie  s'échappe  en  bouillon- 
nant de  sa  tète,  et  change  en  torrent  le  cours 
tranquille  et  limpide  de  la  pastorale.  Dans  son 
Sikck  d'or,  le  plus  étendu  des  poèmes  qu'ait 
inspirés  l'Atcadie  de  Sannazar,  les  octaves  vol- 
tigent par  myriades;  autont  d'épisodes,  autant 
de  bucoliques;  on  est  étonné  de  la  beauté  du 
vers,  de  la  nouveauté  de  l'expression,  de  l'au- 
dace et  quelquefois  de  la  profondeur  de  la  pen- 
sée :  mais  tant  de  profusion  fatigue,  tant  de  dé- 
sordre rebute,  et  le  lecteur  est  souvent  arrête 
comme  le  voyageur  indien  par  ces  longs  filets 
de  lianes  et  de  ronces  qui  étouffent  les  plan- 
tes les  plus  vives  dans  les  forêts  du  Nouveaa- 

Monde(i4)- 

Ainsi,  avec  chaque  poète,  la  pastorale  change 
d'aspect  :  agreste  et  douce  chez  les  uns,  élé- 
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gante  et  passionnée  chea  les  autres,  elle  se  pres- 
sente tour  à  tour  sous  les  traits  de  Téglogue,  de 
rîdylle,  de  t'ëlëgie,  du  drame  et  même  de  Fë- 
papëe.  Eh  bien  !  une  variëtë  presque  aussi  grande 
se  reproduit  dans  tous  les  genres,  sans  excepter 
celui  qu'un  mètre  invariable  asservit  au  joug  le 
plus  étroit  :  le  sonnet,  que  les  Italiens  nom- 
ment divin,  et  que  les  Espagnols  qualifient 
mieux  par  Tëpithète  à' artificieux ,  est  à  la  (bis 
lyrique,  erotique,  ëlëgiaque,  satirique. 

Lope  de  Vëga,  qui  laissait  couler  ses  vers  sur 
le  papier  aussi  rapidement  que  les  grains  de  son 
chapelet  glissaient  entre  ses  doigès,.  a  compose 
un  poème  entier  en  sonnets;  c*^ëtait  presque 
doubler  le  mètre  de  T  octave  :  et  que  de  difficul^ 
tëtt  de  plus  !  Don  Juan  de  Arguijo,  au  contraire^ 
s'est  applique  à  faire  entrer  une  seule  maxime 
ou  une  seule  image  dans  lem^me  cadre,  comme 
dans  un  vase  de  cristal  \  ses  sonnets  moraux, 
malheureusement  trop  tares,  sont  d'un  travail 
si  fini  et  si  pur,  qu'ils  ont  ëtë  classes  au-dessus 
de  ceux  d'Herrera  (iS). 

La  magistrature  suprême  exercée  par  les  Ar^ 
gensola,  non  seulement  sur  la  plupart  des  poètes 
qui  viennent  d'éire  nommés,  mais  sur  la  littéra-r 
tare  entière  de  leur  époque,  magistrature  attestée 
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par  tant  d'hommages  et  d'ëloges,  dëmontre«  à 
rhonaeur  de  l'intelligence  humaine,  toute  l'in- 
flnencedu  beau  et  du  vrai  si|r  les  nadonsr.méme 
Je$  moins  soumises  aax  règles  dugoât  ;  car ^il  faut 
bien  le  dire,  ce  n'est  ni  par  TiaTeiition  ni  par 
la  chaleur  qu' excellèrent  les  dèmt  Aragotiaisw 
Lupercio  Taînë,  qui  avait  plus  d'imagination  et 
de  sensibilité  que  son  frère,  ne  'sut  manier  avec 
puissai^ce  aucqne  pjtssîon  dramatique*  Ses  trois 
tragédies,  J^Ufs,  Isaèeia  et  jHejandra,  n'ont 
d'autre  ipérite  qu'une  versification  hannonieuse 
et  ss^ns  tache  ;  on  en  achève  la  leetore  êomme 
on  l'a  commencée,  dans  un  calme  p^*&it«  Piir* 
tholomé,  de  son  côté,  n*a  été  ni  patfaâiqoe  dans 
la  poésie  Ijrique,  ni  tendre  dans  la  poésie  ero- 
tique ;  mais  quand  les  idées  d'ordre  et  de  per- 
fectionnement dominent,  d'autres  qualités  suf» 
fisent  pour  constituer  une  autorité  littéraire. 
Qu'uu  jugement  supérieur  soîi  soutenu  d'un 
grand  savoir  .et  d'un  style  irréprochable,  c'est 
asse%,  et  les  Argensola  portaient^en^eux  d'au- 
tres élémens  de  succès.  La  droiture  de  leur  ca-^ 
r^ctère  et  la  probité  de  leurs  mœucs  donnaient 
à  tous  leurs  écrits  ce  cachet  de  sincérité  qui  im^ 
pose  le.  respect  et  gagiie  la  cotnfiance*    • 

Lupercio  était  un  politique  grave,  Bartholomé 
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un  préire  austère.  Doués  tons  deux  du  même 
esprit  d'observation  et  d«  la  même  £sicîlitë  à 
tradnice  en  lieaux  veps  ce  qu'ils  ayaient  obseWë, 
ils  firent  de  la  poésie  satirique  et  morale  nn^ 
nou^eanlë  qui  ckarma  le  bon  sens  national  :  ils 
n'avuent  en  -et  ^nre  qu'un  seul  de  leurs  àe* 
vanciera  à  cnnndre,  Hurtsida^de  Mendoaa;  ils 
égalèrent  sa  force,  sans  avoir  sa  dureté  ;.  et  ni 
Jaurëguy  ni  Quévédo  ne  purent  leur  ravîr  la 
palme  qu'ils  avaient  conquise.  Avec  autant  d'é- 
légapce,  Jaurëguy  fujt  moins  naturel  et  plus 
froid;  avec  autant  de  causticité,  Quévédo  fut 
plus  licencieux  et  moins  égal. 

Cluroniste  des  états  d'Aragon,  et  absorbé  jus- 
qu'à son  dernier  jour  par  des  travaux  histori- 
ques, Lupercio  n'avait  cherché  dans  la  poésie 
qu'un  agréaibk  déAaissemeiit  ;  il  h  prouva  en  je* 
tant  au  feu  iauà  ses  vers,  Iqrsqu'il  sentit  les  ap- 
proches de  la  moi%  :  on  ne  peut  donc  le  juger 
que  sur  le  petit  nombre,  de  pièces  qui  ont 
échappé  à  la  destruction,  et  aucune  n'a  cessé 
d'être  classique.  Chez  lui,  la  pensée  est  toujours 
juste,  l'image  convenable,  l'expression  précise 
el  piire;:on  recommande  encore,  dans  les  étu- 
des scolastîqu«s«  sa  cancion  adressée  à  Phi? 
lippe  II,  au  sujet  de  la  canontsalion  de  samt 
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Diego,  la  Description  du  palais  d'Aranjuest,  et 
le  isonnet  sur  leSammeiL 

Pour  nous,  qui  trourons  dans  Tliarmonie  na** 
tutelle  de  la  poësie  espagnole  une  difficukë  de 
traduction  insurmontable,  nous  n'osons  indi-» 
quer  ici  que  la  pensëe  de  cette  dernière  pièce, 
la  plus  courte  et  la  plus  gracieuse  des  trois  ; 

Des  sp<;ctrç5  4e  la  mort  pourquoi  remplir  mes  Seooges? 
tloe  femme,  une  seule  a  pu  calmer  mes  maux, 
Tu  le  sais,  A  sommeil  l  et  creusant  deux  tombeaux, 
Dans  Péternelle  nuit  à  mes  yeux  tu  la  plonges  i 

Ah!  plutôt  sur  le  front  du  despote  qui  dort 
Yak  secouer  l'essaim  des  visions  funèbres  ; 
De  fantômes  affreux  va  peupler  les  ténèbres 
Dont  s'entoure  Tavare  accroupi  sur  son  on 

Inflige  à  ces  mécbans  un  trop  juste  supplice, 
Dans  l'antre  du  tyran  que  l'émeute  bondisse, 
£t  fasse  un  meurtrier  de  son  plus  sikr  gardien! 

Qu'un  hardi  ravisseur,  luttant  avec  l'avare. 

De  son  dieu,  de  soA  âme,  en  riant  le  sépare  ; 

Mais,  grâce  pour  l'amour  !  sommeil,  ne  lui  prends  rien  ! 

Bartholomé,  qui  a  survécu  d  un  quart  de  siè* 
cle  à  Liupercio,  et  qui  n'a  rien  soustrait  à  la  pos-* 
térite,  a  laisse  plus  de  modèles  aux  jeunes  poètes 
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de  son  pays.  C'est  lui  qui  a  introduit  dans  la 
liltërature  castillane  le  sonnet  satirique  des  Ita* 
liens,  dont  il  a  su  adoucir  Fâcreté.  Ses  odes  ou 
tancions  religieuses  sont  d'une  facture  large  et 
sëvère  ;  il  nj  manque  qu'une  Aincelle  de  feu 
sacre  :  ses  ëpitres  morales  jouiraient  aussi  d'une 
réputation  plus  solide,  si,  avec  le  même  fonds 
de  raison,  eUes  avaient  quelque  peu  de  Tenjoue- 
ment  d'Horace  et  de  la  variété  de  Boileau;  mais 
dans  la  satire ,  où  les  changetnens  de  ton  sont 
moins  nécessaires,  et  où  Ton  se  lasse  moins  vite 
d'une  indignatiop  ou  d'un  persifflage  soutenu,  il 
a  mieux  dissimulé  les  habitudes  sérieuses  qui  ont 
fait  de  lui  un  historien  do  premier  ordre.  Ses  deux 
satires  sur  les  Prétentions  des  hommes  et  sur  les 
Triées  des  cours,  l'une  dans  la  manière  de  Juvénal 
et  l'autre  dans  le  genre  d'Horace,  fourmillent  de 
ces  bons  vers  qui,  à  force  d'être  répétés,  ac- 
quièrent force  de  proverbes.  Toutes  deux  sont 
mordantes  sans  déclamation,  vraies  sans  amer* 
tume,  et  inspirent  autant  d'estime  pour  le  car 
ractère  de  l'auteur  que  d'admiration  pour  son 
talent. 

Rapporter  ici  un  des  mille  panégyriques  im- 
primés en  Espagne  à  la  gloire  des  Ârgensola, 
ce  serait  s'exposer,  sans  nul  doute,  à  être  taxé 
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d'exagération  ;  mais  pour  être  impartial  il  faut 
&a{)stemr,  avec  la  même  prudence/ de  rapport 
ter  leb  critiques-  outrées  que  l'instainlUé  des 
opinions  a  didg^s  contre  euit  (liÇ).      >' 

.  De  leur  Tiyimty  let  long^ten^s  méicne. après 
leur  mort)  ils  ^îent  les  Horaœs  dç  TË^pagne; 
aiijpurd'hui,  c^est  àipeme  si  Ion  yeutleùr  lais- 
ser un  rang  ^efîon^ire  parmi  .les  poètûs  \   \ 

;:«  Si  la  ]fUi|[u^  leur  doit  beaucoup^  dit-on,  la 
poésie  est  loin  de  leur  avoir  d'aussi  grandes 

obligations Ce  que  Ton  a  remarqué  en  ^u^ 

et  ce  qui  a  fait  }e  principal  fondement. de  leur 
répatation^»  ce  sont  les  défauts  qu'ils  n  ont  pas^ 
bien  pl|]$  que  les  qualités  qu'ils  possèdent  (0).  1» 
Cela  pourrait  éti^  vrai>  &i  les  Argenaola  n'a- 
vaient ^  que  le  mérite  négatif  d'écbi^pér  à  cer- 
tains défaille;  mais. rabseQce  des  dëfaats  que 
Ton  signale  suppose  les  qualités  contraires  ;  et 
ces  qualités,  qui  ne  sont  rien  moins  que  la  cor* 
rection,  Télégànce,  la  pureté  ^  la  anesure^,  ont 
une  valeur  positive,  absolue ,  universelle,  qui  ne 

[a)  ...  Si  la  lengua  les  debe  mucho  por  el  esmero  y  la 
propiedad  cou  que  ht  escriàian,  la  poesia  no  tanio,  dondé  su 
repûtacîon  esta  al  parecer  mas  qfianzada  en  los  oicios  que 
IcsfalUin,  que  en  las  çirtud^s  queposeen. 

(QuintaQd,  Tesaro  del  Parmu9  Esptmoi,  p.  17.) 
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5aurait  être  appréciée  dans  un  temps  et  déprë-« 
ciëe  dans  un  autre.  Ce  qui  paraît  inconlestable^ 
c'est  ^e  les  défauts  qu'ils  oat  évités  devaient 
être  bien  graves  et  bien  généraux,  puisqu'il  y 
eyt  tant  de  mérite  à  s'y  soustraire.  N'est-ce  donc 
pa$  alors  une  preuve  matnifeste  de  leur  supério^ 
rtié«  qu'ils  aient  su  fme  autrement*  et  mieux 
que  tous  {es  auteurs  contemporains?  Il  nous 
semble  qu'en  roulant  rabaisser  de  cette  manière 
les  deux  Âragonais,  on  les  rehausse  beaucoup, 
Qir  on  les  présente  *  coimme  ces  esprits  hors 
ligne  que  la  contagion  ne  peut  atteindre,  et  qui 
rendent  de  bons  exemples  pour  les  mauvais 
qu'ils  ont  reçus.  La  po^îe  castillane  eut  en 
effet,  dans  lesArgensola,  des  réfoirmateurs  d'au* 
tant  plus  habiles,  qu'ils  n'ont  jan^ais  parlé  de 
réforme,  et  des^  législateurs  dont  Fautorité  a  été 
d'autant  pki^  forte  à  ses  yeux!,  qu'elle  n'a  trouvé 
leurs  lois  que  dans  leurs  ouvrages.    : 

Au  surplus,  il  n'importe  pour  nous  que  de 
constater  l'influence  des  dea:|  frères,  et  c'est 
^ine  yérité  historique  à  l'abri-  de  toute  contra^ 
diction.  Que  l'opinion  publique,  long  ^  temps 
reconnaissante,  ait  changé  d'eUe*tmême  et  sans 
se  croire  ingrate,  il  n'y  arien  là  qui  doiveSuri- 
prendre  ;  il  faudrait  plutôt  s'étonner  si  des  bom- 
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^es  vieux  jours  à  démonter  le  métier  sur  lequel 
1  avait  poli  les  meilleures  rimes  de  sa  jeunesse. 
\a  Pharsale  et  Gongora  l'auraient  à  jamais  per* 
^n,  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  manque  pour 
iter  sa  belle  imitation  de  XAminie  du  Tasse  ; 
*  mort  le  sauva  (18). 
Avant  que  le  didactique  eut  travaille  ainsi  à 
^aiérialiserlsL  poësie,  le  mysticisme  avait  entre* 
'^s  de  la  spiritualiser  :  c'étaient  deux  sphères 
^^  ametralement  opposées,  mais  dont  l'attraction 
^^Sit  également  dangereuse  pour  elle,  car  Tune 
»^*idait  à  refroidir  sa  lumière,  et  l'autre  à  la 
^L  -lier. 

^^'Cayraseo  Figueraa,  trop  ingénieux  pour  un 
t>'o]ogien  et  pas  assez  pour  un  poète,  expli-» 
ra,  dans  une  suite  de  chants  ëdifians,  toule  la 
^-lis^e  du  catholicisme  (i g).  Un  carmélite  de- 
mssé,  san  Juan  de  la  Crux,  quoique, mieux 
idé  dans  les  profondeurs  du  dogme,  ne  rëus- 
pas  à  en  faire  sortir  de  plus  éloquentes  rë- 
itions.  Il  avait  pu  s'associer  aux  habitudes 
itemplatives  de  sainte  Thérèse,  en  Taidant  ^ 
imier  le  couvent  d*Âvila  ;  mais  il  ne  ressen- 
ni  les  émotions  de  la  femme  ni  les  ravisse- 
^ns  de  la  sainte,  et  il  ne  fit  qu'une  version 
;ante  des  ardens  dialogues  qu'elle  improvi- 
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sait  en  converaapt  ayec  Wfir  anges  (20)*  L^hoa*- 
neur  d*oqvrir  à  la  muse  .ehredenne  les  régions 
viyifîan:te$  du  drdme  tétait  rësecvé  à  Caldéron  de 
la  Baroa;  loi  seul  ^¥ait  .faire  pour  FEspagné^ 
par  ses  autos  sacrameniaies ,  ce  que  Pierre  Cor-t 
neille  fit  pour  la  France  par  ses  tragëdies.  La 
inuse  profane  ëtâtt  loin,  ^d'ailleurs,  d'avoic  re- 
noncé à  son  Parnasse  :  chaque  fois  que  lès  poè- 
tes, fatigues  de  l'Italie,  revenaieat  à  rantij({uîtë, 
elle  essayait  de  leur  faire  adopter  un  de  ses 
dieux  :  le  plus  aimable,  de  tous,  Anacrëon,  n'a* 
▼ait  été  qqe  traduit,  et  avec  une  crudité  qui  l'au* 
rait  fait  prendre  pour  un  chansonnier  vulgaire; 
une  réhabilitatioii  lui  ëtait  due;  elle  lui  fut  ac- 
cordée avec  éclat  par  Estevan  de  Yillegas. 

Elève  de  Bartholomé  Argensola,  ce  jeune  en-^ 
faut  de  la  Castilte  s'était  senti  appelé,  dès  l'âge 
de  quatorze  ansi  vers  une  autre  poésie  que  celle 
qu'il  avait  étudiée  :  la  lyre  de  son  maître  était 
trop  tendue  pour  lui  ;  il  en  amollit  les  4:ordes^ 
et  sut^  en  les  touchant  d'une  matin  plus  vive  et 
plus  légère^  en  tirer  des  sons  d'une  suavité  ra-* 
vissante.  Persuadé  que  l'imitation  de  l'Italie  avait 
produit  tout  ce  qu'elle  avait  pu  produire,  il  loi 
vint  à  la  pensée  de  remonter  aux  sources  même 
qui  avaient  alimenté  la  poésie  toscane  :  TibuUe, 
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Horace,  TWocriie,  Anacrëon  IVlèvèrent,  de 
transport  en  transport»  jusqu'à  ces  voluptés  de 
l'elta^e  qui  n'enivrenl  que  les  imaginations  de 
poètes  ;  il  voulut  traduire,  ce  n'ëtaif  déjh  plus 
possible  ;  il  avait  saisi  le  g^îiie  de  ses  nouveaux 
maîtres  ;  le  même  dâire  l'etnporta,  et  tout  de- 
vint création  originale  d4ns  ses  imitaftions  ins- 
pirées. 

lâùik  anûcréoniiçue  ^vait  résisté  aux.efïorrs  de 
rilalie;  aucun  poète  moderne  n'avait  trouvé 
une  langue>assé£  ricbe  d'harmotiie  pour  la  trans- 
poser :  Villégas  la  fit  passer  si^^icilemem  daâs 
la  langue  castillane,  qu'on  aurait  pu  croii^equ'eltê 
y  était  née.  Heureux  qui  peut  entepdre  une  JeuM 
fille  de  Mafdtfd  ou  de  Tolède  réciter  la  <:ahri- 
lène  du  pÈ0^  Oiseau  (a)^  on  la  £k4Û  d'amoair, 
onJ'AbêiUeydans  le  rosier (J^  \  sa  voit  cadencée^ 
son  ge^^  ex{^essif,  ses  yëtitr  riani»,  tout^  ym-^ 
qu'au lialanceroent  de  sa  léte,  révèle  le^ciuinwe 
intime  deices  belles  mélodies  aux  refilais  si:  vot 
luptueux  et  si  vifs  :  de  i^\&  -chants,  pour  nous 
servir  d'une  comparaison  espagnole;sont  comme 
ces  vins  généreux  et  pétillans  qui  échauffent  la 

(a)  Del pajarilîo. 

{b)  La  bidui  del  arhor.  —  La  aheja  en  et  rosaL 


tête  du  jeune  homme,  ^t  qui  rejouis&eiil  le  cœur 
du  vieillard. 

Deux  siècles  ont  passe  sur  cette  poësie  pria«- 
tannière,  sans  en  faner  une  seule  fleur  :  modèle 
forme  sur  un  autre  modèle,  Villegas  est  resté 
maître  dans  la  çantilène.  José  Iglesias,  Cadalso 
et  surtout  Mélendez  Valdès  ont  pu,  vers  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  faire  des  vers  plus  châ- 
tiés et  au;ssi  mélodieux  que  les  siens  ;  mais  cette 
unité  antique,  cette  simplicité  de  composition, 
Cette  grâce  de  mouvement,  cette  mollesse  de 
rhythme,  personne  n'en  a  retrouvé  le  secret; 
il  aurait  fallu  un  troisième  Anacréon  pour  re- 
produire Villegas. 

Lorsque  les  Délices  parurent,  l'auteur  entrait 
dans  sa  vingt  «-  troisième  année  ;  une  gloire  si 
précoce  était  bien  faite  pour  Téblouir  :  il  piu*ait 
qu'il  n'y  résista  pas,  et  que,  dans  sa  présomp- 
tueuse confiance,  il  annonça  d'un  ton  d'oracle 
qu'il  allait,  comme  le  soleil  levant,  faire  pâlir 
toutes  les  étoiles  du  firmament  espagnol.  Ces 
paroles  imprudentes  soulevèrent  un  orage  contre 
lui  :  la  colère  des  poètes,  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  si  directement  provoquée  pour  éclater, 
parvint  à  lui  enlever  la  faveur  publique;  et  cette 
punition,  déjà  plus  grande  que  la  faute,  ne  fut 


pas  la  seule  :  Yillcgas,  dëgoûtë  bienidt  de  son 
ait,  se  condamua  lui-même  à  nVcrire  qu'en  la- 
tin pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  ;  pénitence 
digne  de  Tascetisme  espagnol,  et  qui  fut  obser- 
vée jusqu'au  bout  avec  une  impitoyable  ri- 
gueur (21). 

'  Avant  d'abdiquer  une  eouronne  que  ses  en- 
vient trouvèrent  plus  facile  de  briser  que  de 
porter,  vViUégas,  trompé  par  le  succès  des  mè- 
tres légers  qu'il  avait  empruntes,  aux  Latins  et 
aux  Grrecs,  essaya  d'obtenir  de  nouveaux  effets 
d'harmonie,  en  substituant  à  l'endëcasyllabe 
l'hexamètre  et  le  pentamètre.  Une  vit  pas  que 
c'était  ébranler  ies  fon démens  d'un  édifice  dont 
le  faite  était  déjà  posé  y  que  si  les  Boscan ,  les 
Gardlasb,  les  Luis  de  Léon,  les  Herrera  avaient 
adopté^'  d'autres  proportions  niétriques,  c'est 
qu'ils  avaient  reconnu  des  différences  de  quan- 
tité dans  la' plupart  des  mots  transmis  par  les 
langues  anciennes  à  l'italien  et  à  l'espagool,  et 
qu'enfin,  bonnes  ou  mauvaises,  les  bases  d'une 
prosodie  ne  peuvent  plus  être  modifiées  à  vo- 
lonté, lorsqu'elles  ont  été  scellées,  narionali- 
séesj  popularisées  par  des  chefs-d'œuvre. 

Une  épopée  manquait  .encore  à  l'Espagne; 
les  meilleurs  jours  de  l'école  classique  n'avaient 

I.  V  I» 
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vu  r clore,  sous  ce  titte,  que  des  poèukes  însi- 
gnifians.  £taitH:e  împuU^aace  de  produire  un 
ouT^i^  de  si  haute  pc^lëct  ou  ignomnce  des 
règl^  de  la  compwitioii  ?  La  seconde  hypothèse 
est  phis  vraiseioUable  que  la  pcemière. 

Les  poèmes  à' Alexandre,  du  LabyrinAe  et 
du  Gd  (aii),  avaieM  re«96rré  le  cadre  et  change' 
la  couleui*;  le  Péhge  d'Atonso  Loposi  Prn^ 
cianot  Ui  SagiHitinet  de  Loronzo  de  Zamora,  la 
Maliéidi  d*{f]fppolÎAe  Sauxii  la  NmnÊonUne  de 
Francisco  d^  M^^^era^;  la  Mea^kaine  de  6a^ 
briel  Laao  de  la  Vëga^  le^  Plaimes  de  J'culousé 
de  ChristQval  de  Meaa*  le  X/or»  de  l'JE^Mgné 
de  Pedro  dcYe^illa,  t^^M  ces  poèBMs  nareaiifisy 
publiés  à  dif  eri^s.  époques^  mais  aoustl'kifliielice 
du  méni^  a^fuièmet  s<hu  entièirtMeiii  dëpoitmifiî 
d  action,  ép^qu^  fl  iU  toiHibèi^Qiit  c^mune  lesi  Gék 
roléides  d'IInreay  de  Sa«»p«r  et  da  ZapalU  (a)p 
aiws  faire;  comprendre  à  aucuoi  auteur  <{ue  dans, 
l'histoire  le  plus  h^roïc^^,  il  y  a  tout  a»  pW 
le  germe  d*unei  épopée*    . 


(a)  Le  poème  d'Urrea  en  rhonneiir  cle  Charles- 
Quint  est  intHalé  :  El  Carlos  piV:49/tb50.  — *  Cekd  àe  Jé- 
rôme i>si»perY  ia  QuQiea.  -  CeUn^  de  Zapata,  Carlos 
famoso^ 
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Ëreillà  (23)  «Vidit  ël«»f*<f  hàts  de  la  foule  pmt 
un  bond  vigoiil^eux;  mais  tl  était  reslë  loin  du  bat  $  ^^ 

son  Araucanie  (a),  enchaînée  à  ua  orére  èkîf»^' 
nologiqoe  d'une  eaactitùde  niiautiieiiae,  èal  en- 
tremêlée de  ficlîoDs  qui  ne  tiennelit  jiat  pu  AmmI 
du  soj^t  ;  ce  soM  des  pièces  de  rajppoH  mai 
ajuatéëSi  qui  Suspendent  Taclion  au  Km  de  ia 
doubler;  Tintérétf  sans  cesse  diYi>é  entiie  des 
objets  episodiqueà,  s'éeartè  de  l'objet  pmici^ 
pal,  qui  est  le  triomphe  de»  EspagnioU^  dt  imif^ 
par  se  pcMrtér  siv  letirs  advorsàir«S4  ces  sduvages 
intrépides^  i^vi  aiment  mieux  tomber  sous  la 
foudre  européenne  que  d'accepter  la  ddihinai*' 
tion  de  leurs  bouiveank.  Ou  rautéu/  ne  s  ei^ 
tracé  adcuii  plan,  du  il  s'est  laisse  eniraribief  pair 
ses  impressions;  et  eh  Térité/  Voltaiiie  n'avait 
pas  besoin  de  s'armer  dû  foiièt  de  k  sàlire  pow 
metire  tiA  lainbèàox  mi  sa  faible  tiàsu  s  niieux 
eâf  iralu^  poiir  l'instruction  de  FEaftegne  et  pe^te 
la  nd^e^  qu'il  ^e  fut  borné  à  tàdiquer^  airec' 
l'autorité  de  sa  critique,  l'erreur  foiijdamtiltalet 
qui  a  ravi  à  im  beau  talerit  le  s«fecè»  dont  il  éllfiit 
digne* 

lé  'Araucanie  porte  o^tensiblemeol  k*  trare' 

i 
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(à)  La  Araucanu,  i 
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de  deux  ëeolé»  différentes;  l'ëcole  antique  do- 
miné dans  les  premiers  chants,  l'école  toscane 
dan»  les'^fniers; 

L'originalité  espagnole,  qu'on  aimerait  h  re> 
trouver  partout,  ne  se  montre  que  dans  la  pefn«- 
tiirtp  des  lieux,  l'expression  des  caractères  et 
quelques  rëcits  :  on  écouté  avec  émotion  la  pa- 
role éloquente  du  Tieux  cacique,  qui  maudit  les 
Européens,  et  lès  plaintes  naïves  que  4'infortu-* 
née  Tégualda  laisse  échapper  en  cherchant 
parmi  les  morts  le  corps  de  son  époux.  Une 
autre  création  d'origine  plus  castillane  qu'anti- 
que, Glaura,  pourrait  .ét|*e  comparée  à  notre  ra- 
vissante Atala,  si,  avec  la  même  fierté  de  sang, 
elle  avait  reçu  les  mêmes  grâces;  mais  Ercilla, 
qui  a  réglé  savoix  surcelle  de  ses  héros,  quitte 
rarement  le  ton  mâle  et  sévère. 

<c  Je  ne  chante  ni  ramour,'ni  les  belles,  ni  les 
galanteries  des  chevaliers  ;  je  ne  chante  ni  les 
toiHrmens,  ni  les  langueurs,  ni  les  sacrifices  des 
tendres  sentimens,  mais  la  valeur,  les  hauts  faits 
«t  les  p]H>uesses  de  ces  Espagnols!  audacieux  qui 
imposèrent  à  l'Arauco  indompté  le  dur  joug  de 
l'épée(24>» 

Tel  est  son  début,  et  le  reste  du  poème  ne 
réalise  que  trop  cette  promesse  d'austérité.  Les 
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variations  de  manière  ne  portent  ^mais  ftitr  le 
style  ;  elles  ne  modifient  que  la  composition  ;, à 
des  réminiscances  d'Hoxnire  succèdent  des  imi- 
tations du  Tasse^  et  même  de  T Ariostef  et  Ton 
peut»  chànl  par  chant,  fixer  la  date  des  diver- 
ses études  jde  Tautetir.  Lorsqu'il  partit  poui* 
TAmërique,^  il  ne  s*était  encore  nourri  que  âés 
pointes  épiques  de  l'antiquité;  l'Espagne  rie 
connaissait  rien  de  i!^.  Jérusalem  déHi^rée;  6t 
plus  tard,  quand  il  rentra  dans  sa  patrie^  OiU 
avait  rtujt  imité  des- Italiens,  hormis  leurs  épo* 
péesj  S'il  n'-eût  commencé  son  poème  qu  à  celte 
époquç^  il  est .  présumable- qu'il  aurait  pris  le 
Tasse,  pour  seul  modèle,  ou  plutôt  qu^il  aurait 
puisé  stB^  inspirations  h  la  même  source.  L'Es* 
pagne  n'ayait-elle.  pas  été.  le  théâtre  de  cette 
lutte  chevaleresque -et  religieuse  que  le  poète  de 
Ferrary  avait  du  emprunter  aux  champs  de  i»-* 
taille  de 'la  Palestine?  à  Tappuides  chroniques 
nationales,  les  monumens  de  la  conquête  n'é^ 
taient-ils  pas  là  comme  des  pages  vivantes  P  La 
féerie  mythologique  des  Arabes  opposée  au 
pieux  enthousiasmes  des  E>spagnols,  le  fatalisme 
des  uns,  l'abnégation  dès. autres,  la  valeur i dé 
tous,  ces  grands  changement  de  fortune,  ces 
triomphes,  ces  vengeances,  ces  exils,  que  f^l- 
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lail^il  de  plus  pour  frapper,  pour  ëfnouvoir  le 

QttcUe  rkkésse  épîfuo  daias  €«s  grandes  ca- 
iaslroplies  qui  oui  déforë,  avec  le  doùbte  em- 
pire d'Abdetrhame^  ka  races  dyiiasdqiies  des 
Omiiiade«,  des  ^Imoravides,  des  Almohades  et 
^s  BéttirMârines!  Quel  mouvement  fujnaltueux 
de  passions  dans  la  vie  romanee^qe  des  Alman*- 
Aor,  daa  Malek-Alabès,  des  Cidi^Miu»,  des  Mo* 
haii^ed>  QanKul  \  Quel  charme  my^lërieux  dan^ 
les  toannens  d'amour  des  Bala|a,  des  Zaïfte,  des 
fialîmalv  Le  temps  avait  mêlé  la  fable  à  rhis-r 
loire^  n'etait'roe  pas  la  moitié  de  roeuvré!^  Lçs 
couleurs  4^  Tépopée  étaient  broyées;  ch|ique  fi- 
gure s'^it  idifalisée  en  graadissaqi*,  les  beautés 
étaient  devenues  des  enchanteresses,  les  héro$ 
des  géaiis,  le^  Alfakf^  de  Mahomet  des  incar- 
iiaiioàs  infernales  ;  il  y  avait  de  tendres  énigmes 
daqs  le6  devises;  de9  armures,  de  doux  emblè- 
mes dans  l'assemblage  des  fleurs  ;  le  barbe  aux 
nasèauic  de  feu  s^'a^soeiaît  aux  pensées  de  guerre 
ou  d*am^y  du  cavalier;  il  obéissait  mieux  à 
l'acceiit  de  sa  vois^  qu'à  Taci^  de  ses  éperons  ; 
le  merveilleux  n*était  donc  plus  à  chercher;  il 
était  partout,  dans  Tégli^e  des  Pelage  et  des  Bi- 
vap  aus$i  bien  que  dans  la  mosquée  des  Zegris 
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et  fies  Abencerrages.  L*Espagtie  bissâ  tout  cet 
or  à  leiT<;;'  et  À  queïit  époque?  Lorsqu'elle  ëtaif 
d«i>t  la  |rféailud«  de  là  force,  dans  la  tnatorit^ 
de  Fei^ivenoe,  H  en  pos^eèsion  d'une  latgrgiie' 
)i0^tic|Be  eusii  «oaple  et  plim  nenreose  que  celle 
des  Italtens!  Erdllt,  dtl  moins,  à  i'exeusit  de 
Vabsenoe;  on  conçoit  qti 'après  tm  iràvâft  de' 
s^  aimëes il  n^afk |>ÉS  ^^k  cj«iùpâ^  de  refoii-' 
dre  tout  sm  |Mièfl3ie  dans  «u  tidchresla  tnotiler 
maôa  conmient  joitffier  lés  amtf-es  poètes,  qui' 
araienimis  turt  d'ardeuf  à  Htaliser  avec  PAràr^ 
qae,  et  qui  en  mk»ewf  ri  peu  ti  kittef  cunlrè  le 
Tasse  et3'Ari0ste?  Est-il  ecmceTable  que  failV- 
popëe  aërieuse-  in  IVpopée  badine  n'aient  4té 
eompiisesi*       .         .   * 

Pomr  Fëpopëe  sérfense^  ott  s'itnagiïiAiiqù'iille 
se  i^dwlail  à  Taio^i&^^ii»  d\fii  i»ufet  hétoï'^ 
qoe;  et  pins  tieMe  «mpUficaiMn  était  éti6^e  de^ 
gpMida  om>is^  ^«f  «Kl  la  ooyait  parfaite  :  Lucaln 
ëlail.  le  ivodèle  en  honneur,  -et  éneo««  eher-^ 
ckaîl'>«on  moins  &  imiter.  so«i  énergie  que  s^n 
fi^le  ;  DB  ne  seniaii  pas  qu'une  pompe  «Mtitine- 
néœsaalre  à  hi|>odsie  lyrique^  cette  PythdniâM' 
qiH  ne  pose  qu'oii  moment  sur  le  ti*^iedi  eat 
mortelle  à  la  poésie  épique;  qu'une  Iliade  ou 
une  Enéide  est  ime  carrière  trop  vaste  pour  être 
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franchiç  d'un  seul  clan;  que,  lorsque  le  vakne 
narrateur  parle  toujours^  ilfaul^  sous  peine  id'ë- 
toordir  ceux  qui  Tëcoutent,  qu'il. modère  Tëclat 
de  sa  voix»  et  que  &oa,r^cit  rapide^  single,  anr^ 
vné.y  sçit  soulei^i  par  l'inti^rèt  des  eTènemens  et 
rûpprëyu .  4es  situitf ious  ;  que  •  dans  la  >  tragédie 
xnf inç,.  x^  Xs^  a, Ja  ressiiMiroe  >d'u&e. action  et 
d.*un.4iaiK9gtte«!qui  rel^yeM  Taltentîon  en  chan*' 
g€;ant  jusqu';^^x  figures,  des  petaonnages-et  jus- 
qu'au son  de^  YQix,  le  grandiose  serait;  insop- 
por^4i)e  .s'il  4ull^H  |rqp  loug-teoips^:  maistie 
p^s  mi^ce  vei^sifioaieur^  v9Mlâit.  âtne  .p|us  Jura- 
nisfe  qi^e  I^açaîu,  et  c'était  uti  fcacaa  de  décb- 
n^tious .  et  d'hyperboles  k  fea<ke  la  tiftte; 

Le  reproche,  très -exagéré  selon  kioas,  que 
Lcfpi^  fj^iVég^ adresse  àlauleurde la  Pharsale, 
d'êlfe pfyj^-bisiçrien.qm  pàèt^ (a),  est  d'une  vé- 
rité r^i^irc^ba^  pour  tous  les  teailateurB  de  La- 
càin,  ce  vieux  type  du  géiiie  espagpoL  Gsmoëiis 
avait,  mai^hé  auissi  .danaJaivoie  faislbriqQe;.mais 
n'^itpçe  p^s  À  la  «lani^  de  Vitale?  n'arvaii-il 
paS;iuiîoqué  cionmetlui  Calliope,  la  muse  hévpî- 
qUiSi:#tnol|  Clio^  latnuse  de  l'histoire?  Les  an^ 
ual^^  de  la.  luusîtaaie'  et  des  Indes,  au  lieu  de  se 
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,  («0  iMcano  hi^^oriador  masque  poeié^.  (Filoména^ 
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suivre  feuille  par  feuille  dan$  ses  chants*  s'y  dé- 
roalent  scène  par  scène  ;  chaque  rëcit,  rerétu  de 
formes  lyriques,  est  amen^  par  une  belle  fic- 
tion :  c'est  le  coup  de  baguette  d*on  enchan- 
teur. Lapparidon  d'Adamastor,  de  Tlndus  et 
du  Gange,  le  conseil  des  dieux  de  la  mer,  l'en- 
trevue de  Vasco  de  Gama  et  du  roi  de  Mëlfnde/ 
le.toonioi  des  douoe  Portugais,  la  fin  tragique 
d'Inès  de  Castro,  la  cour  de  Venus  et  l'antre' 
d;£ole,  tous  ces  tableaux  impdsans  ou  gracieux, 
tous  ces  perséhuages  fa^tatisqués  ou  rëels  sou- 
tiennent, yiirement  l'intérêt,  et  reposent  de  Tef-- 
froi  par  la  pitië  ou  Tadmiration. 

Le  Dante  s'i^tait  empara  àt  Tenfer,  Mitton 
s'empara  du  ciel,  inais  TOcëan  est  reste  k  Cat^ 
moëns;  Gamoëns  est  encore  an/ourd'hui'  le 
poète  des  navigatéui^.  Du  haut  du  cap  des  Tem- 
pêtes, il  à  mesuré  l'immensitë'  des  flots,  sondé 
la  profondeur  des  abtmes,  ëtùdié  toutes  les  mo- 
dulations, toutes  les  plaintes,  toutes  les  colères 
des  ventn.;  et  ses  Lasiades,  arrachées  au  gouf- 
fre ^pi  voulait  les  détorer,  ont  heureùsemîent 
exalté  là  ^oire  du  Portugal,  en  donnant  pour 
théâtre  h  ce  petit  royaume  le  plus  grand  em- 
pire du  globe.  Lisbonne,  pleine  d'enthousiasme 
maintenant  pour  le  poète  qu'elle  a  laissé  mourir 
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dafisJ^indâgfSnçcu  serait  en  droit  de  le  mettre  ea 
^p^}\èU  fivf^lïpwftèrcv  ^i,  à  l*execnfile  duchaii- 
tr^  :d!ji(;)iil)e  ef.  4' Ulywe,» adoptant  qn'atie 
seujifH  tlieQgpQie  dioa  Tinlervcntion  4a  ciel^  il 
2|v^ii./w.^tit«r  d^  faive  un  méha^  auisi  iaoo« 
b^efit.^^f  profane: 4e»  îdtfea patenue»  etcfarrf- 

Qhfi^r^qHSi  MP^  ûper  avcvim  eonaéqucnoe  de 
c^  f;9f>rîf^  4»  lamtlir^,  que  le^  Irois  )>rincipaieë 
^p^^  di^  Midi  ont  ^té  conçues  vett  knème 
e^toqiic)  e^  o)ippo«êei  presque  d«»  temtoie 
te|K)ps^  ^apiS  jq^p4il0s  ^etfwiâ  guiika^  liympk»: 
Ercilla  et  Camoëil9  <l^  Quitté  l'JEiiitope)  daqs  le 
cpuy^de  la  loltoe  apniSe.;  lea  Bovires.  qui  les 
ppriaieni  ont  ^UJoph^.um  pank  àks  mènes 
e^px  ;  KtriS^  i'iMi  ^^  r;i\4re  api^  p^db  fans  >ccMe 
renfiîis^nfi  4«  Ja  g^^nt^li  de  Wtiiavigaiîimf  iU 
(mi,4vr  pfl?r  é<:rMrB.4eura  verai.  prafite»  pWs 
d'Rne  faii^  4p  caJwe  des  in^êiptr^  n^ifl  rt  de  la 
cJvM  4e^  mêmes  ^toilt^  0^ 

^albi^na»  4'?iiiQrd  ^Sii^  deJa^JaiMiqne^  puis 
^v^qi^  4^^  jPortpTSLicAii  ^  i^ippo»^  igidement 
dans  l'autre  héfiiisphèrefela^c Mutila ftu  ditstvo* 
piques,  sa  Graffdeur  meaiicmneCfiy^is^n  Ber^ 

>  •  ■ 

. .   .     •  .  '  .    • 


fiar4'(p)f  Le  (^cond  de  ces  poèmes  est  prëfôré 
9  l'^4nwé^vU0  |Mr  piosieun  critiques  :  le  sujel 
esl  l^  r^'siataQce.  de^laP^insuls  à  l'iiivasîon  de 
Cblirl««ii^i|i(  ;  my^i  plusnalionai  et  pkis  lao^ 
qnt  celai  imilé  parJËncilla  ;  le  style^  cpmtatn^ 
meut  élei^»  «^â^  resfi^eiidissust  de  beaiiiés  neut- 
res ;  il  y  a  de.  i- '«OTcoïkm  et  de  l'art  dans  le  jeu 
d«s  i^iacbîttea  éfiqbM^  deux  utètu»  menions 
blés»  le  <ç9tlil)at  dkemleresque  de  Bwnard  et  de 
IWlaod»'  c^  la  bataille  de  Ronceraux,  ciqpliveiit 
8urte«l  IVitttntMa  ;  mats  raotîôo  priucipale  est 
coupée  par  tnip^d'épîaâdea  s  Balbdëua  consacre 
de  ai  Iwgs  déMcloppemens  à^d^aincidens  super • 
flua«  4|ii*^piièaflvoir  «fbioni  âon  lecteur  il  le  fatigue. 
Qtifà  aurabpodacice  de  aère  ne  se  fait  re-* 
maniuar  ni  dan^  la  Cmfiéiig'  dé  h  fiétUjuê  (A) 
de  Juan  de.  la  Cuëwai  ni  dans  ruiusiriadg  de 
Rirfa(r)f  ni  dans  le^Matitf€ar0t{d)  de  Viniès, 
poèmes  qui  faveint^  tons  crflèbrQSf  et  qui  sont 
twia  tmabes  dans  Fobscurilë  oorouUL  Zip  Gaii* 
^fête  dt  Im  Mèliqàe  est  ëcrile  d  ut»  style  ^ui  ne 


{a)  Bernardo  del  car/no. 
{SjLu  conquhia  de  ta  Betira» 
(c)  Lu  Ausiriadu, 
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répood  en  mn  à  la  grandie ur  du  sujet  On  ne 
peut  louer  daii^  l'AusirUêde  (|ue  des  narrations 
asses  fidèleihént  colorées^  'telles,  par  exemple, 
qqe  celles  de  la  dërout^  de  1*  AiMiadtt  et  du  t*om« 
hat  aivgulier  deDiego  HéLdibâdvec  unTurc(27). 
LeMoniferrat,  œdn>e  d'un  poète  |rfii»  hardi  dans 
le  drdme^  se  traîne  tetrc  à  t^rre  comme  une  chro-^ 
nique  Gorrecténient^e^  froidw^iit  tiibëe  :  Tau- 
leur  R  use  d*aucime  des  ressmircéÀ,  d^aucùn  des 
priviUges  .du  genre  V  il  n'ôpè^-nUlk^part  Tal^ 
liance  de  ridéalèt'du  mi,  poulr* frapper  à  la 
fois  1  imagination  et  les  sens  ;  sesî  c|ornbtiiai$ons 
épiques  né  Vont  pas  au*deti  d'une  Br4Î0fi  sans 
unité)  eoifupUquéé  d'iacidexis  sans  liaisoiiX^S). 
L'avorletnent  général  de  Tépopée  en  Espagne 
est  uii.£dt  j^uo  rexafxie|ià.de  chaque  ouvrage  rend 
évidéfit^  et  qui  n'«a. demeure  pas^  moins  inex** 
plicablé.  La  lanjgue^  on  1'^  vuv  était  ccKo^iètè- 
menl  fixée  ; .  e t  par  ùiie  exception  luîque  dans 
rfiiuVxpë  do  seizièiaè  siècle,  les  ero  jancés  av^ieot 
conservé 'toute  la  tiaiVeté  de  leur  première  fei^ 
veur,  les  mœurs  leur  sinnplicité  antique,  lé  ca* 
ractère  national  son  exaltation  chevaleresque  ; 
la  poésie^  riche  dans  tous  les  genres,  et  surtout 
dans  le  lyrique,  avait  réuni  pour  ainsi  dire  tous 
les  inslrumens  nécessaires  \  il  ne  fallait  qu'utie 
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ptrnsé^  pour  faire  mouvoir  «ce  gRind  orehesir^t 
et  pour  ep  marier  les  harmonies^  dans  ua  con- 
cert épique.  La  France»  au  contaôre,  trop  avan- 
cée sons  )e  rapport  jnoraJ^  et  trop  airiërëe  sous 
le  rapport  littëraînei,  ëtait  dans  ixne  condition 
quiexplîque  la  stérilité  de  se^  efforts.  Ronsard, 
accoutumé  par  t^es  faciles'  succès  à  ne  douter  de 
rien,  n'achieya  p»s  l'épopée  qu'il  avait  entrer- 
prise  (a);  et  long^temps. encore  après  lui,  les 
Saint^Ainand»  h»  LemoiniC,  les  JDfesmarets,  les 
Scudéry,  lesjGhapelaia,  argonautes  malheureux, 
se  mirent  .vainement  ,c^  cherche  de  la  toison 
d'or  qu'il  n'avait  pu  .découvrir  :  ils  n'eurent 
pour  la  plupart  qu'un  mér^e,  et  nous  voudrions 
que  ce  mérite  çût  été  moins  dédaigné  de  leurs 
successeurs,  c'est  d'avoir  choisi  des  sujets  na* 
tionaux  :  Clharlemagne ,  Claris,  sami  Louis, 
wJeanned'uircne  demandaient,  comme  laFran- 
ciade,  .qi:^e  des. temps  plus  favorables  et  de  plus 
hautes  inspiratioqs. 

Si  l'épopée  hadine  ne  fut  pas  mieux  cultivée 
en  Espagne  que  l'épopée  sérieuse,  on  peut 
du  moins  l'attribuer  k  une  cause  honorable  : 
Iloyardo  et  TArioste,  tels^ue  les  traducteurs  les 

^  («)  La  Franciude, 
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ai^ienf  fait  cofinailre«  n'ëtnenf,  poi^  te»  Eipa^ 
goolftt  <|«^  ^^^  rcnoQOfiMn  aflOMuanis  ;  o»  biri^ 
pardonnak  ToloMicfs  d'airoir  tkété  Ué  chfoità^ 
queà  frmfnweûi  «I  é'av^iir  randenë  »ôs  lilfra*  atik 
proportions  At  h  fiible^Ase  iMiimaitie  ;  lé  Forint 
gaift  LolMfira  «ràit  pif  retnaroier  avec  la  ttténxc  \W 
bntë  nos  neillei  tttt^tibn»,  et  faire  dc^  TA^ 
madia  de  Gaule  un  aaset  itiamraia  Axiqtti  tôof  Ié 
le  corriger  à  coHps  d«  disci|diiiié  ^  mai»  trai* 
1er  ÀvM  tant  d'irfëvéïience  leA  preux  de  T  Afida^ 
lousie  et  de  la  Castillet  qui  Fanfàk  osé?  iToM 
ces  respectables  ^  penBonnages  detafeÉil  «rester 
iftameUemeot  graves  comme  leurs  statues  ai-* 
pulcnAes  ;  on  atait  pour  eux  une  v^raiion 
profonde  et  sincère  ;  on  se  glofifiate  sortoitt  de 
n*aroir  rien  perdu  de  la  noMe^  de  leurs  sen^ 
tivEiens;  et  les  ItaUetis,  courbé»  aldrd  sous  le 
sceptre  des  rice-rots^  étaient  regardes  comnie 
des  étre^  ^ëinin^s  ^ut  cou^ei^iént,  en  loa- 
tière  d'honneur,  une  indiffëremse  bitn  proche 
de  rdtbéisine  :  dn  aurait  doue  cmint  d«  se  dé- 
grader en  se  jouant,  aimi  qu'ils  rataient  fair, 
arec  la  mëmôire  des  héros. 

L'esprit  espagnol,  doiië  de  tant  de  qualilës 
diff(^rentes  et  même  contraires,  ne  serait  certai- 
nement pas  reste  au-dessous  de  l'esprit  italien^ 
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s'il  •'éldidMinéonfié  sans  scmpuie  à  cette  verrt: 
d'ironie  coMiique  et  de  gaieté  sableuse  qui  lui 
donne  une  physionomie  d  pi(}|]ante  ;  mais  dans 
aacun  caa  un  poète  tiational  n'aurait  pu  se  dëer* 
der  à  Kyrer  les  preux  ati  ridicule  :  ks  comnteti- 
tateun  qoi  ont  attrilmé  cette  pensée  impie  à  Cer- 
vantes, sont  tombés  dans  une  erreur  gréssièn^. 
Loin  de  porter  un  seul  coup  à  la  chevalerie, 
Cervantes  a  désarçonné  les  romanciers  félons 
qui  s'étaient  cramponnés  à  son  noble  coursier^ 
et  qui  l'avaient  chargé  de  tout  le  bagage  de  leurs 
extravagances. 

Don  Quichotte  est  un  enthousiaste  qui  s'est 
trompé  d'époque,  qui  voit  le  monde  tel  qu'il 
n'est  plus,  tel  qu'il  ne  peut  plus  être,  et  qui  veut, 
en  pleine. civilisation,  s'instituer  redresseur  de 
torts  ;  de  là  toutes  ses  folies  et  tous  ses  mé* 
comptes*  Des  galériens,  par  exemple,  ne  repré- 
sentent à  ses  yeux  que  des  opprimés;  il  brise 
leurs  chaînes  ;  et  il  n'est  pas  encore  revenu  de 
sa  méprise,  lorsque  ceux*ci  l'ont  remercié  à 
coups  de  pierres.  Martyr  d'une  illusion  géné- 
reuse, il  poursuit,  la  lance  au  poing,  l'ombre 
qui  l'entraîne  ;  mais  jamais  il  ne  cesse  de  glori- 
fier la  chevalerie,  soit  par  ses  discours  remplis 
de  niaximes  d'honneur  et  de  morale,  soit  par 
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3es  actions,  dont  le  mobile  est  toujours  aussi  pur 
qu*ëlevë.  Rendu  à  la  raison  sur  son  lit  dé  mort, 
.on  ne  Tentend  pas  maudire  les  héros  qui  ont 
égare  son  esprit  ;  il  sembte  plutôt  disposé  à  leur 
demander  pardon  d'avoir  osé  reyètir  leur  ar- 
mure, et  de  s-'être  cru  un  moment  Théritier  de 
leurs  vertus* 


CHAPITRE  VII. 


MIGVBL  CB&YAHTà8.—S0ir  DOM  QUICHOTTB. 

—SON  THiATaX.  — SKS  POiSIXS.— SA  CEITIQUX. 

— SBEYICBS  QU*IL  A  RENDUS  A   LA  PROSC  BSPAOITOLX. 

FEOGXiS  DES  AISTOEIXNS. 


Puisque  la  marche  du  temps^  d*accord  avec 
Tordre  des  jNrogrès,.  nous  a  conduits  vers  la 
plus  grande  renomniëe  de  l'Espagne  t  faisons 
halle  au  pied  de  ce  monument  ^  et  tâchons  d'en 
mesurer  la  hauteur^ 
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Don  Quichotte  et  Cervantes  sont  si  connus, 
qu'il  serait  insensé  de  vouloir  les  faire  mieux 
connaître  ;  mais  on  peut  les  apprécier  utilement 
dans  leurs  rapports  avec  l'époque  et  la  littéra- 
ture qui  leur  ont  donné  le  jour. 

Pour  nous,  pour  le  monde  entier  il  y  a,  dans 
la  Merçeilleuse  htstaire,  un  poème,  un  roman, 
une  satire,  une  comédie  ;,  pour  TEspagne,  il  y  a 
un  modèle  unique  de  tous  ces  genres  :  il  y  a 
mieux  encore,  il  y  a  une  philosophie,  une  mo- 
rale, une  éloquence  dont  ette  savaitpeu  de  chose, 
et  dont  elle  n'osait  rien  montrer. 

Elevé  à  Madrid^  ooDterapt>raihdesArgensola, 
de  Lope  de  Véga  et  dé  Gongora,  Cervantes  n'ap- 
partient pas  à  telle  ou  telle  école  ;  il  n'était  sorti 
d'aucune ,  il  n'en  forma  aucune  :  il  était  né  poète, 
c'est-à-dire  homme  du  vrai  et  du  beau,  comme 
Homère,  comme  Shakespeare,  comme  Molière; 
et  c'est  pourquoi,  n'ayant  imité  aucun  de  ses 
compatriotes,  il  est  resté  inimitable  pour  eux  (i). 

Avant  Don  Quichotte,  la  comédie,  enfermée 
dan»  le  iâbyitnriiie  dip  f intrigue,  ine  à'étttdikit 
qit'à  en  ntûllip(i«i^  liés  détours  :  Uniquètiaent  ot- 
cupée  du  GOtttiqiié  de  sitiiâHôh,  elle  efflleulrait  à 
pènie  lie  tbtft(<|«ie  de  tàràetèrè  ',  elle  igtiôfoit,  à 
plus  fôrtë  raison,  les  effets  de  contrastir;  et  tontes 
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les  gradations  niiCNrales  dont  l'art  peut  se  servir 
{NDur  le  dëveloppement  d'une  idée.  Si  elle  avait 
trouvé  la  dolinée  première  de  Don  Qmch0(t0» 
elle  l'aulraft  infailtiblemeat  gâtée  par  one  mise 
en  scène  incomplète  ou  chargée;  eût-^elle  <ài 
tout  le  savoir-^faire  qu'elle  n'aveat  îpa»  encore 
après  liOpe  de  V^a,  elle  n'aurait  pas  réussi  à 
pétrir  d'une  gravité  si  comique  c«tte  figure  qui 
fait  toujours  rire  et  qui  ne  rk  jamais;  elle  i^'oturait 
pas  mieux  saisi  le  juste  degré  de  cette  mononia*- 
nie chevaleresque  qui, tiili lieud^i^lrister^  arfiuse^ 
intéresse^  dtléndrit.  Découpé  sur  J'invariable 
patron  à^^gradosos^  ifu'aiirait  été  SanchoPantça  ? 
un  hâbleuir,  un  gourmand ,  un  fiinfaron  ou  un 
poltroià.  Qui  iaur^lsoogé  'à  foire  de  ce  nialis  >à  la 
suite  un  type  de  raison  populaire?  Qui  aurait 
trouvé  le  lien,  si  naturel  et«i  faeureujc,  qui.  rap- 
proche deux  caraclères  si  diffâwns,  poorédàfi*^ 
rer  l'un  par  l'opposition  de  l'aètre?  Don  Qui- 
chotte est  un  fou  plein  de  bon  sens;  Sancho 
un  homme  de  bon  sehs  plein  de  foHe  :  l-iin, 
tout  poéàque,  n'en  ^eut  qu'à  la  gloire;  l'autre^ 
tout  prosaïque,  n'en  veut  qu^à  la  firirtune,  et  se 
montre  acnssi  crédule  pour  'les  t^^&  de  sa  cupi- 
dité, que  le  chevalier  de  la  IHanche  poiAr  les  il* 
liisiôfis  de  son  héroïsme.  Au -^  dessons  de  ces 
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principaux  personnages,  même  v^ritë  dans  tous 
les  râles,  même  jeu  dans  toutes  les  physiono- 
mies «  même  accord  entre  tous  les  langages; 
chaque  détait  concourt  à  l'harmonie  de  Tensem- 
bie  ;  pas  une  figure  qui  grimace,  pas  un  décors 
qui  blesse  la  vue. 

Nous  savons  bien  ce  qu*est  devenu  le  roman 
après  Cervantes,  et  quelle  extension  il  a  reçue 
dans  toutes  les  littératures  ;  mais  qu'était-il  avant 
lui  ?  la  peinture  de  deux  extrêmes,  des  preux  et 
des  fripons.  Où  ëlait-il?  dans  les  nuages  du 
monde  idéal,  ou  daiis  les  fanges  du  monde  réel. 

D'un  côté,  on  ne  voulait  plus  représenter 
rhumanité  telle  quelle  est;  de  l'autre,  on  ne 
voulait  plus  montrer  la  société  telle  qu'elle  doit 
être. 

Les  imitateurs  des  livres  de  chevalerie^  et  Dieu 
sait  quel  en  était  le  nombre!  n'admettaient  que 
l'impossible  :  des  beautés  sans  pareilles,  des 
princes  parfaits,  des  palais  de  diamant,  des  îles 
flottantes,  des  lacs  de  feu,  des  chars  aériens, 
des  génies,  des  magiciennes,  des  géans,  des 
nains,  des  dragons,  des  griffons. 

Dégoûté  de  tant  de  prodiges  et  de  monstruo- 
sités, Hurfado  de  Mendoz»  s'élail  mis  à  la  tête 
de  ceux  qui  entc^ndaient  briser  tous  les  enchan^ 
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iemens  ;  îl  avaîl  ouvert ^  par  son  Lazarille  de 
Termes,  cetle  galerie  de  romans  del  Gusto 
Rcareseo,  où  Matteo  Âteman  Tint  placer  son 
Gusmau  d'Alfamt^^e,  et  qui  semblent  avoir 
été  composes  beaucoup  moins  pour  l*edifica« 
lion  de  la  société  que  pour  Tamusemeot  des 
présides  (2). 

Excès  pour  eicès,  mieux  valait  sans  doute 
enivrer  l'imagination  que  de  l'empoisonner. 
Cervantes  resta  poète  sans  outrager  la  raison,  et 
homme  sans  avilir  l'humanité;^  H  retourna  la 
chevalerie ,  et  sut  en  faire  emploi  avec  tant  de 
bonheur,  qu'il  la  rendit  plus  intéressante  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été  ;  transformation  ingénieuse, 
qui  créa  du  même  coup  le  roman  comique  et  le 
roman  moral,  donna  le  ton  de  l'un  et  de  l'au^ 
tre,  et  fit  la  part  de  la  poésie  et  de  la  prose  avec 
une  rigoureuse  exactitude.  L'agronome  qui  tire- 
rait une  bonne  récolte  de  deux  champs  mal  ciiik 
tivés,  ne  serait  pas  plus  habile  ;r  mais  cette  gerbe 
abondante  que  la  main  de  Cervantes  a  formée, 
personne,  ni  en  Espagne  ni  aiUeurs,  ne  se  sen- 
tira de  force  à  Télreindre  et  à  la  soulever.  Heu- 
reux d'en  avoir  un  épi,  Tauleur  an  Diable  bot^. 
ieux,  le  spirituel  Luis  Vétèz  de  Guevara,  et* 
l'auteur  du  capitaine  de  voleqrs  Don  Pablos^ 


^m-  2g4  «(^ 

le  inordiint  Quévédo.  ne  fierout  que  des  sati*^ 
ras.  de  ousurs  (3);i  Lesage  même,  qui.bUsa  si 
loiu  de  lul'Vicente  EspiaeL,  riiigënwuK  au- 
teur de  l'Emjifer  don  MarMs  de  OiregiM^Çj^^ 
ne  nous  luoQ^ra  dan^  £^/  ^BJm  <}ue  la  crë-* 
dulité  de  Sancho  ;  il  ne  reproduira  rien  de 
la  poësie  de  don  Quichotte.  Pour  trouver  Thë- 

rpitier  le  plu$  direct  dfi  Cef¥aotèi:v  ^^^^'^'  P^^* 
Içr  die  Matière,,  ce  l«^taire  unijpersel  de  tous 
les  géoiies  conques,  il  faut  firaiiciiîr  bic»i  des 
noiQ^.  et  l^iei^  des  smoiées  :  WaUer  Si^otl:,  poète 
de  lia  rai^oa  coanu^.  C^rvautès,  et  coamie.  lui  le 
meilleur  des  boiis  esprits  de  son  ëpoque»  esi  à 
nos  y^eux  T homme  q^i  a  le  mieux,  su  néunir  ce 
que  le  tempe»  a  séparé;  et  ycependant,  pairmi 
lt)s  cI^çf£^d!<çMYriç  du,  vomaiM^ier  écossais,  il 
n'ctiii  eM  pas  un»  s^ul  qui  soit  appelé  à  jomr  ja^- 
mais  de  la  popularité  uEniverselle  de  Don  Qui^ 
chotÊfi. 

Les  Argen^Ja.,  épuraleurs  si  minutieux  de 
la  satiiTf,  se  doutaieutrits  quoa  pouvait  là  tmi<* 
ter  autcemeût  qu'Horace  et  Juvéoal  ?  Luiavaient- 
ils  ppièté  cette  i^iUerie  fiùe  eti  douce  ^i  pique 
inuoçemmenl  et  ibit  sottrire  ce«ft  Jtnèœes  qu'elle 
atteint?  Ils  avaient  eu  le  mérite  de  régler  ses 
colères;  elle  ne  grinçait  plus  d^s  dents,  elle 


-^m-  295  m^ 

nVcumaîl  plus  ;  mais  G^nrantès  lui  donna  mieux 
ijue  de  la  modi'ralîoo  ;  elle  reçut  de  lui  de  l'en- 
jouemeot  et  ufieraorté  de  bonhomie. 

Comnwat  ne  pas  admirer  la  par&îte  égalité 
d'un  esprit  dont  la  aupërionié  sans  argueiè  ùit 
uop  si  douce  guerre  aux  pnfjugéa  et  aux  (oKes  ! 
comment  ne  pas  être  étonne,  surtout,  de  roir- 
sortir  d'un^  époque  de  passions  et  d  austéri-- 
iés,  unepliiloftO|iliie>8i  bienveillante  et  si  calme, 
unis  monile  si  éclairée  et  si  pure,  ope  éloquence 
si  pexisuâisire  et  si  sage  ! 

Plus  on  s*enfonce  dans  l'étude  de  Don  Qui*- 
cbotte , .  plus  on  est  frappé  d'une  originalité  qui 
semble  n'avcHr  aucune  racipe  locale  ;  c'est  là 
luie  sprtc  de  phénomène,  que  bous  n- aurions- 
point  osé  indiquer^  si  la  conduite  même  dea 
E^pa^ols  né  nous  nmt  pas  autorisés  à  le  £iire  ; 
au  lieu  de  se  plaindre  de  notre  c^servatton^ 
qu'ils  no^s  expliquent  pourquoi  le  chef^d'ceu^ 
vr^  de  Cerrae^s  a  été  parodié  dès  son  appari- 
tion, et  pourquoi  la  prétendue  smtje^  d'Arella*» 
néda,  bien  que  remplie  d'invectives  cont&e  l'au- 
teur, a  eu  plus  de(Stjqcès  que  l'ouseiage  (5)? 

Esl-^e  avec  cette  iudififérence  qu'ils  ontinail^ 
Lope  d^  Yéga?  N'diit-ils  pas  salué  de  ieor& 
hommages  la  lilie  qui  Ta  vu  naître?  N'ont^ils 
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pas  fait  de  3a  8<fpQltiire  la  dëcaration  d*une  de 
leurs  basiliques?  Pour  Cervantes,  demandes- 
leur  où  ëtait  son  berceau,  ils  ont  peine  à  répon- 
dre ;  deiQande9>4eur  où  ëtait  sa  tombe ,  ils  ne 
répondent  pas.  Deux  hommes,  deux  seuls  dans 
la  Péninsule  entière ,  le  comte  de  Lémos ,  don 
Pedro  Fernande^  de  C2astro,  et  Tarchevéque  de 
Tolède,  don  Bemardo  de  Sandoral,  ont  secouru 
l'infortune  du  poète,  et  la  postérité  doit  leur 
en  tenir  compte,  quoique  letir  protection  près* 
que  clandestine  ait  été  insuffisante  (6).  Qu'on 
nous  laisse  donc  conclure,  jusqu'à  ce  que  l'bis- 
toire  ait  été  conyaincue  de  mensonge ,  que  si 
le  grand  homme  que  ses  concitoyens  ont  mé- 
connu avait  eu  les  défauts  de  ses  qualités ,  ainsi 
que  Lope  de  Véga ,  on  lui  aurait  trouvé  une 
saveur  dé  terroir  qui  laoratt  raiieux  fait  goûter  ; 
mais  son  génie  était  ^  comme  Tétemelle  venté , 
qui  peut  paître  dans  tous  les  pays  sans  être  fille 
d'aucun,  et  qui  n'est  bien  reçue  des  peuples  que 
lorsqu'ils  ont  été  {M^parés  à  la  recevoir. 

L'auteur  de  Don  QuichoUe  tient  si  peu  à  son 
époque  et  à  son  pays ,  >  qu'on  l'en  détacherait 
sans  rien  déranger  à  l'ordre  des  générations  et 
des  dates  ;  il  ne  i*edevient  tout  Espagnol ,  et 
ne  reprend  son  rang  d'âge  dans  la  littérature 
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de  son  aiècle,  que  lorsque  l'adversité  sépare 
rhomme  du  poète,  et  le  jette  avec  tous  ses  be- 
soins sous  l'empire  do.  public  :  dès  lors,  plus 
d'indépendance,  et,  par  suite,  plus  4'originalitë  ; 
son  théâtre  adhère  de  tout  point  au  théâtre  de 
ses  de;vanciers,  et  s'eraboite  parfaitement  dans 
celui  de  ses  successeurs  ;  le  chaînon  rompu  par 
Dori  Quichotte  reparait  arec  toute  sa  rouille  : 
voici  des  allégories,  du  fantastique,  de  l'imbro- 
glio, ciNmiDe  partout,  et  même  un  peu  plus 
qu'ailleurs.  Cervantes  a  été  effrayé  du  mauvais 
goût  qui  règne  ;  et  pour  gagner  des  juges  dé- 
pravés par  l'orgie ,  il  leur  verse  à  double  dose 
toutes  lesiiqqeurs  fortes  qui  peuvent  les  enivrer; 
son  zèle  l'emporte  si  loin  que  les  soupçons  s'é- 
vaillent;  on  Taccuse  d'exagérer  perfidement 
Lope  de  Véga  :  et  qu'arrive-t-il?  C'est  qu'un 
éditeur  trop  spirituel ,  comme  il  s'en  rencontre 
quelquefois,  voulant  écserter  l'intention,  con- 
firme le  fait  en  termes  généraux  et  non  moins 
explicites  :  à  entendre  Blas  de  Nasarre  (7),  tou- 
tes les  pièces  de  Cervantes  ne  sont  que  des  char- 
ges ou  des  parodies,  dont  le  but  était  d'agir  sur 
le  dérèglement  des  auteurs  dramatiques,  comme 
Von  Quichotte  sur  le  désordre  des  roiman-^ 
ciers- 


298 

Si  cette  a&sertion  d'un  ami  maladroit  avait  le 
ra^oindre  fondement,  Cenrantès  aurait  eu  le 
malhc^qr  de  $e  d<f vouer  en  pnrp  perte ,  car  son 
secret  fi'a  pas  éM  devint  ;  mais,  rtfelieiaent,  il 
n'i^  mfïttait  ni  tant  d'abnégation  nî  tant  de  fi* 
niE^«$e,  il  ne  voulait  que  vivre.  Et  comment  lui, 
p^livc^  hère,  qui  n'était. pas  en  état  de  se  pri- 
ver d'un  «eut  jour  de  faveur,  auUnt^il  pu  ris«- 
quer  le  peu  dé  popolaritë  qu'iliav^it,  dans  une 
résine  à  bout  portant?  N'anfaitti^  pas  failli 
qu'il  possédât  tout  ce  qui  lui  vumquait.  pour  se 
jeter  dani  ivne  enl^prise  si  pénllense  ?  Âh  !  si 
la. fortune  Teiit  traité  aussi  libéralemf ni  qof 
plusieurs  de  ses  rivaux,  nui  donle  qu'il  n'eàt 
suivi  une  marche  différente;  rieq  n'était  plus 
aisé;  il  n'avait  qu'à  rester  ce  qu'il  était,  au  lieu 
de  s'affiihler  des  défiMitsd'autnii;  toutes  les 
qyalitéçi  qu'on  admire  dans  af»n  JPoif  QukhàHe 
&9p,t  justement  celles  ^e  le  thirfatre  ^'avait  pas  : 
le  naturel^  1q  bon  sens»  la  mesure. 

.  yeçole  nationale,  qui  ia^i'aiteu  raison  lors- 
qu'elle avait  secoué  le  joug, des  érodits,  s'était 
donné  deux  torts  en  dédaignant  tosif  les  modè^ 
les  du  théâtre  antique,  et  en  s'éeattant  de  la  li- 
gne de  ses  premiers  maîtres  :  son  avenir,  si  bien 
préparé,  ne  semblait  plus  dépendre  que  du  ca- 


r 


<m-  299  ^ 

prîce  des  circonstances;  la  corruption  aratt  de* 
vaticë  le  progrès. 

Le  pubUc,  BÛsauTégtme  àa  merreilleux,  a a* 
vait  aucune  idl^e  ni  aucun  besoin  dé  la  vëritë 
des  caractères,  de  la  vraisemUance  clés  sitoa- 
liions,.  de  la  simplicité  du  dîaloguie.  I^es  inven- 
tions naiVes  de  Lôpe  dé  Rueda  étaient  regar- 
dées connue  des  amusettefs  denlané  ;  cm  exigeait 
des  intrigues  plus  embrouîllëes,  une  action  plus 
émottiante,  un  s^jrle  plus  pompeux.  Malara  avait 
obtenu  un  succès  inoui  àSëNrillè,  sa  patrie,  en 
mêlant  tous  les  genres  et  tcms  les  styles  ;  iaCueva, 
qm  aurait  dû  !«<  dénoncer  comme  dti  vandale , 
l'avait  sumiottnnë  le  Ménandre  de  la  Bétique, 
et  s  était  glorifié  de  marcher^  tar  ses  traces  :  for- 
mes lyriques,  épjques,  .^égiaqUes,  on  faisait  li- 
tière de  tout  dans  les /NsiilMilr;  et  (e  bas  peuple, 
qui  composait  presqM'entièreinent  l'au^ôire,sé 
sentattaus»flMtéde  cesli^llls  f)elabautepc>ésie 
que  si  on  lui  avait  ouvert  les  salons  é'Âranjdes^ 

lia  prose  avmt  été  rép^dii^e  du  théâtre  comme 
trop  voigaiare.  Les  c*omédies  n'éfaieM,  pour  la 
plupart,  que  des  nouvelles  dialoguées,  divisées 
en  journées  (tf),  ou  surchargées  d'incîdei;\s  ro- 

(a)  Le  nombre  des  journées  avait  été  rëdutl  Âe  eioq 


^ï^  3oo  ^^ 

manesques;  les  tragëdic^S' présentaient  Timage 
du  même  chaos  avec  des  atrocités  de  plus  ;  en- 
fin les  sujets  saîcrës  concouraient  encore  à  ex- 
citer là  passion  du  surnaturel  :  la  fiction  dra- 
matique bouleversait  sans,  scrupule  les  plus 
saints  mystères  de  la  religion;  le  Christ,  la 
Vierge,  les  apôtres,  les  saints,,  les  auges,  les 
démons  apparaissaient  à  tout  propos;  il  n'était 
pas  rare  de  voir  dans  la  même  pièce  une  con- 
version, un  baptême,  un  martyre,  une  canoni* 
sation;  et  au  dénouement,  la  victime  couronnée 
descendait  du  séjour  des  élus  pour  faire  un 
miracle  ou  un  discours.  Naharro  de  Tolède, 
nous  TavoQs  dit,  avait  amélioré  la  disposition 
de  la  scène  ;  on  lui  devait  des  décorations,  dès 
machines,  un  orchestre,  quelques  costumes,  et 
Ton  imitait  alors  asse;^  bien  le  bruit  du  ton- 
nerre  avec  un  tonneau  rempli  de  cailloux,  pour 
ei>  faire  l'accompagnement  nécessaire  des  ap- 
paritions et  des  apothéoses. 

Les  Cétina,  les  Yirués,  les  Guévara  avaient 
suivi  la  foule  au  lieu  de  la  diriger;  Lupercio 


à  quatre;  Cervantes  le  réduisit  â  trois,  ou  du  moins 
adopta  le  nombrt  trois,  car  Thonneur  de  cette  réduc- 
tion lui  est  contesté. 
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Argensola  lui-même  n'avait  rien  fait  pour  ar 
réier  le  torrent,  et,  comme  lui,  les  Ârtiëda,  les 
G>zar,  les  Ortiz,  les  Mëjia,  les  Morales  &V- 
taieut  laisses  entraîner  sans  résistance.  Gîrvantès 
seul  était  de  force  h  tenir  tête  au  public,  s*il  Veut 
osé;  lui  seul  pouvait  rappeler  Tart  à  sa  destina- 
tion, et  remettre  chaque  chose  à  sa  place. 

A  Tepopée,  qui  mourait  de  sécheresse,  il  au- 
rait renvoyé  le  merveilleux,  dont  Fabondance 
parasiter  étouffait  la  sève  dramatique;  au  ly^* 
risme,  qui  ne  vit  que  d'enthousiasme,  il  aurait 
renvoyé  des  tirades  sublimes ,  dont  le  plus 
grand  nombre  n'étaient  que  des  hors-d*œu- 
vre  insipides;  il  aurait  appris  encore,  à  la  dé- 
votion de  ses  compatriotes,  que  la  religion  >ne 
permet  ni  de  mêler  le  profane  au  sacré,  ni  de 
falsifier  les  Écritures  et  les  légendes,  ni  d'in^ 
venter  des  miracles  pour  faire  des  coups  de 
théâtre  :  enfin,  il  se  setait  efforcé  de  ramener  le 
dialogue  au  ton  le  plus  simple  et  le  plus  naturel; 
mais  aucune  tentative  de  ce  genre  n'était  encore 
possible;  et  Lope  de  Véga,  affermi  sur  son 
trône,  dut  plus  qu'aucun  autre  à  la  complicité 
involontaire  de  Cervantes. 

Quelques  intermèdes  écrits  en  prose  laissent 
entrevoir  la  direction  que  l^auteur  de  Don  Quh- 
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chotte  aumt  donnée  à  la  comëdte ,  s'il  eut  osé 
se  mettre  à  la  tête  dumouvenienl,  au  lieu  de  ]e 
suivre  ;  il  retrouve,  dans  ces  petites  pièc^es,  4outë 
la  vérité  de  son  pinceau  :  imalbeureùsetnbdt,  tt 
ne  sont  que  des  scènes  écourfées;  on  voit^u'uM 
limite  de  iecaps  lui  a  été  prescrite,  et  qull  craiiH 
de  l'excélder  d'une  seule  minute.  Deuacdccelt 
intermèdes^  entre  aiulres,  laGarde  embarraisarUe 
et  les  deux  Baçérdsi  auraient  pu  fournir  a  isé^ 
ment  Ja  matière  de  denx  coihédîës.  Dans  le  se- 
cond, un  certain  Sarmiento  imagime,  pour  gué^ 
rir  Tassourdissanle  lo«[Uacité  de  sa  femme  Doua 
Béatrix,  de  lui  opposer  un  barard  du  nom  de 
Roldan ;  il  tntrodmt  cet*  komme  cbez  lui,  le 
présente  cotmme  un  parent,  etantiotiee  qu'il  doit 
y  demeurer  pendant  six  années  consécutives.  Le 
combat  s'engage  au  {)remier  mot  :  Béatrix  et 
Roldan  s'arrachent  la  parole,  mais  Roldan  est 
plus  tenace ,  sa  volubilité  redouble,  et  ne  laisse 
aueuoe  prise  aux  interruptions  :  Béatrix,  iiUer* 
loquée,  exaspérée,  suffoquée,  filait  par  s'éva* 
nouir  ;  c^en  est  fait  d'elle,  si  'la  menace  de  non 
mari  s'exécixte.  Six  ans,  juste  ciel!  supporter 
pendant  six  ans  une  contrainte  qu-et)e  n'a  pu 
souffrir  pendant  un  quart -d'heure!  c'est  une 
femme  à  enterrer.  Un  alguasil  arrive  sur  les  en- 
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trefaites  ;  il  est  chaîné  de  recoiiciiîer  Sarmiento 
avec  un  de  ses  aknîs^  quci  ceiiii**ci  ^fsÀl  taillader 
à  doute  points,  itaojreHiiaiiil  deux  cents  ëcus(6)t 
il  recohniiit  le  flëav  de  la  TÎllë  dans  le  barard 
acharné  sor  Sa  Vidime^  eC  iartétevinais  on  TinsH 
tniit  du  miracle  qae  Roldan  Tient  d'opérer  en 
rédutsamDtmaBëaiHx  au  sitence^,  et  au  lieu  de 
le  conduire  k  la  prison  pubKque,  il  se  hâte  de 
le  mener  dans  sa  propre  maîson,  pour  l}u*il  gué- 
risse sa  fenàme^tteifite  dk  la  même  maladie»  Le 
rideàii  tombe  la^  et  c'est  trainient  donimagie  ;  oti 
voudrait  savMÎr  ce  qui  se  passe  ensuite.  Un  ba^*- 
▼ard,  quelque  b^vai^d  qu'il  sbit,  peut-il  réussir 
deux  fois  à  éuclotn^i*  la  langtiè  d'ûtiie  bavardtc? 
Le  second  asBatit,  sotitèâu  pair  l'énergie  d'une 
femme  dâlj^àdlU  alirait  M  p^tit-^it^e  ùh  autre 
résultat  que  le  premtkr  ;  peut*6tre  ia  malade  âii*- 
rait-elle  tué  le  médecin  :  la  question  rislè  in- 
décise. 

Touteé  ks  fois  que  Gerrantès  avait  le^  cou- 
dées franches,  et  q«i'i(  pouvaii  espérer  d'^èit^ 
écouté  sM»  phétentionV  il  allâît  bl*ave¥iietit  au 
bout  des  choses^  et  n'hésimit  jamais  à  défendre 
la  tenté,  la  raison  et  le  g<ràL  Ainsi ,  datis  son 
l^oyage  au  PffrMs»e  (jûf)^  tdmtn^  dans  son 
Don  Qmchotîtt,  il  a  posé  néttemMt  dt;s  prin- 
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cipes  dont  rappHcatîon  ne  serait  pas  plus  fato- 
rable  à  ses  comédies  et  à  ses  tragédies  qu*aux 
œuvres  dramatiques  de  ses  contemporains.  Evi- 
demment il  s'est  immolé  aux  intérêts  de  la  poé- 
sie ;  mais  de  quel  saint  amour  n*était*il  pas  rem- 
pli pour  cette  idole  de  son  cœur!  il  en  fait  Fâme 
du  monde  intellectuel.  «  Rien  n'est  étranger  à 
la  poésie,  dit-il;  sa  toute- puissance  enveloppe 
la  création  entijrre  :  la  mer  lui  découvre  ses  abî- 
mes, ses  courans,  ses  flux  et  reflux;  les  fleuves, 
les  secrets  de  leurs  sources,  les  plantes  lui  font 
hommage  de  leurs  vertus,  les  arbres  de  leurs 
fruits  et  de  leurs  fleurs,  et  les  pierres  précieu- 
ses des  trésors  qu'elles  renferment  ;  les  muses 
des  arts  et  des  sciences  ne  sont  honorées  qu'au- 
tant quelles  l'honorent;  elles  doivent  donc  lui 
rendre  en  respect  ce  qu'elles  en  reçoivent  en 
considération.  » 

La  gloire  apparaît  dans  un  rêve  à  notre  voya- 
geur, et  il  s'incline  devant  elle  comme  devant  la 
poésie,  en  adorateur  enthousiaste  ;  sa  timidité 
ne  le  reprend  que  lorsqu'il  s'agit  des  auteurs  ses 
confrères  :  il  s'entoure  alors  de  précautions  de 
tout  genre,  et  ne  trouve  que  des^louanges  à  dé- 
cerner; louanges  assez  équivoques,  il  est  vrai, 
puisque  les  commentateurs  en  sont  encore  à  dé- 
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cider  si  elles  sont  sincères  ou  ironiques  ;  mais 
toute  ambiguitë  cesse ,  quand  ses  critiques  ne 
s'adressent  pas  à  des  noms  propres,  et  tombent 
sur  des  gënëralitës  littéraires.  La  description  du 
navire  qui  le  transporte  au  Parnasse  renferme  un 
plaisant  inventaire  de  tous  les  abus  dominans  : 

«  De  la  quille  jusqu'au  hunier,  ô  chose 
étrange!  il  était  fait  de  vers  sans  aucun  mélange 
de  prose;  le  pont  était  composé  de  gloses  et  de 
vers  libres;  la  chiourme  de  romances,. espèce 
effrontée,  mais  nécessaire,  qui  se  prête  à  tout 
ce  que  Ton  veut;  la  poupe  était  de  matière  ex- 
traordinaire et  mêlée  ;  on  y  voyait  des  sonnets 
indigènes  (;t  étrangers  d'un  travail  varié  et  fini  ; 
deux  vigoureux  tercets  remplissaient  l'office  des 
principaux  rameurs  à  droite  et  à  gauche,  et  fai- 
saient marcher  le  bâtiment  avec  une  douce  ré- 
gularité ;  la  galerie  était  d'une  seule  pièce  ;  c'é* 
tait  une  longue  et  lamentable  élégie,  qui  ne 
pouvait  f  liatiter  sans  pleurer.  » 

Deux  temples  éclatent  :  l'une,  occasionnée 
par  l'agilation  des  auteurs,  qui  veulent  tous  être 
inscrits  sur.  la  liste  qu'Apollon  demande  ;  l'au- 
tre, excitée  par  le  coiurroux  de  Neptune,  qui  a 
résolu  de  noyer  les  mauvais  poètes.  Vénus  in- 
tervient, et  tous  les  innôcens  rimeurs  qui  ont 
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sacrifie  quelque  hyperbole  aux  CVrâce&,  sont 
changes  en  outres.  Le  poème  est  termine  par 
un  combat  furieux  entre  les  poètes  vi^tables 
et  les  Terâificateurs  qui  pn^tendent  passer  pour 
poètes;  les  sarcasmes  pieuvent  comme  les  coups; 
c*est  une  scène  qu'on  peut  lire  après  la  pTus 
gaie  du  Ltutrin,  L'auteur  nous  apprend  qu'il  a 
fait  son  ouvrage  à  l'imitation  de  César  Caporale, 
de  Pérouse  ;  on  ne  l'aurait  pas  suppose,  assu- 
rément :  mais,  malgré  un  aveu  si  explicite,  le 
P^tyyage  au  Parnasse  ne  perdra  rien  du  mérite 
de  son  originalité. 

Cervantes  a  placé  ses  plus  heureuses  poésies 
sous  la  protection  de  la  pastorale.  EûMl  accepté 
le  même  appui  à  une  autre  époque?  ce  n'est  pas 
présumable  ;  mais,  à  la  fin  comme  au  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  la  houlette  de  cette 
reine  des  bergeries  était  un  sceptre  devant  ie«- 
quel  tout  poète  devait  fléchir  le  genou,  s'appe^ 
lât«il  le  Tasse,  Sannazar,  Guarini  ou  Ronsard. 
La  Diane  aurait  eu  dans  la  Qatatèê  une  rivale 
redoutable,  si  Cervantes  avait  tiré  de  son  sujet 
tout  ce  qu'il  contenait  de  poésie  ;  il  ne  l'essaja 
même  point;  son  ronfan  pastoral  resta  ina- 
chevé ;  ce  n'était  pour  lui  qu'un  cadre  d^ns  le- 
quel il  fit  entrer  le.s  préludes  de  sa  jeunesse. 
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Cette  mosaïque  ourieuse  montre»  du  reste,  par 
sa  riche  Yari^te^  que  si  Tauteur  de  Don  Qmchom 
fut  le  premier  prosateur  de  TË^pâgiie ,  il  ëtail 
loin  d'en  être  le  dernier  poète»  et  que,  dans  un 
genre  comme  dans  l'autre,  il  a  mëritff  plus  d'er* 
loges  qu'il  n'en  a  obtenu*  Gil  Polo  avait  conti* 
nuë  Mcmtëmajor;  ce  fut  un  écrivain  français 
qui  termina  TaBurre  du  romancier  espagnol: 
Florian  y  ajouta,  outre  le  chant  final»  plusieurs 
scènes  intiéressantes,  telles  que  le  troc  des  hou^ 
lettes,  la  fèfe  champêtre,  l'histoire  des  tourte- 
relles et  les  adieux  au  chien  d'Elicio.  Le  succès 
de  re  poème,  rajeuni  de  deux  siècles,  triompha 
chez  nous  de  la  plus  grande  Togue  du  roman  et 
du  drame  anglais,  et  fui  ratifie  en  Allemagne 
par  le  suffrage  de  âessner,  le  vëritable  maître 
de  la  pa^orale  moderne  (lo)* 

Les  Noui^es  de  Cervantes  se  dé^chent 
beaucoup  plus  vivement  que  ses  poésies  du  fond 
général  de  la  littérature  de  l'époque  :  invention, 
composition,  style,  tout  lui  appartient,  Depuis 
h  Comte  huecmor,  la  prudence  espagnole  avait 
cherché  souvent  à  égayer  par  l'iqpolQgu^  se^ 
conseils  sentenlteux;  elle  ne  pouvait  toutefois 
citer  avec  distinction  aucun  moraliste  popu-^ 
laire  :  Te  Pairanuelo  de  Juan  de  Timonéda  n'é- 
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tait  qu'an  recueil  d'historiettes  plus  amusantes 
qu'instructives.  Nos  vieux  fabKaux,  connus  de 
l'Europe  entière,  eussent  pu  ofirir  de  nombreux 
enseignemens  ;  tes  auteurs  du  Décaméron  et  clés 
contes  de  Cantorherry,  qui  avaient  largement 
puisé  à  cette  source,  ne  l'avaient  pas  tarie  :  mais 
le  goât  italien  l'avait  emporté  sur  le  goût  natio-> 
nal  ;  on  avait  imité  tous  les  imitateurs  de  B6c- 
cace,  Pecorone,  Sachetti,  Machiavel,  Parabos- 
co,  Mattéo  Bandello,  Gelli,  Cinsio  Giraldi  et 
une  foule  d'autres  écrivains  plus  licencieux  en- 
core (il).  Puis  le  roman  d'intrigue,  successeur 
du  roman  de  chevalerie,  avait  obtenu  la  préfé* 
rence,  et  menaçait  déjà  l'Espagne  de  la  fécon-? 
dite  qui  désola  plus  tard  notre  pays.  Diminutifs 
ingénieux,  les  Nouvelles  de  Gsrvantès  sont  des 
romans  condensés  :  il  leur  a  donné  le  nom 
d'Exemplaires,  parce  qu'il  n'en  est  aucune,  dit* 
il,  qui  ne  puisse  fournir  un  exemple  profitable. 
Le  ton  est  rarement  trop  haut  ou  trop  bas;  c'est 
celui  qui  convient  à  la  peinture  des  scènes  de  la 
vie  réelle  :  l'auteur  ne  tombe  ni  dans  l'exubé* 
rance  des  analyses  intimes  ni  dans  la  sécheresse 
des  narrations  sceptiques,  et  i\  érite  avec  un  égal 
soin  de  donner  le  moindre  encouragement  aux 
mauvaises  passions,  en  leur  accordant  une  seule 
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Ttctoîre.  «  Il  y  a  des  heures  de  rëcrëalion,  ajoule- 
t-ii  dans  le  prologue  de  son  livre,  où  resprit 
fatigué  cherche  le  repos  :  c'est  pour  cela  qu'on 
plante  des  promenades,  qu'on  fait  jaillir  des 
fontaines,  qu'on  aplanit  des  montées,  qu'on 
peuple  les  jardins  de  fleurs.  Je  veux  donc  con* 
courir  aussi  à  satisfaire  ce  besoin  de  délassement; 
maïs  je  me  couperais  la  main  plutôt  que  de  li- 
vrer mes  Nouçelles  au  public ,  si  je  les  croyais 
capables  d'inspirer  à  qui  que  ce  fût  une  pensée 
criminelle.  Qu'on  le  sache  bien  :  je  ne  suis  plus 
en  âge  de  jouer  avec  Fautre  vie,  car,  à  me  don- 
ner cinquante-cinq  ans,  j'en  gagnerais  neuf  et 
plus.  »  En  effet,  la  moralité  de  tous  les  dénoue- 
mens  annonce  la  pureté  de  toutes  les  intentions: 
Comelin,  la  Force  du  sang,  T  Espagnole  •  an- 
glaise, les  deux  Jeunes  filles,  et  plusieurs  au- 
tres nouvelles  moins  remarquables,  finissent  par 
le  triomphe  de  la  vertu;  mais  l'auteur  parait 
s*étre  plus  particulièrement  attaché  au  triomphe 
de  la  vérité  dans  le  Mariage  trompeur  et  dan^ 
Rinconeie  et  Cortadillo,  Moins  faciles  aujour- 
d'hui qu'on  ne  l'était  alors  sur  l'accord  des 
moyens  avec  la  fin,  nous  ne  saurions  compren** 
dre  ce  que  les  mœurs  des  voleurs,  des  coupe-« 
jarets,  de$  ruffians  et  des  courtisane;^  peuVenl: 
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avoir  de  commun  avec  la  morale.  Pourquoi 
éclairer  les  cavernes  du  crime?  Pourquoi  mon- 
trer les  seuiiues  du  vice  aux  yeux  de  ceux  qui 
les  ignorent?  Si  celle  boue  que  Ton  remue  ins- 
pire trop  de  dégoût  à  l'imagination  pour  la  cor- 
rompre, ne  la  salit -elle  pas?  Les  trois  meil- 
leures nouvelles,  ou  du  moins  les  trois  plus  in- 
téressantes, rJEsiramiidurief*  jaloux,  la  Ser* 
çanie  célèbre  ei  la  GinatUla  de^  Madrid  ne  sont 
pas  d'une  pureté  continue  ;  mais  il  y  a  tant  de 
poésie  dans  les  principaux  caractères  et  tant  de 
pathétique  dans  toutes  les  situations,  que  les 
images  dont  l'esprit  pourrait  être  blessé  sem- 
blent n'être  là  que  pour  servir  d'ombres  aux  ta- 
bleaux (12). 

Un  écrivain  dramatique  qui  ne  tardera  pas  à 
nous  occuper,  Gabriel  Tellez,  auteur  de  Nou- 
velles du  genre  le  plus  romanesque ,  a  dit  que 
Cervantes  était  le  Boccace  dé  l'Espagne.  Si  cet 
éloge  est  une  attribution  de  suprématie ,  il  est 
juste;  Cervantes  et  Baccace  tiennent  le  premier 
rang  dans  les  deux  Pétiiasules  :  mais  si  Gabriel 
Telles  a  voulu  indiquer  une  ressemblance ,  il 
s'est  trompé.  Les  Nouvelles  de  Boccace  sont 
plus  voisines  du  conte;  les  Nouvelles  de  Cer- 
vantes se  rapprochent  davantage   du  roman  et 
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du  drame.  La  donnée  italienne  est  presque  tou- 
jours vraie  ;  la  donnée  espagnole  est  rarement 
vraisemblable  :  mais   dans  le  cours  du  rëcit, 
Fart  de  Cervantes  rachète  ce  pëchë  originel  ;  il 
n'est  pas  d'homme  qui  dëvek^ppe  avec  plus  de 
HBturel  un  sujet  impossible.    Gomparera-t«-on 
leur- moralité?  Boccace,  sous  ce  rapport,  aune 
réputation  si  détesl^bif  »  que  ce  parallèle  aurait 
l'air  d'un  paradoxe;  cependant  si,  au  lieu  de 
condamner  aveuglément  tout./f  Décaméront 
l'on  voulait  prendre  là  peine  d*y  faire  un  choix^ 
il  serait  aisé   d'y  trottver  de  quoi  doubler  le 
nombre  des  Nouvelles  vraiment  exemplaires  de 
Cervantes  :  les  six  dernièn*s  surtout  soutien^ 
draient,  jusque  dans  leurs  moindres  détails, 
l'examen  le  plu&  sévère»  Quant  à  la  philosophie 
du  Castillan  et  dû  Florentin^  malgré  quelque  si- 
militude de  langage ,  elle  ne  repose  pas  sur  les 
mêmes  fondemens  :  Boccace  ne  consulte  que 
sa  raison,  Cervantes  pi^end  conseil  de  sa  raison 
et  de  sa  foi.  Malheureux  l'un  et  l'autre,  ils  sont 
sans  haine  contre  les  hommes,  bien  qu'ils  aient 
le  droit  de  s'en  plaindreé  Cervantes  n'accuse 
que  le  sort,  et  ménage  les  grands;   Bôccace 
n'accuse  personne ,   él  se  moque  de-  tout  le 
moiule  :  pf ëlats,  cardinaux,  sow^erains  pontifes,. 
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il  nVpargoe  aucune  dignité  humaine  ;  mais  h 
religion  est  à  ses  yeux  une  institution  divine, 
çt  il  entend  la  respecter  en  attaquant  ceux  qui 
ne  la  rendent  pas  respectable.  La  ligne  de  dé- 
marcation entre  le  clergé  et  TEglise,  cette  ligne 
délicate  dont  Findication  seule  est  si  dange- 
reuse, est  fortement  et  profondément  tracée 
dans  une  de  ses  Nouvelles.  Un  riche  marchand 
juif  de  Paris,  nommé  Abraham,  est  en  voie  de 
conversion  ;  toutefois,  avant  de  prendre  un  parti 
définitif,  il    désire  interroger  le  catholicisme 
dans  le  siège  de  son  gouvernement;  il  veut  voir 
la  cour  de  Rome  :  aucune  objection  ne  Tarrète; 
il  part,  examine  tout,  et  revient.  L'ami  qui  avait 
entrepris  de  le  faire  renoncer  au  culte  israélite 
n'était  pas  sans  inquiétude  :  dès  qu'il  apprend 
son  arrivée ,  il  court  s'assprer  de  ses  disposi*- 
tions.  Le  Juif  lui  fait  alors  l'inventaire  le  plus 
effrayant    des    désordres    qu'il   a   remarqués. 
€<  Rome,  dit-il,  est  plutdt  le  foyer  de  l'enfer  que 
le  centre  de  la  chrétienté  ;  op  croirait  que  ceux 
qui  devraient  être  les  soutiens  et  les  défenseurs 
de  votre  Eglise,  ne  cherchent  qu's^  la  ruiner  et 
à  la  détruire  :  mais  coipme  je  vois  qu'en  dépit 
de  leurs  coupables  efforts  la  religion  qu'ils  ou- 
,  trageot  demeure  inébranlable,  et  ne  fait  que  s'é- 
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tendre  de  plus  en  plo&,  j*en  conclus  qu'elle  esl 
la  plus  iraie,  et  que  l'Esprit  saini  la  protège  t!^ 
ftîblenient.  Allons  donc  de  ce  pas  trouver  un 
prêtre,  afin  que  je  reçoive  le  baptême  (a).  » 

Comniè  peintres  de  caractères,  Cervantes  et 
Boccace  ne  peuvent  être  mis  en  concurrence  : 
on  sait  que  le  premier  a  résolu  la  double  diffi- 
cuite  de  développer  et  de  soutenir  des  types  ima* 
ginaires,  suivant  toutes  les  conditions  d'une  or-* 
ganisation  réelle,  et  l'on  ignore  comment  le  se- 
cond aurait  subi  la  même  épreuve.  A  paft- cette 
différence ,  oh  trouve  autant  de  vérité  dans  les 
esquisses  de  Boccace  que  dans  les  portraits  de 
Cervantes,  et  l'un  ne  reproduit  pas  avec  plus  de 
fidélité  les  mœurs  du  seizième  siècle  en  Espa* 
gne,  que  Tautré  les  moeurs  du  quatorzième  en 
Italie;  Leur  style,  enfin,  quoique*  également  ori- 
ginal, n'a  aucune  analogie  :  du  côté  de  Cervàn* 
tes,  il  y  a  plus  de  verve  et  moin«  de  concision; 
du  côté  de  Boccace,  il  y  a  moins  d'éclat  et  plus 
de  régularité;  mais  tous  deux  substantiels,  abon« 
dans ,  vigoureux ,  bardis ,  écrivent  en  hommeâ 
qui  ont  inventé  leur  art. 

Pérez  de  Montalvan  crut  embellir  la  Nouvelle 

(fl)  Première  îoumée,  Nûuoelle  2.. 
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en  lui  prodiguant  la  parure  ;  il  la  chargea  de 
tous  les  faux  borilians  de  la  prose  poétique  (i 3); 
avec  la  recherche  du  style  reparut  rexagération 
des  seiitîmens.  Deux  femmes  d'une  sensibilité 
singulière,  qui  «^'étaient  créé  un  monde  à  part^ 
Mariaiia  Garavajal  et  Maria  de  Zayas,  s'égarèrent 
dans  les  nuages  de  la  it)étaphjsique  galante;  on 
n'avait  jamais  vu,  même  au  déclin  des  tr ouba-^ 
daufs,  l'accent  des  passûms  si  amolli,  l'hon- 
neur si  lymphatique  et  l'amour  si  Tierveux  (i4)- 
Cervantes  avait  cependant  complété  une  4é^ 
moustration  qui  aurait  du  n'échif>per  à  per- 
sonne :  il  avait  prouvé,  par  ses  Nouvelles  comme 
j»ar  son  roman,  que,  saas  resserrer  la  sphère  de 
Tidéal,  on  peut  y  admettra  le  vrai;  il  avait  «m- 
core  établi  que  la  prose,  sans  être  de  la  poésie 
décomposée ,  p^t  servir  aussi  bien  l'imagina- 
tion que  la  raison  :  ell^  avait  reçu  de  lui  ses^ 
Fuiros,  et  il  était  temps,  car,  après  l'avoir  ex- 
pulsée de  la  comédie^  du  drame,  dtt  romaOi  ou 
ne  l'y  avait  admise  que  déguisée  ;  on  aurait  fini 
par  lui  réfuser  toute  place  dan^  la  littériAture  ;  on 
oubliait  qu'elle  s'était  élevée  à  la  hauteur  de  Ift 
poésie  dès  le  règne  de  Charles  *  Quint,  et  que^ 
sous  Philippe  II  et  Philippe  III,  elle  avait  gagné 
en  étendue  ce  qu'elle  avait  pu  perdre  en  gran- 
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deur  :  les  prosateurs  eux-mêmes,  habitues  à  ue 
prendre  rang  qu'après  les  poètes»  doutaient  de 
leur  action  sur  les  esprits j»  et  cherchaieni:  de 
nouveaux  moyens  d^influénce  dans  d^s  imita- 
tions qui  confondaient  et  altéraient  tous  les  gen* 
res;  les  écrivains  spirituels  contrefaisaient  les 
lyriques,  le^  écrivains  moralistes  prenaient  le 
ton  badin  dès  satiriques,  et  beaucoup  d*ouvra-* 
ges  de  Tespèce  la  plus  sérieuse  étaient  mélis  de 
vers.  De  cet  état  de  diffusion  universelle  nais* 
sent  les  dif&eultés  de  cl^issement,  qui  embarrasr 
sent  rhistoire  critique  :  les  taleps  spéciaux  sont 
en  si  petit  nombre I  qu*ils  font  exception;  il 
faut  saisir  le  coté  le  plus  saillant  dé  chaque  au- 
teur, lorsque,  par  bonheur,  répàrpillement  de 
ses  travaux  ne  Ta  pas  écrasé  sous  le  niveau  de 
cette  médiocrité  qui  efface  toute  saillie.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  agi  à  l'égard  de  Luis  de 
Léon,  de  Hurtado  de  Mendoxa,  de  Yicente  Es* 
pinel,  de  Luii  Vélex  de  Guévara,  des  deux  Aiw 
gensola,  et  de  tous  ceux  enfin  qui  nous  ont 
donné  prise  aur  plusieurs  qualités  éminentes* 
Aucune  ligne  de  séparation  n'avait  été  nettement 
tirée  avant  l'auteur  de  Don  Quichotte  ;  il  essaya 
de  faire,  par  ses  exemples,  ce  que  son  compa- 
triote Qiiintilien  avait  fait  à  Rome  par  ses  pré- 
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ceptes;  et  si  le  ge'nie  espagnol  ne  voulut  pas 
s'assujëlir  à  toutes  les  règles ,  du  moins  il  ei\ 
obsénra  quelques-unes. 

Parmi  les  écrivains  mystiques,  Diego  de  Es- 
tella,  Malôn  de  Chaide  et  Fernando  de  Zarate 

avaient  transmis  sans  altëration  sensible,  à  la 
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génération  de  Philippe  III,  les  traditions  de 
l'ascétisme  qui  avait  régné  autour  du  trône  et 
dans  la  retraite  de  Charles-Quint.  Estella ,  pu- 
riste sévère,  peut  faire  suite  à  Luis  de  Grenade. 
Ses  méditations  sur  i' Amour  de  Dieu  et  sur  les 
f'^anités  du  monde  lie  manquent  ni  de  proCbn- 
deur,  ni  de  méthode,  ni  de  dignité.  Malon  de 
Chaide  semblé  avoir  choisi  pour  guides  les  ima- 
ginations plus  vives  et  plus  tendres  de  la  même 
école  ;  il  a  représenté  Madeleine  pécheresse,  pé- 
nitente et  sanctifiée ,  à  la  manière  passionnée 
dé  isainte  Thérèse  et  de  saint  Juan  de  laCruz: 
il  a  du  nerf,  de  la  chaleur,  de  Téclât;  mais  il 
est  sans  ordre  et  sans  clarté.  Lé  docteur  Zaraté^ 
au  contraire,  n'est  ni  pathétique  ni  brillant;  en- 
chaîné à  la  lettre  des  textes  sacrés,  et  plaçant 
l'orthodoxie  au-dessus  dé  Tenthousiasme,  il  met 
sa  gloire  à  consolider  les  bases  de  l'édifice  dont 
le  couronnement  à  été  posé  par  des  mains  plus 
hardies  qUe  les  siennes. , 
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li'aTanUige  de  renseignemenl  religienx  est  ilc 
pouToir  s'appuyer  dan»  *sa  marche  sur  l'ini'^ 
lEHiable  autoritë  des  dogmes,  et  de  tendre  vers 
un  but  fixe  et  certain  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'enseignement  philosophique  ou  moral  :  les 
certitudes  iui  font  défaut;  l'absence  d'une  ina-» 
piration  commune  et  d'une  direction  unique 
laisse  aux  esprits  une  liberté  qui  multiplie  in* 
cessamment  les  divergences  et  les  écarts.  Les 
écrivains religieuxy-en  traduisant  saint  Amhrqise, 
saint  Bazile^  saint  Chrysostôme,.  saint  Ëusèb^.^ 
saint  Jean  de  Damas  et  l'Imitatiofà  de.Jiésus^ 
Christ,  avaient  éclairé  leur  route,  tandis  qi^^  \m 
érudits,  chefs  de> l'école  didactique,  n'avaient 
fait  qu'embarrasser  et  diviser  les  esprits,  en 
leur  offrant  à  la  fois  les  leçons  systématiques 
d'Ânslote,  de  Platon,  de  Socrate,  de  Cicéron, 
de  Sénèque  et  de  Boéce  (i5).  Après  les  longs 
et  durs  travaux  de  tani  de  courageux  hellénistes 
ou  latinistes,  on  n'aperçoit  aucune  liaison  entre 
les  idées,  aucun  accord  entre  les  formes.  Pére« 
de  OHva  et  son  neveu  Ambrosio  de  Morales, 
qui  influèrent  sur  le  mouvement  général,  n'ont 
entre  eux  d'autre  affinité  que  celle  des  instincts 
nationaux  :  la  philosophie  de  l'un  est  spécula- 
tive, la  philosophie  de  Lautre  est  pratique;  et 
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quelle  distance  pkis  difficile  encore  àrdesurer  du 
oiajestaeiix  dialogue  s&riaDigmté  de  r homme, 
commence  par  Juan  Lopez  de  Palacios  Rabioa, 
et  continue  par  Francisco  Cervantes  SdIaBar,  h 
la  fable  allégorique  éa  Iraçail  et  de  VOisii^etè, 
de  Louis  iMfexia^  et  aux  tragédies  de  Tamoar  de 
l'eoipbatique  Solorzano!  iSkins  doute  runité  ab^ 
solue  de  langage  et  de  ton  était  impossible  là  où 
Ton  faisait  concourir  à  l'instruction  morale  des 
peuples  des  formes  d'une  nature  si  diverse  que 
la  dissertation,  l'apologue,  le  drame,  le  roman; 
mais  tous  les  genres  auraieut  dû  avoir  leur^tyle 
propre ,  et  aucun  ne  Tavait  ou  n'en  respectait 
les  convenances.  Chaque  écrivain  dogmatisait 
et  philosophait  selon  sa  fantaisie  ;  on  rencon- 
trait des  sermons  dans  des  livres  mondains,  des 
tableaux  Uceucieux  dans  les  discours  le$  plus 
graves,  et  des  lambeaux  de  poésie  partout.  C'est 
pour  cela  que  certains  atiteurs,  se  figyrant  que 
lé  mal  venait  de  la  langue  espagnole,  ne  voulo^ 
rent  pas  en  faire  Toi^gane  de. leurs  pensées; 
plusieurs  écrivirent  en  latin,  comme  Tavait  fait 
Louis  Vives;  d'autres  en  italien,  à  l'exemple 
d'Alphonse  d'Ulloa. 

Circonscrits  dans  des  limites  plus  précises, 
les  historiens  auraient  du  se   soumettre  avec 
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moins  de  peine  à  la  loi  de  leur  genre.  Deux 
conseillers  de  Charles*Qaint,  Zuniga  et  Hurtado 
de  Mendo2a,  avaient  détermine  le  caractère  spé- 
cial de  l'histoire;  ni  Tnn  ni  l'autre  n'avaient 
ëcrit  en  littérateur  oa  en  |>hfilo8cp{ie  :  Znhiga 
ayait  raconte  en  militaire  l'expëdidon  de  Temr- 
perenr  en  Allemagne  (i  6);  Mendoza  avait  re^ 
tracé  en  politique  la  rëbelUôn  des  Maures  de 
Grenade  :  dans  leur  p^nsëe,  la  question  d'art 
ne  dépendait  du  style  qu'autant  que  le  style 
ajoutait  h  l'intérêt  dti  récit.  Cet  ordi^  de  condi- 
tions fut  renversé  par  la  plupart  de  leurs  siic-* 
cesseurs;  le  travanl  de  la  forme  fut  leur  princi- 
pale affaire.  Geuit<i,  jaloux  de  ta  rencrnimée  des 
poètes,,  cherchèrent  à  les  égaler  par  la  richesse 
des  images;  ceux  là^  craignant  d'être  confondus 
avec  les  romanciers,  poussèrent  la  gravité  jus- 
qu'à la  sécheresse. 

L'histoire  sacrée  nous  montre,  comme  Thisr 
toire  politique,  ces  deux  tendances  exclusives  ; 
cloaque  ordre  religieux  «  chaque  sainte  chaque 
sainte  a  trouvé  un  écrivain  ou  trop  fleuri  bu  trop 
aride.  La  Vie  de  Pie  Y,  par  Antonio  Fuen  tiiajor, 
et  de  sainte  Thérèse  paf  Diego  de  Yépez,  mar- 
quent ces  points  extrêmes  :  la  ligne  intermé- 
diaire n'a  été  suivie  que  par  le  jéronimite  José 
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de  Sîgutfnza,  talent  supérieur,  qui  a  su  écrire 
l'histoire  de  son  ordre  de  manière  à  faire  re- 
gretter qu'on  ne  lui  ait  pas  confié  l'histoire  gé- 
nérale de  la  Péninsule.      - 

Tons  les  chronisles  politiques  chargés  de 
perpétuer  l'institut  d'Alphonse  X  «  tous ,  .sans 
exception,  ont  trop  dédaigné  ou  trop  recherché 
les  prestiges  du  style.  Ocampo ,  qui  a  remonté 
aux  sources  de  l'histoire  de  Castille,  et  Zurita, 
qui  a  débroùtUé  les  premières  archives  de  TA- 
ragon,  sacrifient  totoûlairemeot  Téiégance  à 
Texactitode  (17);  kurs  continuateurs,  au  con- 
traire, Ambrosio  Morales  et  Bartholomé  Argea- 
sola,  plus  littérateurs  que  politiques,  ne  peuvent 
se  résoudre  à  comprimer  l'essor  de  leur  imàgi- 
i»attion.  Morales  annonce  dans,  sa  préface  qu'il 
entend  prouver  que  la  langue  de  son  pays  n'est 
dépourvue  ni  d'énergie  ni  de  gravité  ;  son  livre, 
soigné  dans  les  moindres  parties,  est  une  élude 
de  style  (18)  :  Bartholomé  Argensola  se  défend 
plus  mal  encore  de  ses  habitudes  de  poète  ;  à 
chaque  page  de  ses  Annales,  il  trahit  son  goût 
dominant  ;  et  dans  son  attachat)te  Histoire  de  la 
conquête  des  îles  Moluqùes,  toute  contiainte 
l'abandonne  ;  loin  d'écarter  les  beautés  poéti- 
ques du  sujet,  il  se  plaît  à  les. mettre  en  relief 
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Qn  oppose  le  Père  Mariana;  on  dit  qu^il  fut  à  la 
fois  ëcrivam  et  penseur;  et  la  preuve  qu'on  en 
donne ,  c'est  qu'il  a  ëte'  diffère  au  tribunal  de 
l'înquiskion ,  ei  condamné  à  un  emprisonne- 
ment :  on  ne  démontre  ainsi  que  Taveugle  in- 
tolérance du  saint  Office^  Mariana  ne  profes- 
sait aucun  système  hostile  au  pouvoir  monar- 
chique, encore  moios  à  rautorité  de  l'Eglise, 
puisqu'il  était  engagé  dans  l'ordre  religieux  le 
plus  absolu  sur  cet  article  :  savant  plein  de 
^  conscience ,  il  exposa  tous  les  faits  avec  une 
exactitude  minutieuse  ;  la  haine  et  l'envie  firent 
de  la  logique  à  leur  manière,  eu  tirant  des  dé- 
ductions auxquelles  il  n'avait  pas  songé  ;  et  au 
lieu  dç  ne  voir  en  lui  qu'un  esprit  impartial, 
on  le  signala  comme  un  esprii  malveillant.  Son 
ambition  se  bornait  réellement  à  remplir  sa 
lâche  à  la  satisfaction  des  puristes  de  toutes  les 
universités  ;  Titç-Live  était  le  modèle  qu'il  avait 
choisi;  afin  d'en  approcher  autant  que  pos- 
sible, il  s'imposa  la  même  version  que  le  car-> 
dinal  Bembo  pour  Y  Histoire  de  Venise  :  il 
composa  d'abord  son  Histoire  générale  d'Es- 
pagne en  latin,  et  il  la  traduisit  en  espagnol. 
Mais  qu'est- il  résulté  de  cette  double  transfor^ 
mationp  c'est  que  les  deux  couleurs,  mêlées  en- 
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semble,  se  sont  rëciproquenient  affaiblies.  Ma* 
riana  n'est  pas  antique ,  il  est  vieux;  et  Ton  à 
fait  Qiieux  qu'une  épigramme,  lorsqu'on  a  dit 
qu'il  avait  teint  ses  cheveux  en  Manc  (19).  Soii 
style ,  malgré  cette  affectation  de  rhëteur,  ge 
distingue  par  une  réunion  de  qùalitéisi  pré- 
cieuses ;  il  est  lucide  et  mesuré  ;  on  remarque 
avec  plaisir  sa  rajpidité  dans  les  narrations ,  et 
la  vigueur  de  ses  coups  de  pinceau  dans  le* 
grands  portraits  :  les  harangues  imitées  des 
anciens,  et  trop  fréquemment  ramenées,  iiiên- 
nent,  par  malheur,  neutraliser  les  meiHeurs  ef- 
fets; Martana  tombe  alors  dans  \é  défaut  de 
tous  les  déclamateurs;  il  est  pompeux  et  vide. 
Ainsi,  parmi  tant  d'écrivains  placés  à  la  léte 
des  diverses  écoles  que  nous  avons  parcourues, 
on  peut  renicôntrer  beaucoup  de  talens  sans 
voir  un  modèle  parfait;  Geirantès  fut  le  seul 
qui  opéra  sur  la  prose  espagnole'  an  travail  ana- 
logue à  r€envre  de  Pascal  sur  la  prose  française  ; 
il  faut  suivre  longtemps  sa  trace  pour  trouver, 
dans  le  domaine  des  écrivains,  deux  tjrpes  de 
genres  :  Diego  de  Saavédra,  le  plus  grand 
homme  du  règne  de  Philippe  IV,  et  Antonio 
de  Solts,  le  seul  grand  homme  du  règne  de 
Charles  II. 
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Saavëdra,  critique  instruit,  sagacc  et  dëlicat, 
associa  les  grâces  de  Tesprit  à  la  gravite  du 
jugement  ;  ses  compositions  politiques ,  mo- 
rales et  littéraires,  sont  telles  que  le  giCnie 
athénien  aurait  pu  les  concevoir;  on  comr 
prend  seulement  qu'elles  ne  pouvaient  re- 
cevoir que  d'un  Espagnol  la  couleur  qui  les 
anime  (20). 

Solis,  appelé  à  raconter  la  conquête  du 
Mexique ,  eut  la  force  d'oublier  qu'il  avait  fait 
des  odes  ^t  âes  drames;  il  conserva  toute  la 
poésie  de  son  sujet,  sans  la  transvaser  du  fond 
dans  la  forme  ni  la  délayer  dans  son  style  (21). 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  époques  ;  per- 
dons ,  s'il  se  peut ,  le  souvenir  des  doctrines 
enseignées  par  chaque,  poète  et  par  chaque 
prosateur  ;  ne  parlons  plps  surtout  des  sages 
leçons  de  Cervantes  :  les  indépendans  sont 
venus! 


CHAPITRE  VIII. 


LSS  IMDiPSHDAKS.-rl'OPB  DB  VÉGA,  — QUÀVEDO. 

—  G17LTISTE8.  ~  60  V60RA.  —  QRACIA^. 

—  CORRUPTION  AArArAI'B^ 


Estrce  une  réaction  calculée  ou  un  retour  in- 
volontaire aux  habitudes  de  la  nature?  e*est  l'un 
et  l'autre.  Les  classiques,  malheureux  seulement 
au  thëâtre  et  dans  l'ëpop^e,   mais  habiles  et 
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puissans  dans  la  plupart  de$^  autres  genres, 
aTaieiit  rendu  les  chemins  de  la  poésie  si  diffi- 
ciles, qu'il  fallait  du  courage  pour  s'y  engager, 
et  encore  plus  de  persévérance  pour  ne  pas  en 
sortir  :  tous  ceux  mévae  qui  étaient  partis  soos 
leur  conduite,  comme  Lope  de  Véga^  Quéircdo, 
Gongora,  désespéraient  d'arriver  ;  la  défection 
se  mit  dans  les  rangs,  et  chacun  prît  la  route 
qu'il  lui  plut; 

L'homme  étonnant  que  nous  ayons  nommé 
le  premier  sillonne  en  tous  sens  le  champ  litté- 
raire, et ,  de  quelque  côté  quHl  porte  sea  pte, 
TOUS  entendez  crier  :  «c  Place  au  prodige  Je  la 
nature,  au  phenLc  des  esprits,  à  Theureux,  au 
glorieux  Lope  Félix  de  Véga  Garpio  !  » 

Pour  lui,  la  poésie  est  comme  le  nectar  des 
dieux  de  l'Olympe  ;  elle  Conle.  à  pleins  bords  et 

j 

sans  une  seule  goutte  d'amertume  dans  sa  coiipe 
eniTrante;  les  applaudissemens  qûiraccueilleot 
aujourd'hui  Taccueilleront  demain,  plus  noa^ 
breux,  plus  bruyans,  plus  frénétiques  ;  ib  l'ac-- 
compagneront  jusqu'à  son  dernier  jour,  et  au- 
cune yoix  n'osera^  s'éloyer  contre  une  si  longue 
oyation ,  et  l'enyie  même  sera  réduite  à  pasaer 
la  frontière  pour  épancher  librement  son  fiel(i). 
Ce  n'est  pas  assez  d'admirer  le  grand  Idupei 
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on  l'aime^  on  l'aime  d'amitié,  d'amour,  on  eu 
raffole  ;  le  peuple  Tattend  sur  sa  porte  dans  cette 
«némie  rue  où  Genr^ntès  loge  on  ne  sait  où  ;  il 
hii  Murit  dès  qu'il  paraît^  il  )e  soit  avec  orgueil, 
il  le  iioilam'e  à  loosies  passans^  ^ 
'  Le  ciel,  il  ^^^  trai^  a  réuni  dans  c^t  homme 
extlawdiniîire  le  génie  de  plasienrs  poètes;  il 
lui  â  prddiguë  les  trésors  d>e  riihagination ,  le 
don  de  trouver  et  celui  de  peindre,'  la  facilité, 
la  souplease,  Téléganef,  ia  clarté,  rbarmonie; 
o  est  yn  fonds  qui  dévore  tout,  et  qué^rien  n'é- 
puisé ;  c'è^  fine  mémoire  satamment  enrichie^ 
^t  qui  a  l'air  d'ïnventa*  tous  ses  soîrrenirs;  c'est 
un  tmvaiite'ur  qui  ne  se  fatigué  paa,  et  dont  les 
œuvres  n'ont  rieh  de  laborieux.  > 
'  Supérieur  à  son  public,  ihpeu->près  comme  le 
marquis  dé  Molière  aid  bburge<^is  jgèhtilfiomme, 
hifpe  de  Véga  sait  eii>  ilïtlter  les  peiiciians  et  les 
eapiiices  en  cùurtisan'  dt^agé  ;  js^itiais  poèt«  d'Es- 
pagtf  e  ne  fut  plâ^  co«âplèteniènif  Espagnol  ;  il  a 
pris  sa  nation  idle  qu'elle<  est^  tdfe  qu'au  fond 
elle  a  toujours  éié,  ardente  «  curieuse ,  passion- 
na, exaltée,  avide  siAtout  de  sensations  vives, 
et  faeilt^  aux  grat^des  émotions  ;  et  it  a  caressé 
son  nature),  et  il  a  choyé  ye^  faiblesses  avec  itn 
laii^r-^aNer  qui  semble  cxcittre  \<m\  calcul.  Que 
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d*autres  cherchent  à  sabjugaer  rophiion  ;  à  ses 
yeux  elle  est  indomptable  ;  c'est  une  reine ,  et 
une  reine  absolue,  dont  il  trouve  plus  commode 
et  plus  sûr  d*étre  Tenfant  gâte'  que  le  prëeep* 
leur. 

«J'ai  quelipiefois  ëcrit  selon  les  principes^ 
dit-il  dans  son  Nowel  Art  êrùnuUique;  mais 
dès  que  je  vojs  le  peuple  courir  en  foule  à  des 
ouvrages  monstrueux,  pleins  d'apparitions  ma- 
giques et  de  tableaux  somatnrels,  et  les  femme* 
lettes  se  passionner  pour  Ces  absurditds,  je  re- 
viens à  mes  habitudes  barbares.. J'enferme 

sous  de  triples  verroux  tous  les  préceptes;  j'é- 
loigne de  mon  cabinet  Plaute  et  Térence,  de 
peur  d'entendre  leups  cris,  et  je  compose  sui-^ 
vaut  la  méthode  indiquée  par  ceux  qui  veulent 
enlever  les  applaudissemens  de  la  multitude  (2).  » 

Ces  aveux  candjdes  sbnt-ils  exagérés?  On  l'a 
prélendu,'  et  nous  voulons  bien  l'admettre  ;  mais 
ce  qui  ekt  plus  èerlain;  c'est  que  Lope  de  Véga^ 
qui  ^tait  né  pour  la  gloire,  en  a  sacrifié  les  plus 
belles  promesses  au  désir  d'être  payé,  heurç^ 
par  heure,  eii  succès  populaires^  et  qu'il  a  gémi 
plus  d'uBe  fois  de  cet  escompte  ruineux;  té- 
moin le  dernier  conseil  donné  à  son  fils  :  crPre- 
ne±  garde  de  ii'êfre  écouté ,  conimembi,  que- 
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de  la  foule  ;  tâchez  de  mériter  l'estinie  du  petit 
nombre.  » 

Ijes  classiques,  néanmoins,  auraient  eu  tort 
de  l'appeler  transfuge  ;  s'il  les  a  quittés  après 
s*étre  enrôle  sous  leur  bannière,  il  n'est  allé  se 
ranger  sous  aucun  autre  drapeau;  ni  les  ifteor» 
recis  ni  les  tultistes  n'ont  pu  l'attirer  dans  leurs 
rangs;  il  n'a  reconnu  d'autre  guide,  d'autre 
maître,  d'autre  seigneur  que  le  peuple  de  la 
vieille  Castille  :  mais  pour  mi^riter  les  bonnes 
grâces  de  ce  puissant  suzerain,  son  dévouement 
a  été,  comme  son  talent,  sans  mesure  et  sans 
borne  ;  il  s'en  esi  fait  l'Homère,  le  Vii^iJe,  l'O- 
vide, le  Tasse,  l'Ârioste,  le  Sannasar;  décidé 
à  en  être  le  favori ,  coûte  que  coûte ,  il  s'en  se* 
rait  fait  le  bouffon,  s'il  l'eût  fallu. 

Sur  le  seul  titre  de  ses  ouvrages,  ne  serait-on 
pas  tenté  de  l'accuser  d'une  présomption  inso- 
lente? Circé ,  Jèrusaletn  conquise,  les  Triom- 
phes^ la  Beauté  d'Angélique,  FArcadie/...  Et 
pourtant,  s'il  existe  un  auteur  espagnol  qu'on 
puisse  dire  sincèrement  modeste,  c'est  hii.  Loin, 
bien-loin  de  sa  pensée  de  vouloir  faire  un  poème 
grec,  latin  ou  italien  ;  il  ne  songe  qu'à  faire  un 
ouvrage  espagfiol.  Si  la  Grèce  a  une  Odyssée, 
rancienne  Italie  des  Métamorphoses  et  des  Bu-^ 
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coliques,  l*ItaHe  moderne  une  Jërusalem  déli- 
Tre'e  et  des  pastorales,  faut-il  que  TEspagne  en 
reste  dëpourruep  Tous  les  sujets  sont  à  tout  le 
inonde;  la  manière  de  les  traiter  en  distingue 
seule  la  propriété,  et,  sojez-en  bien  convaincus, 
il  les  traitera  tous  à  Tespagnole^  Laisse7«-le  donc 
prendre  sans  façon  la  fable,  le  plan  et  les  per- 
sonnages d*Homère;  il  n'en  sera  pas  plus  ho- 
mérique pour  cela  :  récits,  descriptions,  dialo- 
gues, tout  sera  bien  à  lui.  Et  en  effet,  Ulysse 
parle  comme  un  cavalier  du  temps  d'Alvar  de 
Luna  ;  il  est  galant  avec  les  femmes,  très^^délicat 
sur  le  point  d'honneur,  et  ses  harangues  ne  fi* 
nissent  point.  Insensiblement,  on  oublie  la-eou'*- 
leur  antique  du  chef*d'o^vre  grec  ;  on  crok  lire 
un  roman  héroïque  ;  et  malgré  d'inconcevables 
bizarreries,  on  se  laisse  aller  au  cours  impétueux 
d'une  poésie  sans  frein,  mais  originale  et  facile ^ 
qui  a  le  rare  secret  de  charmer  tjDUJours  (3(). 

Dans  la  Jérusalem  conquise,  l'assimilation 
est  encore  plus  complète  ;  les  exploits  de  Phi*- 
lippe* Auguste  et  de  Richard-GQ>ur->de*Liou  par- 
tissent devant  ceux  d'Alphonse,  roi  de  Castille^ 
et  deGarceran  Manrique,  chevalier  espagnol»  Il 
y  a  trois  intrigues,  des  combats,  des  duels  sans 
nombre,  une  chronologie-  des  premiers  ^ois 
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d'E»pagne«.  eh  une  Tision  qui  révèle  ï  Alphonse 
ravenir  de  sa  race  jiuqu  au  <lix*^sep(Iènie  siècle: 
mais. le  menreilleux  diî  Tasse  a  totalement  dis- 
paru ;  <pftc^ues  figures,  allégoriques  se  montrent 
de  loin  à  loin,  et  les  érènemens  sont  conduits 
de  telle  sorte  que  rien  n^  rappelle  Tëpopëe  tos- 
cane. SaladiaV  qui  s'est  rendu  maître  de  Jéru- 
salem dès  le  premier  chant,  en  reste  possesseur 
jusqu'au  dernier;  T héroïne  du  poème  estismé' 
nie,  princesse  de  Chypre,  belle  comme  Armide, 
courageuse  comme  Clorinde,  et  qui  finit  par  de- 
venir le  prix  du  vaillant  Manrique^  destiné  à  dé- 
tourner ^au  bénéfice  de  l'Espagne, toute  1^  gloire 
de  la  lutte  des  chrétiens  4:antre  les  infidèles. 
.  Quant  à  Pétrarque,  Arioste  et  Sânnazar^  Lope 
de  Véga  ne  leur  a  fâit^aucun  brîem;  il  s'est  me- 
suré- loyalement  avec  euxf  et  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'il  faut  s'en  prendre,  si  se^  compatriojtes  lui 
ont  adjugé  la  pabuci 

.  Ses  2  rîbiTi^Ae^  ne  célèbrent  aucuae  pas^oa 
de  h  terre,  mais  l'essence  diRrine figurée  sous  le 
nom  du  Paià  célesie,  le  tout  iSe$  Grecs  :  ils  sont 
consacrés  à  lautorité  de  là  lot  de  Moîsâ ,  à  la 
sainteté  vii^inale  de  la  croix,  aux  ravissiâmens 
de  l'amour  de  Dieu,  à  lascéti^me  de  la  vie  mo- 
iiasti<]ue.  De  la  hauteur  de  ces  sujets  édifians» 
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la  muse  de  Lope  deVëga  se  rabat  en  profane 
sur  Içs  fureurs  de  Roland,  pour  peindre  les  se- 
duclions  de  la  beauté  ni  les  folies  de  Taniour  ; 
la  JBermosura  de  Angdiea  lui  inspire  de  dëli- 
cieuses  tirades» ,.  et ,  comme  dan^  VAreadte,  il 
a  d'autant  phis  de  mérite  à  conserver  intactes 
lea  couleurs  nationales,  que  la  grâce  de  son  es^ 
prit  et  l'élégance  de  sou  style  Texposent  davan- 
tage à  paraître  copier  son  modèle. 

Poèmes  héroïques,  historiques,  mythologi- 
ques, descriptifs,  didactiques,  burlesques,  Lope 
de  Véga  entreprend  et  termine  tout,  mais  ne 
soigne  den;  il  n'en  a  pas  letemps:  c'est  Tim- 
prorisateur  pressé  chaque  jour  de  produire ,  et 
qui  yeul  chaque. jour  remplir  sa  séance. 

La  même  plume  qui  décrivait  les  charmes 
d*  Angélique  sur  le  tillac.  d'un  vaisseau,  pendant 
que  le  poète  volait  à  pleines  voiles  au  combat , 
déplore  les  infortunes  de  Marie  ^idart,  et  venge 
sur  la  reine  Elisabeth  et  sur  l'amiral  Drake  la 
déroute  de  T Armada.  Hier  elle  ritnail  le  noèl 
des  Pasteurs  de  Bethléem  et  la  Légende  d'Isi- 
dore, saint  espagnol  récemment  canonisé  ;  au- 
jourd'hui, un  accès  de  gaieté  la  saisit;  elle  ra- 
conte en  courant  la  Guerre  des  Chats ,  et  cha- 
que vers   devient  proverbe.    Toute   TEspagne 
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prend  parti  pour  Marramaquift  ou  MizifuI  ;  les 
Mëdors,  les  Ricardos  tombent  dans  Toubli  le 
plus  profond;  Ismënie  elle-même  est  à  jamais 
eflfacëe  par  la  touchante  Zapaguilda  (4)« 

Trente-six  romances,  un  volume  de  Nouvel- 
les, dix  ^pitres  philosophiques  ou  littéraires, 
deux  centuries  de  sonnets,  des  ëlifgies  et  des 
odes  innombrables ,  tout  est  né  avec  la  mérae 
spontanëitë;  être  qui  estt  vraiment  incomprë- 
hensible,  c^st^ue  le  cachet  d*un  talent  infalsi- 
fiable  ait  pu  être  appose  sur  tant  de  feuilles  si 
promptement  ëcloses. 

«  J'aimerais  miedx  être  l'auteur  desBarcarol- 
les  (a)  que  commandeur  de  Tordre  dé  Saint- 
Jacques,  » ,  s*ëcriait.  Josë  Gadaiso  ;  et  il  aurait 
pu  en  dire  autant  de  beaucoup  d'autres  poésies 
d'une  simplicité  extrême  et  d'une  délicatesse 
exquise  :  il  aurait  pu  le  dire  de  la  canciofi  Opr^ 
cieuse  liberté  (b)  !  de  l'ode  mr  les  Riçes  fleu- 
ries (r),  de  i'élégie  consacrée  à  la  mort  d'Elisio 
de  Médinilla  (5),  le  jeune  ami  de  Lope,  €t  sur** 


{a)  Barquiilas* 
(/f)  0  Uberiad preciosa  l 

{c)  For  la  ftonda  orilla.  (Cancion  du  triomphe  fie 
ramoar.) 
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tout  du  poème  de  VAgedor{a)^  dernier  chant, 
dernier  regret  d'un  yîeillard  septuagënaire,  ëcrii 
avec  la  fraîcheur  des  premières  illusions. 

En  retraçant  l'histoire  de  la  poësie  castillane 
dans  sa  Fïhmine,  Lope  deVëga  s'est  ëlerë  avec 
force  contre  la  servilité  des  imitations  (6)  ;  d'un 
autre  côte,  dans  ses  Kpîires,  il  n'a  laisse  ëchap- 
per  aucune  occasion  d'attaquer  la  tyrannie  des 
critiques.  «  Un  bon  Portugais,  dit-il  à  don  Juan 
de  Arguijot  doit,  selon  le  proverbe,  remercier 
Dieu  chaque  matin  de  n'être  pas  ne  bête  ou 
Castillan.  Pour  toi ,  â  le  plus  aimable  des  esprits  ! 
tu  peux  remercier  lé  ciel,  qui  ne  pouvait  te  faire 
béte,  de  ne  t'a  voir  pas  fait  critique  (7).  » 

A  ses  yeux,  les  libertés  dti  génie  national 
n^àvaicnt  pas  reçu  une  moindre  atteinte  des  im- 
pertinens  qui  demandaient  chaque  jour  au  so- 
leil levant  :  «  Oà  vas-tu  ?  »  que  des  insensés  qui 
voulaient  qu'il  versât  la  même  lumière  à  toute 
heure  et  dans  tout  climat.  Il  revenait  donc,  par 
une  pente  naturelle,  au  point  où  la  chaîne  des 
traditions  avait  été  rompue,  et  se  plaisait  à  re- 
mettre en  honneur  les  genres  d'origine  indigène 
que  le  dédain  des  érudits  laissait  végéter  dans 

(a)  El  sigio  de  oro.  (Silva  moral.) 
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l'ombrif.  Les  romances,  que  personne  trnsait 
encore  reconnaître,  entrèrent,  grâces  à  kii,  en 
possession  d- ëUt  lîtiëratre  ;  sa  tutelle,  après  avoir 
sauve  leur  patrimoin^y  i  aQgmenBi  si  bien  qu  il 
ne  tarda  pas  à  eortiptendre  et  tcms  lés  sujets 
nationaux   et  tous  les  gétires   pôe'tiques.   On 
recueillit,  aii  milieu  des  sërënades  et  dès  fétM, 
les  réminiscences  altëtiées  de  la  traditîan  oraie, 
et  Ton  prit  enfin  la  peine  dVcrire  ce  que  Ton 
ne  savait  plus  que  chanter.  L^  Bibles  i' histoire 
et  la  <rbevàlerie,  ces  trois  soivecs.jiifqiie^Ià  cotl-» 
fondues,  furent s^iacée^  avec  soin;  >crîi s'élonaa 
de  voir  le  Romancero  duCid,  glorieux  type  du 
genre,  eiirithi  chaque  jour  d^un. nouveau  sou* 
venir   ou    dune   inspiration   nouvelle;   estait 
comme  un  collier  dont  les  perles ,  dispcrsëes 
sur  le  sol ,  se  rétrouvaient  rnie  à  une  (8)«  Uélë** 
ment  chevaleresque,  qui  ëtavt  demeure  presque 
stërile  dans  la  haute  région' de  l'ëpopëe,  déploya 
dès  lors  toute  son  abondance  et  tolite  sa  iftchesse. 
Emules  des  romances  de  la  Tabli^-Rônde,  d;  A« 
niadis  de  Gaule,  des  dpnse  Pairs  de  Chartemei-» 
gne  et  de  Bernard  del  Garpio,  les  romances 
moresques  racontèrent,  avec  un  ch&rme  indi- 
cible, les  prouesses  et  les  aventures  des  hëros 
musulmans  :  le  temps  des  guerres  ëtait  à  jamais 
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passe;  on  pouvait  rendre  justice  à  toutes  les 
grandeurs  déchues,  et  on  le  fit  avec  ëclat  Moais 
le  catholicisme ,  plus  sérkfe  en  Espagne  qu*en 
France  et  en  Italie,  ne  voulut  admettre  dans  ce:^ 
poèmes  dé  gestes  aneune  fiction  orientale;  la 
magie  en  iut  exclue.  Portés  ainsi  à  nn  rang  si|* 
périeuir  et  à  dés  proportions  plus  grandes^  lès 
romances  cessèrent  d'offrir  à  la  danse  Taccom* 
pagnement  de  leurs  refrains,  et  furent  supplées 
par  les  létritles,  gracieux  diminutifs  plus  spécia- 
lement consacrés  à  rexpressiondiBs  idées  popu- 
laires et  rastiqùeli  :  le  mètre  agile  et  bref  de  ces 
chansonnettes  s'nnîssâit  mieux  au  mouveitent 
accéléré  de  la  sarabande,  de  la  chacoiye  et  dei 
divers  pas  à  castagnettes  dont  l'Espagne  était 
folle(9> 

Lope  de  Végà,  qui  avait  régénéré  les  roman- 
ces ,  n'eut  garde  de  les  restreindlre  en  les  clas<* 
sant;  il  descendit  de  b  forme  la  plus  grave  à  la 
plus  légère  f  et  remonta  de  la  plus  légère  à  la 
pins  grave,  sans  marquer  atacune  préférence  ex-^ 
clusive;  son  biit  fut  rempli  :  la  foule  des  ri^ 
meurs  faciles,conduite  parQuéredo  ètGongora, 
se  préci(»ta  bientôt  par  toutes  les  portées  qu'il 
avait  ouvertes. 

L'universalité  poétique  du  phénix  castillan, 


^m-  336  €^ 

constatée  par  répreiivé  de  lant  de  genres  et  de 
stylea,  suffisait  bien,  assurément,  pour  frapper 
les  esprits  :  or,  ses  poésies  diverses ,  qui  rem- 
plissent tant  de  volumes,  ne  forment  que  la 
moindre  paiiie  de  ses  productions  ;  en  admet- 
tant qu'elles  représentent  la  part  moyenne  de 
vingt  auteurs^  ses  pièces  de  théâtre  équivalent 
a^  contingent  de  cinquante  :  on  a  calculé  qu'à 
raison  de  cinq  pages  par  jour,  nombre  qu'il  a 
indiqué  lui-même,,  il  avait  dû  composer  cent 
trente-trois  mille  pi^s  ou  vingt*et-un  millions 
de  vers.  Qu'on  en  retranche  la  moitié,  si  l'on 
veut,  et  on  sera  encore  bien  au-dessus  de  toutes 
les  niesures  connues*  Montalvan,  son  élève,  ra- 
conte l'anecdore  suivante  : 

«  Nous  faisions  une  comédie  en  société;  cha- 
cun de  nous  composa  un  acte  le  premier  jour, 
et  Ton  se  partagea  le  troisième  pour  le  lende- 
main. Je  voulais  devancer  mon  vieux  maître  ;  je 
me  mets  à  Tœuvre  vers  deux  heures  du  matin,  et 
à  dix  je  cours  porter  mon  travail.  Lope  deVéga 
était  dans  son  jardin,  occqpé  ï  émonder  un 
oranger  qui  avait  souffert  de  la  gelée,  (c  J'ai  fini 
mon  demi-acte , .  lui  criai-je  dès  que  je  l'aper- 
çus. —  J'ai  aussi  terminé  le  mien ,  me  répon- 
dit-il. —  Et  quand  donc?  —  Je  me  suis  levé  k 
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cinq  heures  vj*ai  fait  If  d^noueiDCJ^I  de  la  pièce, 
et,  voyant  qu'il  n'étais  pas  encore  t^rd,  j'ai,  écrit 
une  ëpitreen  quarante  tercets  ;  j'ai  d^jeuué,  et  je 
suis  venu  arroser  mon  jardiii  :  je  vîeps  de  finir; 
mais  je  vous  assure  que  je  suis  un  peu  faligu^v» 
Facilite. surnaturelle,  qui  devrait  excjtqnplus 
dVlonueniçnt  que  d'envie ,  si  Ton  réfléchissait 
aux  dangers  qu'elle  entraine!  L'i^xéciotio^  s^it 
de  si  pfès  la  conception  chez  Lope  de  YégK, 
qu'il  Isince,  son  idéf*  sans  savoir  commc^nt  ^il  la 
dirigera  et  où  il  l'arrêtera^  Les  plus  feri,iles^,^t 
les  plus  prompts  de  nos  poètes  pftt  du  moi.QS 
trouvé  dans  notre  langue  poétique  des  résistan- 
ces que  n'offre  pas  la  langue  castiU^n/ei  etl'qbf^- 
tacle  a  contenu  Jeur  fougi^^,;  mais  Lopp  de.Végf^ 
séduit  par  l'agrément  d'une  route  presque  sans 
épines,  est  toujours  porté  h  aller  en  avant  .et  à 
excéder  ses  forces;  aussi  n'est«-il  a  l'abiri  ^ 
blâme  que  dans  ce^^  pièces  de  courte  haleine, 
qui  n'oijit  que  la  mesure  d'un  élan  ou  I9.  durée 
4'an  transport.  D^s  que  l'espace  ^ 'ét^nd  devant 
laiy  sa  marche  devient  languissante,  (l'inspi-- 
ration  l'abandonne;  il  se  refroidit  et:  tombe; 
qu'on  ne  croie  pas,  du  reste,  qu'il  se  fasse  il- 
lusion ;  il  est  le  premier  à  s'apercevoir  des  im- 
perfections d'un  travail  trop  hâté*  «  S'il  était 
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(<  rapidî»  camme  i;i  foudre  dans  ses  compost- 
«  fions,  U  leis  revoyait  avec  la  patience  du  dieu 
<i  Terme,  quand  i\  le  pouvait  ;  deux  de  ses  poè- 
Mc  mes  soîit  ^-éstës  dans  son  portefeuille  pendant 
«  trente  ans  (lar).  ».  .     . 

Malheureusement,  il  n*eh  a  pas  éié  dé  même 
^du' plus  çrahd  liombrè  dé  sè$  ouvrages.  Ses 
*jjîècès  dé'thëâlre,  éiiiporlp!es  hunîîdeis  encore 
Aé  son  cabinet,  ont  souvent  été  imprimées  saiis 
*sdn  *afteû;  et  que  de  fois  n*a-t-i!  pas  dû  geîraîr 
de  ces  éditions  fmiives  qui  ne  lui  laissaient  le 
Itoîsir  ni  de  corriger  ce  qui  éHait  défectueux,  ni 
dé  fortifier  ce-  quittait  faible!  Cessons  donc 
d'accorder  tant  de  priit  à  une  qualitë  qui  peut 
devenir  si  funeste;  comptons  moins  ce  qu'on 
pouvait  éh'f faire  que  ce  qui  en  a  ëté  fait,  et  trai* 
isitti  le^  privilégiés  de  là  nature  coninîe  oii  trâike 
de  no^  jôttrs  ceîix  de  là  Société,  ne  leis  jugeons 
pas  sur  cé'qii'ils  ont  àpîiortë  à  lèiir  naissance, 
mais  sur  té  qu'ils  ont  laissé  k  leur  tnort. 

'liOpé  de  Véga,  qui  redoutait  avec  tarit  de 

«       .  •■  • 

rhisoh*re'(jreitve  des  anhëés,  ne  devait  pas  ré- 
sister k  réprêùve  dés  siècles;  le  refroidissement 

•  •  • 

des  esprits  a  été  tel  qu'un  critique  modérrië, 
(a)  Péllicer. 
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déjà  cité  avec  ^loge  <!ans  celle  éludé,  s'est  cru 
oblige  de  disculper  la  vieille  Espagne,  en  atlri*- 
buaiit  la  complaisance  etceissir^^  de  ses  sufmges 
aux  $acri(i^>es  ipe  le  poète  avait  faits  pour  lui 
plaire.  <<  Et  hiàintenàlit  qu*ést-îi  reste  dé  lotit 
«  ce  bmit?  a  -  t  -  il  ajouté;  on  vante  encore 
«  par  tradition  les  poésies  de  Lôpe  de  Véga, 
u  mais  on  les  lit' bien  rarement;  6t  si  l'on  s'y 
r(  hasarde,  on  tiè  va  poini  jusqu'au  bout  ;  car  à 
u  chaque  pas  on  est  arrêté  et  choqué  ;  de  tant 
«  de  centaines  de  coiniédiès;  à  peine'  en  est-il 
«  une  qu'on  puisse  dire'  bonne.'  Sur  quels  foh- 
«  démens  reposait  donc  ce  monument  colossal 
«  qui  touchait  le^  nues,  et  qui  n'éveiiIe  pliis  en 
«nous  que  l'idée  de  ces  palais  fentkstiijues, 
«  créés  par  uii  caprice  et  détruits!  par  îîn  souf^ 
«  fle?...  Justice  a  été.fkit^;  il  était  imbossiblé 
«  qu'il  n'en  fht  pas  ainsi  pout  des  travaux  exé- 
«  cut^s  à  la  course,  sans  étude  et  saii^  plan. 
«  L'obligatiéifi  que  Lo|)e  de  Véga  s'était  irapo- 
«  séc  d'écrire  au  jour  le  jour  pour  le  théâtre,' 
<<  cette  habitude  fatale  d'alimenter  toujours  lé 
<(  public  de  nouveautés,  avait  coraihe  détendu 
«  les  ressorts  de  son  esprit  (a).  » 

{a)  Tesoro  det  parnaso  Èspanoh  (Inlrod.) 
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Vrai  sous  quelques  rapports,  ce  jugement  n*est 
pas  exact  dans  son  ensemble  ;  on  y  reconnaît  la 
trace  dWe  réaction;  nous  le  dëçlaron^doncinac- 
cepUible,  et  nous  sommes  convaincus  que  malgré 
l'autorité  de  Quintana,  notre  protestation  ne 
manquera  pas  d'adhérehs  jmrmi  les  Espagnols. 

Appréciées  séparément,  les  trop  nombreuses 
productions  de  Lope  de  Yéffk  ofifrent,  en  effet, 
peu  de  conditions  de  durée  ;  car  la  forme,  ce 
premier  élément  de  yie,  est  souvent  défectueuse  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  travail  général 
de  son  génie  ;  c'est  là  ce  que  nous  appellerons 
son  œuvre;  et  cette  oeuvre^  quoiqu*imparfaite, 
nous  semble  immortelle;  il  y  a  une  période 
entière  de  mouvement,  d'effort,  de  progrès,  le 
signal  et  l'accomplissement  d'une  révolution, 
la  clôture  d'un  passé  improductif,  rpuyértùre 
d'iine  ère  féconde  dans  ce  répertpire  qu'on 
nous  présente  comme  une. monstruosité;  c'est 
un  vaste  récipient  où  toutes  les  sources  de  l'art 
dramatique  ont  été  recueillie^  pour  éQre  ver- 
sées par  d'innombrables  canaux  sur  le  théâtre 
fnodeme,  et  ce  que  l'originalité  de  Lope  de 
Véga  a  su  y  ajouter  est  au-dessUs  de  toute  es- 
lime.  * 

Sans  aucun  doute,  l'homme  qui  abusait  in* 
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cess«imnient  de  lai-méme  devait  abuser  de  tout  ; 
incapable  de  gouverner  son  imagination,  il  s* est 
précipite  maintes  fois  vers  la  première  idée  te- 
nue avec  une  ardeur  irréfléchie;  trop  prompt  à 
saisir  la  plume,  trop  pressé  de  la  poser,  il  a  sa- 
crifié l'ensemble  aux  détails,  négligé  le  déve- 
loppement de  ses  fables,  brusqué  les  dénoue- 
mens,  et  voilà  pourquoi  on  put  dire  que  c'est 
l'auteur  qui  a  fait  le  plus  de  bonnes  scènes  et 
de  mauvaises  pièces.  Mais  d'abord,  est-il  bien 
démoùtré  que  tous  les  défauts  qu'on  lui  re^ 
proche  ne  soient  que  ses  défauts?  La  plupart 
ne  peuvent-ils  pas  être  attribués  à  ses  prédé- 
cesseurs ou  à  ses  contemporains,  aux  mœurs 
de  son  pays,  au  caractère  de  sa  langue?  Lui 
imputera«t-on,  par  exemple,  cette  impatience 
du  public,  qui  voulait  tout  savoir,  et  sur  l'heure» 
dut-on  le  faire  passer  de  la  création  au  juge-< 
ment  dernier?  cet  amour  des  intrigues  compli- 
quées, qui  mettait  l'intérêt  au-dessus  de  la  vrai-* 
semblance?  celte  exaltation  orientale,  qui  n'était 
jamais  rassasiée  de  métaphores?  Ce  qui  lui  ap- 
partient en  propre,  et  ce  qui  n'est  incontesta- 
blement qu  à  lui,  c'est  d'avoir  établi  une  dis- 
tiifttion  radicale  entre  les  genres;  c'est  d'avoir 
substitué  dans  l'action  des  divisions  fixes  à  desi 
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divisions  arbitraires  ;  c'est  d'avoir  essaye  de 
remplacer  quelquefois  la  monotonie  des  carac- 
tères généraux  par  la  variété  des  caractères  in- 
dividuels; c'est  d'avoir  mieux  marqué  le  vrai 
ton  da  dialogue,  et  d'avoir  eu  l'adresse,  en  se 
rapprochant  de  la  simfjicité  naturelle,,  de  con-* 
server  la  couleur  nationale. 

Pour  les  anciens,  on  le  sait,  le  principal  in- 
térêt du  drame  devait  être  danà  l'histoire,  ou  là 
fiction  qui  en  faisait  le  sujet;  ils  demandaient 
à  l'art  de  peindre  dès  actions,  ils  ne  lui  deman- 
daient pas  de  peindre  des  hommes*  Lope  de 
Véga  n'admit  aucune  exclusion,  m  La  véritable 
«<  comédie,  dit-il,  a  pour  but  d'imiter  les  ac- 
i(  lions  des  honimes,  et  de  peindre  les  mœurs 
«  du  siècle  où  ils  ont  vécu.  »  . 

N'est-ce  pas  là  le  principe  fondameptal  du 
théâtre  moderne,  celui  que  tous  les  maîtres  onl 
reconnu?  Eh  bien!  qui  l'avait  formulé  dans  une 
poétique  ?  qui  l'avait  systématiquement  appliqué 
avant  Lope  de  Véga?  qui  l'a  nié  après  lui? 

Si  l'effroyable  chef-d'œuvre  de  Fecnauda 
Rojas  offre,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
les  preqtiières  peintures  de  mœurs  et  de  carac- 
tères qu^ait  vues  l'Espagne,  ces  peintures  ne 
vont  pas  à  la  scène  ;  et  ce  n'est  pas  seulement 
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parce  qu'elles  sont  jelees  dans  un  cadre  gigan- 
tesque,  ef  perdues  sous  le  verbiage  d*une  érudi'^ 
tion  scola^tique ,  ifpa^s  bien  parce  qu'elles  spnt 
d'un  cynisme  que  l'art. ne  r^p^ouye  pas  moins 
que  la  morajte^  Cent  ans,  ou  p«u  j^'en  faut,  sé- 
parent la  tragi-comédie  de  Céle^tine  du  premier 
ouvrage  de  Lope  de  V^a,,  et  p^s  une  seule  i^pi- 
^atiop  réeUeiqent  progressive,  n'a  rempli  cette 
lacune  (lo)*  Çélestiriev  copnu^  d'ua  l>out  de 
rEuifope  à  l'autre,  u^a  tait  lever  auçuq  gçrme  de 
bonne  come'die:.  l'école  ouverte  à  la  déprava- 
^ion,  par  un  génie  égarée  n'a  été  hant^  que 
par  la  dépravation.  Gaspard  Bartbius,  un  des 
plus  gcfiViàs  admirateurs  de^  la  pi^c^  de  Rojas, 
en  a  feit,  ^ans  y  penser,  une  juste,  cri  tique,  en 
lajraduisaipt,  comme  pendant  natur<^l,  après  les 
ragianofnenii  de  l'Ayé^n.  Qu'opposer. à  cet^e 
cçnda^mation  involontaire,  et  à  l'arnêt  plus 
direct  du  temps?  quelle /initiative  revendiquer 
en  .pT:ésenc/e.  ç^'une  postérité  si  çoil^plètement 
stérile? 

"^^OfTes  N^h^rro  et  Ru^da,  véritables  iiii^iitiv^ 
ti^Aïf^  de  Lope.de  Véga,  n'ont  p^  lui  apprendre, 
que  ce  qu'iU  sftv^içnt.eux-mémps,  e\  c'était^^ir 
peu  de. chose.  En  étudiant  les  p^^oye^b^s  .popu- 
laires du  batteur  d'or  4^  Séyille,,il  a  compris  c^ 
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qu'on  pouvait  faire  du  dialogue;  en  lisfant  les 
in-broglios  comiques  de  Naharro  de  Tolède ,  il 
a  devine  ce  qu'on  pouvait  faire  de  l'intrigue  ; 
mais  là  s'est  arrêtée  la  lumière  ;  son  gënie  lui  a 
revoie  le  reste.  S*il  n'a  rien  perfectionne,  il  a 
indique  dans  ses  ébauches  tout  ce  qui  pouvait 
Fêlre  :  le  comique  de  situation,  le  comique  de 
caractère,  et  jusques  au  comique  de  contraste  ;  il 
à  fait  parler  toutes  les  conditions  sociales,  de- 
puis la  plus  haule  jusqu'à  la  plus  basse,  et  il  a 
préré  à  chacune  le  langage  qui  lui  convient  ;  il 
a  fait  parler  toutes  les  provinces  espagnoles,  et 
il  a  donné  aux  gascons  de  l'Andalousie,  comme 
aux  normands  de  la  Catalogue,  une  vérité  d'^ic- 
cent  qui  trahit  leur  origine.  L'amour,  Thon-* 
neqr,  la  religion,  ces  trois  grands  ressorts  du 
théâtre  castillan^  n'ont  chez  lui,  nous  Favoue- 
rons,  rien  d'intime,  rien  d'idéal;'  sa  nature, 
franchement  espagnole,  a  l'expansion  des  es- 
prits méridionaux  ;  elle  traduit  tout  en  signes 
extérieurs,  en  images  de  la  vie  réelle;  c'est  le 
contraire  de  Shakespeare,  lé  penseur  du  Nord^ 
qui  fait  parler  et  agir  ses  personnages  avec  toute 
la  profondeur  de  son  esprit  et  toute  la  poésie 
de  son  âme.  Aussi,  ne  sommes-^nous  pas  éton^ 
nés  que  Ton  ait  comparé  plus  d'une  fois  te 
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génie  de  ces  deux  poètes  contemporains  (a); 
mais  poar  établir  un  parallèle  qui  pût  être 
juste,  il  aurait  fallu  y  comprendre ,  outre  lé 
caractère  et  Tesprit  des  deux  nations,  le  mou^ 
vement  àe$  deux  littératures,  et  c'est  ce  que  Ton 
a  presque  toujours  oublié  de  faire. 

Sans  sortir  du  théâtre  espagnol,  on  peut 
trourer  aisément  plus  d'une  qualité  qui  manque 
à  I^pe  de  Véga.  Alarcon,  moraliste  nerveux,  a 
une  marche  plus  ferme  :  Moreto  est  plus  sage*- 
ment  comique;  Tirso  de  Molina  est  plus  inci- 
sif et  plus  hardi;  Caldéron,  enfin,  est  plus 
élevé,  plus  ample,  plus  fort,  plus  sévère  ;  mais 
Lope  de  Vé^,  qui  improvisait  sans  cesse,  n'é* 
tait-il  pas  comme  ces  riches  magnifiques  qui 
jettent  l'argent  par  les  fenêtres  ?  son  génie  dis- 
sipateur n'a-t-il  pas  prêté  h  tout  te  monde,  et 
Corneille  est-il  le  seul,  avec  Molière,  Métastase 
et  Goldoni,  qui  ait  eu  le  bon  goût  de  lui  faire 
quelqu' emprunt?  on  a  tout  pris,  son  or  comme 
son  clinquant,  sauf  k  tout  refondre;  et  nous  au- 
rions peiné  à  nommer  un  seul  de  ses  succes- 
seurs qui  ne  lui  doive  rien.  Concluons  donc  de 

'  ,  ■  \ 

{à)  Lope  àt  Véga  était  né  en  1 56],  un  an  et  demi 
avant  Shakespeare v  et  dix-huit  ails  après  Cervantes. 


1 


^m-  346  -aë^ 

nouveau  que  si  toutes  ses  œuvres  doivent  mourir 
une  à  une,  suivant  l'horoscope  de  Quintana, 
son  nom  ne  mourra  jamais,  parce  qu*il  dent 
la  place  d'une  ëpoque  (Jah»  T  histoire  de  la  litlë- 
ralure  espagnole,  et  qu'il  est  impossible,  par 
conséquent,  de  l'effacer  sans  j  laisser  une  la- 
cune. 

Le  mal  qu'a  fait  Lope  de  Véga,  et  cie  mal  est 
trop  grand  pour  qu'on  le  dissimule,  a  été  d'ér 
tablir  en  principe,  par  ses  exemples,  et  en 
fait,  par  ses  succès,  qu'on  doit  tout  à  l' opinion 
et  rien  à  l'art;  il  a  eu  le  tort  irrémissible  de 
concéder  au  spectateur  une  autorité  qu'il  de- 
vait lui  disputer  à  tout  prix,  et  que  le  génie 
n'abdique  jamais  sans  en  porter  la  peine. 

En*  se  vantant,  sur  ses  vieux  jours,  4*aToir 
créé  presqu'autant  de  poètes  qu'il  y  a  d'atâme^ 
dans  l'air,  il  aurait  dû  comprendre  qii'au  lieu 
d'un  bonneur,  c'était  un  châtiment  qui  lui  était 
infligé.  Quelle  postérité,  en  effet!  un  essaim 
d'ei^travagans  qui  n'aspiraient  q^'à  être  appelés^ 
incorrects^  persuadés  que  tout  esprit  supérieur 
ne  doit  obéir  qu'à  ses  imprtessions,  à  «es  fsgiitai- 
sies,  à  ses  rêves.  L'épidémie  dramatique  qui 
étendit  ses  ravages  sur  l'Espagne  entière,  ne 
rei^ecta  pas  plus  le  bon  goAt  que  le  bon  sfshs  ; 
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les  pièces  de  thc^âtre  pullulèrent,  comme  les 
sonnais  dans  la  période  précédente;  on  s'as- 
socia pour,  en  composer  plus  vite;  et  quoique 
toute  originalitë  s'effaçât. sous  rui^iformité  de 
la  collaboration  (ii),  les  moindres  Tersifica- 
teurs,  pleins  d'admiration  pour  des  chefs*- 
d'œuTre  si  r^qpidement  fabriqués,  ne  manquaient 
pas  de  dire  :  c  'est  dfâ  Jbope,  ce  qui  équivalait  k 
l'éloge  le  plus  pompeux  qui  se  put  faire  depuis 
les  mémorables  obsèques  du  lauréat  (12). 

Au  milieu  de  .  cel|te  .  tourbe  d  auteurs  sans 
noms,  Quévédo  viqt  promener  sa  verve  sati- 
rique; les  premiers  traits  ^'il  l^nça  étaient  de 
ces  traits  de  feu  qui  laissent  une  longue  traice; 
un  silence  d'effroi  signala  son  apparition;  il 
semblait  qu'il  y  eût  ^n  lui  ceftc  puissance  de 
volonté  qi^i  commence  une»  réaction  ou  qui 
pousse  les  esprits  en  avant;  Terreur  des  uns, 
la  crainte  des  autres  fut  bientôt  dissipée  ;  homme 
d'£tat«  courtisan,  jurisconsulte,  théologien,  phi-* 
Joldguè,  médecin,  physicien,  poète,. chanson?- 
nier,  don  Francisco  de  Quévédo  y^YiHégas,  avait 
reçu  trop  de  talens  en  partage.  L'ardent  foyer 
que  la  nature  avait  allumé  eu  lui  éparpillait  sa 
flamma  de  tpus,  côtés,  et  la  perdrait  en  étincelles* 
Marchant  etj^appant  au  hasard,  il  prîf.j'iirré- 
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solution  pour  rindëpeodance,  la  violence^  pour 
IVncrgie,  et  fortifia  toutes  les  erreurs  en  exagé- 
rant toutes  les  vërités. 

I^s  incertitudes  d'une  vie  troublée  par  le 
malheur  ne  furent  pas  étrangères  aux  alterna^ 
tires  de  doute  et  d'irritation  qui  égarèrent  ,son 
génie  poétique.  Jeune  encore ,  il  avait  été  asso- 
cié au  gouvernement  de  Naples;  on  Favait  vu 
ambassadeur  h  Rome^  et  mêlé  aux  plus  hautes 
affaires  de  l'Europe;  puis,  enveloppé  subite- 
ment dans  la  disgrâce  du  fameux  duc  d'Os* 
sonne,  il  ne  lui  était  resté  de  ses  '  grandeurs 
passagères  qu'un  souvenir  aigri  par  la  persécii* 
tion;  plongé  dans  un  cachot,  il  avait  été  réduit 
à  j  vivre  d'aumônes,  et  il  était  innocent!  La 
seule  charge  que  la  justice  put  faire  peser  sur 
lui,  en  lui  imputsftit  un  libelle,  était  d'avoir  tant 
d*esprit,  que  lorsqu*on  en  trouvait  un  peu  trop 
quelque  part,  il  devait  être  réputé  coupable  jus- 
qu'à preuve  contraire  ;  or,  cette  justice-là  n'ad- 
mettait pas  de  preuves. 

Par  un  jeu  bizarre  de  la  fortune ,  Lope  de 
Véga  et  Quévédo ,  contemporains ,  voisins  , 
amis,  se  croisèrent  sur  la  même  route  ;  l'un  des- 
cendait pendant  que  l'autre  .montait.  Quévédo 
était  sorti  de  l'Église  pour  entrer  dans  le  monde; 
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Lope  de  Vëga  ^tait  sorti  du  inonde  pour  entrer 
dans  rÉgUse  ;  anime  de.  celte  bienveillance 
qu'inspire  une  vie  simple  et  calme»  Lope  de 
Yéga  rëpandit  sur  ses  ouvrages  un  channe  af- 
fectueux (pii  le  fit  aiiber;  et  lorsque  d^  pertes 
domestiques»  inëvitable  tribut  de  \k  nature,  mi** 
rent  le  deuil  dans  son  cœur,  ses  plaintes  ne  s'a-* 
dressèrent  qo*au  ciel  ;  il  figura  sa  ne  sous  Ti- 
mage  d'une  barque  qui  portait  silencieusement 
ses  douleurs  vers  rëternité*  Quëvëdo,  surpris 
par  l'adversité  dans  l'enivrement  de  l'ambition 
et  de  l'orgueil,  n'avait  pu  chercher  la  rësigua* 
lion  sous  l'habit  qu'il  avait  dëchiré;  tour-à-tour 
philosophe  et  bouffon,  il  tâcha  dé  s'ëtoutfJir  à 
force  de  maximes  de  sagesse  et  de  saillies  bur- 
lesques ;  toute  l'âcretë  d.e  ses  ressentimens  s'io^ 
filtra  dans  ses  satires  ;  toute  la  misantropie  d'une 
raison  ulcërëe  endurcir  sa  morale  ;  loin  de  s'a- 
percevoir, cependant,  qu'il  tombait  d'un  excès 
daiis  un  autre,  il  croyait  être  d'une  modération 
exemplaire.  «  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  montrei* 
la  vérité  tout-àrfait  nue,  mais  en  chemise  {a)\  » 
et  le  léger  vêtement  qu'il  lui  jetait  avait  été 

(a)  Veriades  ditt  en  camisas 
Perd  menas  çi/«  desnudas. 
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trempé  dans  te  venin  de  ses  blessures  r  cVlàtt 
la  robe  4e  Dejariirè.  ' 

Extrême' en  loiit^  Q|iét<ëd6''céni|>oîiàit  avec 
trop  peu  (de  sang^tioid  peur  écrire  «t^c  tne- 
sure;  s altaijuant sans  cesse  aux  inij^rfettifèns 
de  la  nature  humaine ,  ku  lieu  de  faire  la  guerre 
aux  vices  de  ^homme  social ,  îl  dépassa  le  but 
de  toute  morale  utile  ;  les  cië&uis  convenus  où 
tolérés  qu'il  ménagea  étaient  p^écisânéntceux 
qu'il  pouvait  stigiibatiser  où  ridiculiser  a>ec  avan- 
làge;  il  éparj^^  de  itiéki&^  Tes  étolès  littéraires 
qui  se  combattaient  autour  de  lui;  ce  fut  à  leur 
égard  un  neutre  plutôt  qu- un  ennemi  ou  ùh  allié. 

Qu'on  ne  s'y  raéjprenne  point;  moraliste  ou 
satirique,  tin  homme  de  cour  (Larochëfoucauld 
nous  T'a  prouvé)  sera  toujours  porté  à  préféîper 
les  déclamations  véhémentes,  mais  vagues,  aux 
attaques  modérées,  mais  directes;  Q^^^^^^  ^^" 
sait  trop  haut  ou  trop  bas  ;  et  comme  jamais  il 
ne  visa  autrerpent,  on  peut  sùppoiier  que  ce  rie 
fut  point  par  maladresse  ;  aussi,  quoique  toutes 
ses  satires  aient  eu  le  rare  privilé^ge  de  devenir 
populaires  dé  son  vivant,  sans  le  secours  de 
l'impression,  il  n'a  exercé  qu'une  action  néga- 
tive; nous  nous  trompons,  aucune  secte  n'est 
morte  de  ses  coups,  et  deux  sont  nées  de  ses 
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exemples,  \es*é^woqaistas  et  les  sentèneiosos. 
La  partie  ëlev^e  et  sërieuse  de  son  talent  a  ëfé 
presque  eiilièréinent  efifacëe  par  la  partie  qui 
faisait  rire  :  aujourd'hui  encore,  qu'cst-il  aux 
yeax  du  plus  grand  nombre?  un  auteur  facé- 
tieux, plein  de  sel  et  de  causticité,  qui  n'a  pas 
d'égal  pour  les  épigrammes  et  les  bous  mots (  i  S), 
Ce  que  l'on  connaît  le  mieux  de  lui  ce  sont  ses 
folies  Jacaras,  si .  mordantes  -  et  si  libres,  ses 
joyeuses  lètrUles,  si  babillardes,  si  dansantes, 
si  chantantes,  ses  sonheis  burlesque^,  à  la  désin- 

•  •  •  « 

Toiture  plus  qu'italienne,  et,  par  dessus  tout, 
son  histoire  comique  du  capitaine  don  Pablos, 
le  Mandrin  des  Sierras  de  Câstille  (i4)*  Quelle 
destinée  pour  le  poète  qui  célébré  Itt  Ruine  an-^ 
cienne  et  la  Rome  libutetle  dans  une  ode  ma- 
gnifique, et  pour  le  moraliste  aux  sentences 
solennelles,  qui  traduisit  le  Manuel  d'Epictète, 
et  fit  recommencer  :au  monde  les  rêves  philo- 
sophiques oubliés  depuis  Lucien  ! 

Pour  faire  bien  connaître  l'originalité  d'un 
esprit  .si  changeant  et  si  vif,  il  faudrait  autant 
de  citations  qu'il,  a  traité  de  gienrcs,  et. encore 
chaque  échantillon  n'indiquerait  que  là  couleur 
d'un  sujet,  sans  permettre  de  rieti  conelure  pour 
les  autres.  Contentons-nous  donc  d*un  morceau 
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emprunte  à  ses.  poésies  légères  ;  c'est  une  bou- 
tade qui  a  toute  YexceniricUé  de  l'humorisme 
anglais ,  et  '  tout  l'entrain,  de  la  gaieté  merî* 
dioriale. 

LE  MALENCONTREUX. 

Je  ne  sais  par  quelle  aventure 
Ma  mère  me  donna  le  jour, 
Mais  en  cela  dame  nature 
Me  jouà^  certCf  nn  Wlain  tour. 

On  dit  que  l'ombre  et  la  lumière. 
Alors  aux  prises  ici-bas, 
Firent  halte  dans  leur  carrière  : 
C'était  â  qui  ne  m'aurait  pas. 

Vous  que  je  pleure,  6  père!  à  mère  l 
Dieu  TOUS  pardonne  !  et  toutefois 
Restez  au  ciel,  de  peur  de  faire  ^ 
Même  sottise  une  autre  fois. 

Le  sort  \eté  sur  ma  personne 
De  l'enfor  même  a  la  noirceur  ; 
Aussi,  tout  ce  qui  m'environne 
En  prend  la  lu|g;ubre  couleur. 

Une  fomme,  long-temps  stérile,  . 
M'adopte  par  humanité; 
D'enfaos  bientôt  vient  une  file, 
£t  me  voilà  déshérité! 
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Si  Ton  m^habille  à  la  légère, 
Tenez  ponr  sèr  qu'il  gèlera  ;  ' 
Bien  mieux,  k  renie  viagère 
Qu'un  mourant  me  prétei  il  vivra* 

Pour  tomber  Aes  toits  une  tuile 
Guette  l'heure  où  je  dois  passer  ; 
Nul  médecin  ne  m'est  utile  ; 
Le  moindre  enfant  peut  me  blessei". 

Pas  un  seul  fat  qui  ne  m'approche  ; 
Chaque  pauvre  me  tend  la  main  ; 
Toute  vieille  à  ma  peau  s'accroche  ; 
Tout  riche  me  jette  un  dédain^ 

Enfin  ^  jamais  un  bon  voyage  i 
Perte  cerlaine  à  tous  les  jeux; 
Des  amis,  oiseaux  de  passage, 
Des  ennemis,  tant  que  j'en  veux  (a). 

Don  Manuel  Mélo ,  poète  et  pi'osateur  d*un 
goût  équivoque,  fut  le  principal  imitateur  d^un 
talent  qui  ne  pouvait  pas  être  imité  ;  sa  réputa- 
tion,  d'abord  brillante,  s'éclipsa  bientôt.  Esqui- 

(a)  Nous  avons  conservé  de  notre  mieux  le  mouve- 
ment de  l'original;  mais  nous  n'avons  pas  même  essayé 
de  traduire  littéralement  «  tant  cela  nous  a  paru  im- 
possible. 

L  a3 
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lâche ,  Rebolledo ,  Âlcaxar  et  Ulloa ,  nës  tous 
pour  de  meilleurs  temps,  eurent  le  malheur  de 
voir  lever  Tastre  nébuleux  de  Gongora;  leurs 
ouvrages  n'échappèrent  qu'en  partie  à  Tobscur- 
cissement  général ,  et  ne  purent  retarder  d'uqe 
seule  heure  la  marche  des., ténèbres  (i  5). 

Le  cultisrae  avait*i|  re^u  le  jour  ^^  limite  ou 
en  Espagne?  C'est  iip  problème 'historique  dont 
nous  pourrions  abandonner  la  solution  aux 
deux  littératures  intéressées  ;  mais'  Boileau  s'est 
prononcé  si  nettement  en  plaçant  au-delà  des 
Alpes  la  source  des  faux  brillans  et  des  pointes, 
qu'il  nous  est  permis  d'invoquer  l'autorité  de 
son  témoignage.  Observons  de  plus, que  la  dé- 
cadence italienne  ayant  précédé  là  décadence 
espagnole,  a  dû  influer  sur  la  corruptîoti  des 
deux  pays;  et  qu'enfin  le  genre  bâtard,  mis  en 
sigrand.^  vogue  par  Gongora^  n'est, autre  chose 
qu'un  m^lf^nge  du  rafBnement  napolitain  et  de 
l'enflure  castillan^, 

Gongçra  fut  le  M^rini  de  l'Espagne,  MariQi 
le  Gongora  de  l'Italie.  Deux  académies  contem- 
poraines, les  umoristji  de  Sicile  et  les  qnelanies 
d'Aragon ,  rectifièrent  prjesque  en  mén^e  temps 
cet  échange  de  noms  apologétiques;  et  en  effel^ 
Gongora  et  Marini  semblaient  se  servir  d'échog 


^m  355  m^ 

d^une  Péninsule  à  Tautre  :  abondance  et  fluidité 
de  style  ^  variëté  et  richesse  d'images  ^  art  de 
narrer  et  dii  décrire,  affeciiitiônv  recherche,  bi- 
zarrerie, tout  faisait  de  ces  deux  esprits,  d'ori- 
gine si  difFëreme^  les  plus  étranges  jumeaux  que 
la  poésie  ait  jamais  %'us  naitré.  Maïs;  laî^ôns  là 
Marini;  nous  ne  le  retrouverons  que  trop  tât*: 
Gongora,  chef , de  l*école  funeste  qui  égara  la 
littérature;  (espagnole,  doitétre  l'objet  d'une  at- 
tention spéciale.  ; 

Hautain  et  trahchânl,  il  Avait  re  ton  de  pro- 
phète qui  donne  crédit  aux^  novateur^  ;  il  com- 
mença par  dénoncer  au  monde  lès  attentats  des 
classiques  :  ces  malheureux  avaient,  à-l'enten-- 
dre>  telleméntappauvri  k  langue^ qu'il'était ur- 
gent de  lui  venir  en  aide  ;  c'était  le  travail  d 'Her- 
cule, dans  léa étabies d'Augias;.lùi  seul  était  de 
force  à  s-ea  charger.  Son  ^ouçelort  eut  à  peine 
paru,  qu'il  fut  suivi  d'une 'qafantil^  inÉfombraUe 
de  ver$  qiii  devaient^ei^tir  de  mqdelesi  à  ses'  élèveis^. 
Sons  pi^tftxte  de  rendre  à  laiangue  sa  richesse 
première,  il  donna  avqi  mois  des  acceptions ir^u- 
sitées,  et  bouleversa  les  pbr$ises  par'des>inver^ 
siona  grecques  oU  Jatines;.  toutefois^;  jto  f\uà 
grande  eutreppse^  la  pierre  an^Iaife  derj^on 
système^  fut  de  résumer  la  poésieyentièré  dans^ 
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rimage,  qui  n'eu  est  que  la  surface  :  il  crut  qu'il 
suffisait  d'être  coloriste  pour  être  peintre.  S'ii- 
avait  médité  le  Ui  pictura  poesis  d'Horace ,  ou 
s'il  avait  trouve  en  lui  ce  qui  vaut  mieux  qu'une 
définition,  le  sentiment  poétique,  il  aurait  com- 
pris que  le  pinceau  du  poète  ne  doit  pas  seule- 
ment être  brillant,  mais  fidèle,  et  qu'il  ne  Test 
qu'à  la  condition  de  tout  exprimer,  la  passion 
comme  la  pensée,  l'âme  comme  la  figure  :  mais 
Gongora  était  un  de  ces  versificateurs  sans  ins*- 
piration,  qui  ne  s'attachent  qu'a  l'élégance  de  la 
forme;  plus  il  mettait  de  vermillon  à  la  nature, 
plus  il  se  croyait  naturel. 

Les  imaginations  méridionales  résistent  si 
difficilement  au  charme  des  sons  harmonieux 
et  à  l'éclat  des  grands  mots,  que  Gongora  n'au- 
rait pas  excité  plus  d'enthousiasme  s'il  avait 
trouvé  une  vérité  long-temps  cherchée.  Au  ta- 
l^t  incontestable  qu'il  avait  de  couvrir  la  nul- 
lité de  la  pensée  par  les  artifices  du  style,  et  de 
donnera  la  singularité  un  faux  air  d'originalité, 
il  joignait  une  obscurité  que  tous  les  esprits  à 
la  suite  prenaient  pour  de  la  profondeur  (i  6). 
Ce  n'était  pas,  à  leurs  yeux,  un  de  ces  poètes 
vulgaires  qui  s'expriment  si  simplement  qu'un 
enfant  pourrait  les  comprendre  :  non,  il  fallait 


igjB-  357  ^^   • 

le  deviner;  et  ia  difficulté  de  chaque  ënîgme 
réserrait  à  Tamour-prcypre  du  lecteur  la  satis- 
faction d'une  découverte. 

Par  tous  pays ,  les  sectaices  sont  dès  fanati«- 
ques  ;  leur  intolérance  ne  sotifïre  aucun  exa- 
men :  croire,  admirer,  et  surtout  ^exagérer, 
tel  est  leur  invariable  râle;  les  gongortsteis 
s'en  acquittaient  avec  un  zèle  effrayant.  Le 
comte  de  Viliamedîana  s'était  chargé  de  gagner 
la  cour,  et  le  prédicateur  Paravicino  de  con- 
vertir le  clergé  (17);  tous  les  étudians,  tous 
les  donneurs  de  sérénades ,  toutes  les  femmes- 
auteurs  s'étaient  déclarés ,  d'urie  seule  voix , 
pour  les  tendres  extravagances  du  pathos  à  la 
mode  :  il  y  avait  donc  plus  d'un  danger  à  faire 
de  l'opposition;  et  c'est  pourquoi  Lopede  Véga, 
Cervantes  et  Quévédo  cachèrent  leurs  critiques 
sous  tant  d'éloges,  dans  toutes  les  occasions  011 
ils  n'eurent  pas  à  repousser  des  aggre«isions  fu- 
ribondes. Cette  concession  faite  aux  circons-» 
tances  consolida  une  réputation  qu'un  souffle- 
aitrmt  pu  détruire.  Tout  autre  que  le  poète  de 
Cordoue  se  serait  montré  reconnaissant  ;  mai»^ 
déjà  il  était  trop  gâté  par  la  flatterie  pour  sup- 
porter patiemment  le  moindre  trait  de  satire  ;  et? 
Lope  de  Véga,  le  phis  tolérant  de  ses  confrères», 
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fut  injurie  d'importance  j^ôur  s'élre  permis  do 
comparer  quelques-^uiies  de:  ses  compotitiona 
boursouffl^es  à  ces  figure»  joufQuea  qui  reprë* 
sentent  JeaventH  aucilea  cartes  de  g^ogFaphÎQ(i  8). 
Ce  qui  manquait  le  plus  -à  Gongora,  :et  ce 
qu!41  croyait  par  conséquent  posaëder  au  so-* 
prême  degrë,  c'est  le  mërite  de  Tinvendoti'.  Au«* 
tant  il  ëtait  remarquable  dans  ses  romances 
mauresques,  o«k  il  ëtait\soutehapar  Japoësiedn 
sujet ,  autant;  il  ^taii  ridicule  dans  tdus  lesrgenres 
où  jl  ne  pouTait  s'appuyer  qu6  sur  lui  •^niéme. 
LHncohërence  des  idées  et  dea  images  41  la  con^ 
fusion  du  figuré  et  du  rëèl,  toua  des  brnemena 
déplacés ,  toute  ;ceite  joaillarie  dé  mauvaia  aloi 
trahissaient  le  luxe  artificiel  de  son  îftiagioation  ; 
les  T^rs  lea  plus  pompeuxy  ceux  qu'il  avait  des- 
tinés à  é)>louir  la  multitude,  ressemblaient  à  de& 
fu^ées^  tirées  en  plein  jour;  c'étaient  des  lueura 
san§  éclajt,  une- lumière £aus9e  et  blafarde  :.maia 
l'engouqment  dése&  admirateurs  leur  avait  fait 
perdre  jusqu'aux  premières  notions  du  vrai  ;  et 
plus  il  s'éloignait  de  la  raison  et  du  goât,  plus 
il  é^it  porté  aux  nues. 

t  Un. poète  véritable,  un  second  Herrera  se  leva 
en  face  de  lui  sans  pouvoir  détourner  l'attention 
générale;  dix  années  plus  tôt,  l'Espagne  entière 
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aurait  fail  wMience  pour  ëçouter  Francidco.de 
Rioja  (19);  s^  chanlfi  sublimes  avaient  le  tprt 
d'élre  trop  sjitiplfes/ct  cest  k  pdne  s'ils  ôbtin* 
rentquelquesAuf&ages^cUnde&tina* Les  hommes 
de  goût,  aossi  dnaideâ  dâins  Jês  mpim^nS'  de 
trouble  Htlëraire  que  les  hommes  de  bien 
dans  le4  troubles  pqlitiques^  spnl  plus  pprtës  à 
se  4;ourber  d^tai^  Tëmeute  qu'à. lui  faire  tête; 
ils  laissent' ptoserrÎTresse  de.  là'  ftôule,  cbmàie 
s'ils  étaiem  siftrs  del^infaitlibilité'de  Tavenirvet 
la  postérité  ne  peut  malheureusement  pas  re- 
dtesaer  tous  les  torts;;  ^i  éUr  répare  les  erreurs  ^ 
il  ne  dépeild  pas. d'elle  de  réparer  l'oubli. 
il  Sans  h  <haiii  rang  qu'il f  oc/supait .  dans^  le 
iboodê  «' Rioja.  était  perdu;  sa  position  fit  plus 
que  son  géoiè»  «lie  sauta  son  nom  el  un  asses 
grand  :  nouahre  de  ses  poésies  pour  inspirer  à 
ses  ccHnpklriotès  ^autant  d'admiration  que  de 
tegjf^;  mais  il  n!eut  pa^'  d'imitateurs,  ou  du 
ràyoinf  son  infloênce  éur  le  mouvement  littéraire 
d^  sot>  époque  .fot'.insensiMe  9  tandis  que  Gon- 
gara  fut  non  setU^n^yni  imiiét  .mai>\iDDffimenlé. 
Les  €ukistes.prirtnk9<^^r^tLt  son  style  affecté^ 
\e»  concêttist0s  sa  pensée  ^ambjgUè'tW'^om^M- 
tuteurs  cumulèrent;  ils  ajustèrent  des  causes 
érudUes  aux  bizarreries  les  plus  dépourvues  de^ 
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sens  ;  le  monstrueux  Poliphème  et  les  împëne- 
trables  Solitudes  donnèrent  ample  matière  aux 
élucubrations  des  sphynx  de  la  glose.  Quëvëdo 
avait  osé  lancer,  contre  la  fable  mystérieuse  de 
Pjrrame  et  Ttusbé,  Tépigramme  suivante: 

Cet  ouvragé  sans  nom  est  un  enfant  trouvé 
Que  méconnaît  Cordooe  et  dont  Madrid  sMionne  ; 
Le  ehantre  du  déscri  avait,  je  crois,  nftvé 
Que  sa  mtise  habitait  le^  mors  de  Babylone. 

Un  commentaire  trois  fois  plus  long  que  le 
poème,,  fut  la  réponse  d'uii  séide  indigné,  sans 
parler  d'une  grêle  de  traits  satiriques  lancés  par 
Gongora,  qui  avait  l'habitude  de  né  laissera 
pertonne  le  soin  de  venger  sa  gloire. 

Il  ne  manquait  plus  qu'un  docteur  pourar- 
ranger  tout  ce  jargon  en  forme  de  code,  et  il  ne 
se  fit  pas  attendre  :  Bakha^ar  Gracian ,  assisté 
de  son  ami  Lasianosa,  publia  l'art  littéraire  qui 
devait  répondre  au  besoin  de  la  situation  ;  il  iHa- 
titula  :Ari  de  penser  et  d'écrire  a^ec  esprit,  et  ne 
dissimula  pas  qu'il  l'avait  modelé  sur  le  Canoa-- 
chiaie  aristotelièo  de  Tltalien  Emmanuel  Tesau-* 
ro  :  ce  fut  la  loi  ou  plutôt  l'épitaphe  dé  la  litté- 
rature du  dix- septième  siècle  en  Espagne  (20).. 
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Suivant  Fauteur,  les  concepfos  étaient  indi^- 
nissables  ;  il  l'avançait  et  le  prouvait.  »  Ils  sont, 
disait^  il,  ce  que  la  beautë  est  pour  les  yeux  et 
rhanuonie  pour  Toreille  :  si  Thomme  qui  sait 
les  comprendre  est  d^jà  un  aigle,  qu'est-ce  donc 
que.  celui  qui  sait  les  trouver  ?  c^èst  un  ange.  » 

:  Gracian  n'avait  fait  que  peti  de  vers,  et  si  dé- 
testables qu'on  s'étonne  qu'il  n'en  ait  pas  com- 
posé d'autre».  Dans  son  Péème  des  saisons^ 
il  compare  les  étoiles  à  une  troupe  de  belles 
daines  qui  se  sont  retardées  en  causant  sur  tes 
balcops  de  l'Aurore,  de  sorte  qu'elles  se  .trou- 
vent métatuorphosées,  avec  leurs  aigrettes  de 
feu ,  en  poules  des  champs  célestes';  l'ardent 
Phébus  en  est  le  coq^ 

Gongora  avait  mis  tous  ses  adeptes  dans  l'im^ 
possibilité  de  faire  plus  de  mal  que  lui  à  la  poé- 
sie ;  mais  la  prose  restait,  et  Gracian  avait  assez 
d'autorité  pour  entreprendre  avec  ^iccès  de  la 
corrompre.  Auteur  du  CriUean,  tableau  allégo- 
rique de  la  vie  humaine,  divisé  en  périodes  ou 
crises^  il  inocula  le  cultisme  à  la  philosophie  et 
à  la  movalê,  comme  Paravicino  l'avait  inoculé  à 
l'éloquence  et  à  la  théologie ,  et ,  grâce  à  cette 
coalition  d'empiriques,  la*  contagion  n'épargna 
aucune  proritice  de  la  Péninsule  ;  les  écrivains 
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même  du  caractère  le  plus  grave  ne  pôrent  s'en 
frésenrer;  elle  atteignît  jtis^'anx  historiens  (21). 
L'Espagne^  dëpen^  en  bel  esprit  tout  ce  qui  lui 
restait  d'imagiiiation  et  de  siaivoir.  Lors<jue<  des 
honlme»  aussi  distingués  que  firraciin,  Quëvëdo, 
Jaurëguy,  rëdàient  h  Tentraiiiement  du  nouveau 
goÂt,  comment  les*  auteurs  subalternes  y  ^u- 
raîent-ils  rësistë?  maîtres  et  disciples^  la  même 
p^te  les  mena  tous  à  rabtme.  En  définitive ,  il 
en-'-fiit  de  fa*  décadence  littéraire  comme  de  la 
décadence  politique  :  lesimalhears^et  les  mau- 
vais ouvrages  arrivèrent •  à'  hi'  ffoià;  te  théâtre 
sèuLne  é»iirit  pas  uttemjarcbe  réti^rado;  aou-r 

tenu  par  Cald^on^  il  projetafjus^  au  seuil  du 
dix-huitième  siècle  les  rajoos'^moupafiss.  de  11 
poésie  nationale.       «>     ^  '  ;  k  ^   >  ,  ■.  '^ 

«  Triste  exiempiri  des  t-etoura  duis«irt!îDahs  les 
graads  jmirs  de  l'Empire^  sous»  C^aifles-^^uint^ 
et  liiéiile  sous  Bhilippe  II,  tout  était  calme. et 
pirospère;:lés  vents  n^scdufSatentv  disailHOii()3a)> 
qoe^pbuoh faire. Venir  Tor  dtt. Nouveauté  Monde  : 
mais  ce;  vaisseau 'formidable,  do«ht  la  pAue  étiail 
dans  rOcéân/  adanti^e-iet  'larpoupe  dans  la  mer 
des  Indes,  fut  assailli  detsnt  dé  côtéstàlafois,^ 
et  si  mal  gouverné  par.  les  ministres  dé  Phi-* 
lippe  III,  de  Philippe  I¥  et  de  Charles  II,  qu'a-^ 
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près  s'être  tratnë  d'ecueils  en  ëcneiis,  il  se  perdit 
mi^^Uement.  Ce  ne  fut  pas  seiilenient  la  tor* 
tone  de  TEsjpajgiie  qui  fut  engleutie ,  son  gënie 
uisparat. 

L'ayèmment  des  dynasties  d'Allemagne  et  de 
France  présente  un  autre  contraste  qui  n'est  pas 
moins  digne  d'être  médite  :  au  temps  des  rois 
catholiques,  ou  avait  vu  Fernan  Cortèz  brûler 
jusqu'à  sa  dernière  chaloupe,  et  dire  fièrement 
à  ses  compagnons  d'armes  :  (f  Nous  n'avons 
plus  à  choisir  désormais  qu'entre  la  mort  et  la 
conquête  ;  l'Amérique  est  b  nous  !  »  Rien  alors 
ne  paraissait  impossible  au  caractère  castillan  ; 
la  force  qu'il  avait  était,centuplée  par  celle  qu'il 
croyait  avoir;  une  confiance' héroïque  l'avait  fa- 
miliarisé avec  tous  les  prodiges.  On  sait  quelle 
fut  l'influence  de  l'unité  nationale  et  de  l'affran- 
chissement du  territoire  ;  les  germes  de  fécon- 
dité répandus  sur  le  sol  étaient  si  abondans,  que 
les  premiers  successeurs  d'Lsabelle  firent  sans 
peine  une  récolte  magnifique,  mais  les  derniers 
eu  dévorèrent  les  fruits,  et  s'endormirent.  Au 
lieu  de  cette  nation  pleine  de  vie,  d'ardeur, 
d'audace,  de  persévérance  qu'avait  reçue  l'heu- 
reuse maison  d'Autriche,  quel  fut  donc  le  peu- 
ple légué  à  la  maison  de  Bourbon  !  Un  peuple 
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appauvri,  déprave,  orgueilleux,  qui  se  prélas- 
sait dans  les  souvenirs  de  son  ancienne  splen-» 
deur,  et  qui  croyait  1*  honneur  incompatible  avec 
le  travail.  La  tâche  de  Charles  Quint  n'avait  été 
que  d'occuper  l'activité  d'un  c<urps  vigoureux, 
celle  de  Philippe  V  fut  de  guérir  l'inertie  d'un 
esprit  malade. 
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(i)  Caractère  fanfuron  de  ia  langue  espagnole. 

Dans  son  Compendio  de  la  Hisioria  de  Espana,  Ascar- 
gorta,  parlant  de  la  jactance  reprochée  aux  Espagnols, 
dît  :  «  Cette  jactance,  qui  excite  des  railleries  contre 
les  Espagnols,  prorient  du  caractère  de  leur  langue, 
qui  est  grave,  sonore,  et  parfois  emphatique.  »  (  UL 
pnm*y  p*  3.  ) 
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(a)  Peéddon  géométrique  de  la  hmpie  française. 

Vaugelas  et  Patru  ont  observé  ce  -caractère  de  la 
langue  française;  Damarsaîs  Pa  signalé  comme  eaZf 
et  Rivarol  pensait  qu'on  devait  Pattribner,  non  seule- 
ment à  l'emploi  des  désinences ,  mais  à'  la  trempe 
même  du  génie  national. 


(3)  Incertitude  sur  la  langue  des  qbpiigènes  de  l'Espagne* 

Sirabon  ne  présente  que  des  conjectures.  Les  inves- 
tigations de  la  science  moderne  n'ont  pas  été  pins  con- 
cluantes ;  un  seul  point  semble  bien  démontré  :  c'est 
que  ié  Cantabre  n'a  exercif  aucune  influence  sensible 
au-delà  de  ses  limites  naturelles.  Une  remarque  inté- 
ressante a  été  faite,  néanmoins  ;  on  a  observé  une  res- 
semblance de  terminaison  entre  les  ftoms  de  plusieurs 
anciennes  provinces  de  l'Espagne  et  des  mots  d'origine 
persane:  aîpsi  Turdetani,  Lusitani,  Bastitani,  Carpe- 
tani,  etc.,  répondent  aux  désinences  de  Kboristan, 
Farsitan,  Kurdistan,  Dahilstan,  etc.  De  là  l'induction 
tirée  par  plosieut^  philologues  eh  faveur  dcf  l'èrîgine 
asiatique  des  premiers  habitans  de  la  Péninsule. 

On  peut  eonsulti6r  avec  intérêt^  sur  tt  curieux  péo-^ 
blême,  Gregôrio  Btàyans' y  Ziscar  {Originel  de  la  lên^ 
gua  espanolûy  1.  i ,  p.  8),  'Liorenzo  Ervte  (ybV  '4t  S  «t  6 
A^iimCàtahgueê^iàn^y^iètiûy  i8oO't^!»5,  ih-4«),^ 
Don  Juan  de  £rro  y  Aspiros ,  qui  a  continué  les  re-> 
cherches  de  Luis  Joseph  Yelasquez.  {Mémoires  de  l'Aca^- 
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demie  ceUufUâ,  n»*  5  et  6  de  la  coll.,  a  ei  3*  do  i.  a). 
Aaz  travaux  de  cea  ërddits  Espagnols  se  joignent 
les  recherchés  d'un  grand  nombre  desaTanis  de  tous 
pays,  parmi  lesquels  on  doit  citer,  outre  Booterwek, 
de  Sismondi  et  de  Humboldt,  Eckhel  {•Doctrina  mun- 
motion  9^emm^-N\tnmy  1793;  iii-4-®,  toL  i,.p.  65), 
Adelong  {Mithridate^  vol.  a,  p.  9,  ferlin,  1809,  in-8®), 
Petit -RadeL  ^HféSnaùre  sur  les  coiotiies  .des  Tyrrhéniens 
dam  la  Tarra^maise  0/  la  Bétique,  tic.)      . 


(4)  La  lan^e  espagnole  est  comme  une  albsdôn  d^idiâmes. 

M  En  supposant  la  langue  espagnole  divisée  en  cent 
parties^  a  dit  on  critique  français,  on  peut  en  assigner 
soixante  comme  dérivant  du  lattn,  dix  du  grec,  dix  de 
l'idiônle  des  Gotbs,  dix  de  l'arabe  et  de  Thébreu;  dix, 

« 

enfin ,  de  l'allemand ,  de  l'italien ,  du  français  et  àe% 
mots  nouveaux  importés  des  deux  Indes.  » 

Ce  calcul,  souvent  reproduit,  nous  parait  inexact, 
relativement  à  la  proportion  qu'il  attribue  au  latin; 
cette' proportion ,  quoique' déjà  m  élevée,  est  encore 
au-dessous  de  sa  mesure  réelle^ 

Un  écrivain  anglais  a  raillé  les  Espagnols  sur  la 
multiplicité  de  leurs  emprunts.  «  Si  toutes  les  langue^ 
pillées  par  la  vôtre,  a-t-il  dit,  la.  faisaient  citer  en  jus- 
tice à  fin  de  restitution ,  il  ne  lui  resterait  pas  même 
assez  de  mot^  pour  se  défendre  ;  on  peut  la  comparer 
au  manteau  d'un  pauvre,  dont  l'étoffe  primitive  a  dis- 
paru sous  les  pièces  rapportées.  » 


n 


.  Cetie  plaisanterie  n'est-elle  pas  un  peu  téméraire 
dans  la  bouche  d'un  Anglais?  que  penserait-on  d'un 
bâtard  qui  discuterait  la  légitimité  d'un  fils  de  famille? 


(5)  Le  gaHden  s'étend  sur  iafroaiiète  du  Pùrtugah 

Le  galicien  résista  au  castillan  ;  il  eut  môme  quel- 
ques succès  sous  Alphonse  X ,  qvi  en  fit  usage  dans 
ses  poésies  ;  mais  cet  idiome  tenait  trop  peu  de  place 
en  Espagne,  et  beaucoup  trop  en  Portugal  :  il  fut  re~ 
foulé  au-delà  du  Tage  dans  le  quinzième  siècle.  Ac- 
tuellement encore ,  les  Espagnols  motivent  leur  anti- 
pathie pour  la  langue  portugaise  sur  sa  ressemblance 
avec  le  patois  galicien  des  porteurs  d'eau  de  .Madrid; 
et,  de  leur  côté,  les  Portugais  se  moquent  de  la  pro- 
nonciation castillane,  qu'ils  trouvent  rude  et  traînante. 
Bouterwek  a  remarqué  que  la  même  querelle  existe 
dans  le  Nord  ;  le  Suédois ,  en  accordant  à  la  langue 
danoise  l'avantage  de  la  douceur,  trouve  cette  dou- 
ceur molle  et  désagréable ,  et  donne  la  préférence  à 
son  propre  langage,  plus  dur,  mais  plus  abondant  en 
voyelles  pleines  et  sonores.  Au  fond ,  le  danois  et  .le 
suédois  ne  sont,  comme  le  castillan  et  le  portugais, 
que  deux  dialectes  d'une  même  langue. 


-  (6)  Langue  iémosine  ou  romane» 
Escolano,  historien  de  Valence,  dit,  en  parlant  des 
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langues  de  FËspagnc  :  «  La  iroitiènie  et  dernière  lan- 
gue est  la  lémosine,  et  eUe  est  plus  répandue  que 
toutes  les  autres;  on  la  pelait  dans  la  ProTence^  dans 
toute  la  Guyenne ,  dans  la  Gaule  gothique ,  et  elle  est 
parlée  à  présent  dans  la  principauté  de  Catalogne, 
dans  le  royaume  de  Valence^  dans  les  lies  de  Major- 
que y  Minorque  et  Sardaigne.  » 

Guillaunie  Molinier^  chancelier  du  collège  de  la 
gaie  science  de  Toulouse,  vers  le  milieu  du  quatorzièoie 
siècle,  confirme  l'assertion  qui  précède,  dans  $e$  re- 
marques sur  la  pureté  de  la  langue  lémosine  :  «  Ainsi 
parlent,  dit41,  ceux  ifeà  ont  un  langage  pur  et  correct, 
tel  qu'on  le  p«rle  en  Léïkiosin  et  dans  la  grande  partie 
de  l'Auvergne.  »  Il  fait  entendre  ailleurs,  en  critiquant 
plusieurs  prononciations  vicieuses  àts  Catalans,  qu'il 
regarde  leur  idiAme  comme  le  même  que  celui  àes 
Toulousains;  enfin,  dans  une  autre  partie  de  son  ou- 
vrage, il  désigne  spécialement  comme  langages  éiroft- 
gers  :  le  français,  l'anglais,  l'espagnpl,  le  gascon  ei  le 
lombard. 


iy)  Tendumce  de  la  langue  espagnole  àVorieniaHsme* 

Cette  tendance,  si  fortement  marquée  dans  le  ca- 
ractère général  de  la  langue ,  se  manifeste  beaucoup 
moins  par  la  similitude  des  mots  que  par  le  mouve- 
ment et  le  ton  de  la  phrase.  On  peut  croire  que  les 
Arabes  auraient  laissé  des  traces  plus  nombreuses  et 
plus  profondes  de  leur  passage,  si  le  roi  Alphonse  X 

I.  %i 
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n'avait  pas  ibîà  tout  en  aan-è  pour  secoiier  le  jong  dé 
leurs  traditions^  et  ponr  en  couper  fnsqu'à  la  racine* 
(Ydir  la  page  4/  de  ce  vôlime,  ètv  pour  preuve,  V His- 
toire de  Foràte  de  Saint-^BêhbiÉ^  par  Tépek,  et  la  Paiéo^ 
graphie  eipagnôle  de  Terreros  y  Paàdoi) 

Don  Juan-iViarîa  Maury^cii  cém^dstvni  les  ëi^méns 
constitutifs  des  langues  française  et  espagnole,  a  dit 
avec  raison  :  <c  L'uQÎfomtté  dans  le  mouvement  deâ 
mots  est  un  désavantage  particidier  à  la  langue  fran- 
çaise. Tandis  fifttè  l^^îtalien,  l'espagnol  et  l'anglais  dt>on- 
dent  en  dactyles ,  et  peuvent  enèofè  soutenir  la  voiit 
sur  une  syllabe  avaoi  l'aMépikidkiètiie^  le  français 
appute  constamment  éur  les  finale^,  sàiis  antre  distinc- 
tion que  celle  qu'apporte  Ve  mùét* 

•c  La  liiasse  du  son  ^  comme  celle  dé  là  couleur,  est 
détermiâée;  il  faut  un  certain  nOttibre  de  divisions 
pour  que  chacune  conserve  un  ca^aétère  asseé  pro- 
noncé :  les  subdivisions  donneront  des  nuances  d'ail^ 
taiÂ  plus  décolorées,  qu'il  y  en  aura  dayàiitàge.  Quand 
nos  langues  méridionales  fournissent  des  sons  pléinsi 
le  français  n'a  que  des  fractions,  d'où  il  résulte  que  les 
mots ,  avec  une  apparence  de  variété ,  peuvent  rouler 
long-temps  sur  le  même  son  primitif;  la  famille  seule 
des  e  forme  un  essaim  monotone  qui  vient  sans  cesse 
bourdonner  dans  le  langage,  et  rend  de  mauvais  ser- 
vices ,  si  le  versificateur  n'a  pu  s'en  garantir.  tJe  muet 
surtout  est  perfide ,  car  il  n'est  pas  muet.  Le  grand 
nombre  de  monosyllabes  cpi  n'ont  pas  d'autre  appui, 
a  obligé  la  prononciation  française  à  accorder  à  ce 
signe  une  quantité  de  résonnance  qui  en  dément  le 
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nom.  La  versification  a  dû  lui  reconnaître  une  valeur 
qui,  d'après  notre  système  moderne  de  mesurer  par 
syllabe  Y  n'a  pu  être  moins  que  l'unité;  de  façon  que 
Ve  muet  compte,  dans  les  vers,  à  l'égale  de  la  voyelle 
la  plus  sonore  :  il  fait  parfois  beaucoup  de  tort.  Vol- 
taire, dans  un  moment  d'oubli,  a  laissé  dire  k  Maho- 

met: 

Demain  j^rdonnerai  ce  que  je  te  demande. 

«  Cependant,  employé  avec  art,  cet  élément  peut  être 
utile,  et  dédommager,  par  la  légèreté,  de  ce  qu'il  fait 
perdre  en  nombre.  »  (^Espagne  poétifue,  ^vaut-propos, 
p.  3  et  3.) 


«ans  BO  oaânitas  n. 

{i)  Pierre  Vidûl 

Ce  pëèt^  ilaqiiit  à  Toulouse  en  ii6o,  et  mourût  eu 
laag.  Ses  aventures  roiùanesques  ont  donné  lieu  à 
mille  conies  popu]aire$.  En  1 190,  il  suivit  la  bannière 
de  Rickard  Cœur-de-Lion  en  Palestine  ;  en  revenant 
At  cette  croisade,  dont  il  se  représente  comme  le  prin* 
çîpal  héros,  il  épousa,  dans  l'île  de  Chypre,  une  belle 
Grecque  qu'il  croyait  être  nièce  de  l'empereur  de 
Constantinople ,  et  de  là  ses  prétentions  insensées. 
Lorsque  la  guerre  des  Albigeois  éclata ,  Vidal  essaya 
par  ses  chants  d'enflammer  les  esprits  en  faveur  de 


Raymond  VI,  tomte  de  Toulouse.  Le  recueil  de  ses 
ouvrages  contient  encore  plus  de  soixante  pièces  : 
énergie  Y  abondance,  fraîcheur,  telles  sont  les  qualités 
qui  distinguent  le  prince  des  troubadours,  et  qui  ex- 
pliquent Fadmiration  de  ses  contemporains. 

(Btegraphie  Toulousaine.) 
Le  marquis  de  Santillane  cite  un  autre  Vidal  dont  il 
a  étudié  les  préceptes.  «Groit-on,  dit-il,  que  je  n'aie' 
pas  lu  les  règles  de  trouver  écrites  et  ordonnées  par 
Ramon  Vidal  de  Besaduc,  homme  assez  versé  dans 
les  arts  libéraux,  et  grand  troubadour,  ni  la  continua- 
tion du  trouper  faite  par  Infre  de  Fexa,  etcP  Croit-on 
que  je  n*aie  pas  vu  les  lois  du  consistoire  de  la  gaie 
science,  doctrine  enseignée  dans  le  collège  de  Tou- 
louse, depuis  un  temps  immémorial,  sous  l'autorité  et 
avec  la  permission  du  roi  de  France?  etc.  »  Los  qua* 
les  creerian  yo  no  haber  leido  las  reglas  del  trobar 
escritas  y  ordenadas  por  Ramon  Vidal  de  Besaduc, 
hombre  asaz  entendido  en  las  artes  libérales  y  grand 
trobador  ;  ni  la  cpnlinuacion  del  trobar  hecha  por  In- 
fre de  Fexa,  etc.,  ni  creen  que  baya  visto  las  leges  del 
consistorio  de  la  gaya  doctrina  que  per  longos  tiempos 
se  tuvo  en  el  colegio  de  Tolosa,  por  autoridad  y  per- 
misioD  del  rey  de  Francîa?  {Pro^erbios  de  don  higo  £o» 
pez  de  Mendota,  nuirques  de  SatUiUana.  —  IntroducloQ 
del  autor,  p.  a3.) 

(a)  Poème  du  Gd. 
Il  n'y  a  pas  seulement  incertitude  sur  l'époque  ou 
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le  Poema  del Cid  a  ëlé  composé;  on  peut  élever  aussi 
des  doates  sur  Fauthenticilé  des  faits  et  gestes  qui  ont 
servi  de  texte  ii  i'autenr.  Un'  écrivain  qui  a  consacré  de 
longues  et  patientes  études  aux  origines  de  la  langue 
espagnole,  M*  le  comte  Albert  de  Circouri,  s'exprime 
ainsi  il  cet  égard  : 

«  A  moins  d'être  orientaliste  et  paléographe  con- 
sommé dans  la  diplomatique ,  d'écrire  sur  les  lieux , 
entouré  de  pièces  originales,  il  faut  renoncer  k  donner 
sur  les  premiers  siècles  de  l'Espagne  arabe  et  chré- 
tienne, autre  chose  que  des  opinions.  Pour  le  Cid  en 
particulier,  on  ne  trouve  pas  un  seul  document  par- 
faitement authentique ,  propre  k  dissiper  les  incerti- 
tudes que  font  naître  les  relations  contradictoires  de 
ses  divers  biographes.  Les  chartes  émanées  de  lui  et 
de  Chimène  ont  été  proclamées  apocryphe»;  son  épi- 
taphe  et  celle  de  son  épouse  ou  de  ses  épouses  sooc 
des  titres  de  peu  de  consistance  ;  la  chronique  des  deux 
Maures^  de  Valence,  ses  secrétaires,  est  perdue,  et  la 
critique  semble  ne  pas  la  regretter  beaucoup  ;  le  savant 
moine  Risco,  qui  a  découvert  et  publié  une  courte  re- 
lation latine,  intitulée  Htstoria  RBdenci  didaci  campi^ 
docti^  a  été  nettement  accusé  de  l'avoir  forgée  ;  les  an^ 
nales  de  Composte/le  tt  Idi  Chronique  générale  f  rédigées 
k  quelque  cinquante  an^  de  distance  ,  sont  en  opposit 
tion  l'une  avec  l'autre;  la  Chronique  de  Cardena,  con- 
servée, dk'On,  à  côté  du-  tombeau  de  Rodrigue  de 
Bivar,  date  au  plus  t6t  des  premières  années  du  qua- 
torzième siècle ,  si  toutefois  son  authenticité  est  ad* 
mise;  elle  se  fait  k  elle-même  une  guen^  perpétveti^ 
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sur  les  faits  et  les  dates ,  et  on  ne  peut  la  considérer 
que  comme  on  recueil  de  traditions.  Les  )iistoires  ara* 
bes,  dont  le  contrôle  fournît  l'unique  moyen  d'arrirer 
à  une  espèce  de  certitude ,  nous  apprennent  peu  de 
chose  relatÏTement  au  Gid  ;  en  spinme,  il  n'y  a  de  par- 
faitement avëré  sur  le  compte  de  ce  héros,  que  «on 
existence,  son  nom  de  Rodrigo  Diez  oi)  Diaz,  fils  de 
Diego  ou  Di^o,  son  surnom  de  Çampeadoff  l'éclat  àn^ 
ses  exploits  et  le  commandement  qu'il  ^çrça  jusqu'à 
sa  mort  dans  la  ville  de  Valence ,  course  pu  par  lui 
ou  par  Alphonse  YL  Tout  le  reste  est  matière  à  dis- 
sertation. » 

Quoique  très-sévère  pour  le  poèpie  dp  Gd,  dpn 
Manuel  Qnintana  reconnaît  les  difficultés  insinmiQit-r 
tables  qu'opposait  l'état  barbare  de  la  langue,  et  ne 
refuse  pas ,  comme  d'autres  critiques ,  toute  idée,  tout 
sentiment  à  celte  œuvre  fécpnde. 

«  Dans  le  cours  de  sa  narration,  dit*-il,  l'autevif'  ne 
manque  ni  de  vivacité  ni  d'intérêt;  il  se  sert  souvent 
du  dialogue  :  ses  tableaux  ne  soint  dépourvus  i|i  de  cou- 
leur, ni  même  d'un  certain  art.  La  séparation  de  Ro- 
drigues  et  de  Chimène  (Ximena)  est  très^topchante, 
quoiqu'elle  soit  loin  de  la  séparation  d'Hector  et  d'An- 
dromaque  dans  l'Ili^e.  »  (  Tesoro  del  Parhaso  espaaol^ 
p.  3.) 

Antonio  S^mchez  a  reproduit  tout  le  poème  du  Cid 
d^s  sa  collection  intitulée  :  Pocsias  anferiçres  al  Si- 
gh  XV;  une  édition  compacte  de  cet  ouvrage  a  eu  lieu 
à  Paris,  en  i84a,  sous  la  direction  de  D«  Eugenio  de 
Octioa.  Les  notes  et  le  vocabulaire  qui  accompagnent 


le  texte  en  rendent  l'intelligence  beaucoup  moins  dif- 
ficile. 

On  trouvera  à  la  page  17  l'histoire  de   la  décou- 
verte du  manuscrit)  et  toutes  les  recherches  auzquel* 
les  les  savans  d^Espagne  se  sont  livrés  pour  déterminerif 
l'époque  où  le  poème  a  dû  être  écrit. 

Indépendamment  des  romances  du  Gd,  dont  le  re-^* 
cueil   forme  une  sorte  d'épopée,  il  existe  un  autres 
poème  épique  composé  dans  le  seizième  siècle  par 
Diego  de  Ximenez  Ayellon  ;  il  est  intitulé  :  Losfamosos 
y  heroicos  heclios  âel  inn^nclble  cwmUero  el  Qd  Buy  Diaz~. 
de  Bioar,  en  ociwa  rima,  (  Alcala  de  jBenareSj  iS^jg^ 
in-^";  Anvers,  i568.) 

(3)  Fmgnuns  du  Pqème  du  Qd. 
L'entrée  dq  Cid  à  Burgps  cominençe  ^si  : 

Mio  Cid  Bify  Dits  por  Bargo^  entrfthii. 

(P.  I.  vers  i5  à  ^9.] 

Le  récit  du  départ  de  Saint- Pierre  de  Cardena 
s'ouvre,  par  ce  vers  : 

Senor  rey  de  los  f  eyes  e  de  todo  el  mundo  padrc. 

(Vers  553  et  suiv.); 

11  est  curieux  de  comparer,  en  lisant  ces  deux  mor- 
ceaux, |a  différence  qui  existe  entre  l'ancien  espagnol 
et  le  castillan  moderne. 
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(4)  Berceo  (Gonsalo),   Fies  des  Saints  et  i^endes*  — 
lûrcmo.  Poème  i Alexandre^ 


On  ignore  le  véritable  nam.de  Gonzalo;  il  ii 
lai-méme  que  le  nom  de  Berceo,  qui  est  un  nom  de 
lieu,  ne  lui  a  été  donné^  dans  la  communauté  dont  U 
faisait  partie ,  qu'à  titre  de  surnom. 

Y  a  por  nomne  GodmIo  cla^iada  de  Berceo  ^ 

Le  village  de  Berceo  était  situé  près  du  monastère 
de  Sainl-Millan.  U  paraît  que  les  bénédictins,  qui  oc- 
cupaietit  ce  couvent,  se  cbargèrent  de  l'éducation  de 
Gonzalo  ;  les  Arabes  occupaient  alors  une  grande  par- 
tie de  la  Péninsule,  et  ne  cessaient  de  faire  des  tncur- 
sions  dans  les  provinces  espagnoles  ;  les  bénédictins 
avaient  pu  seuls  dérober  à  la  destruction  les  débris  de 
la  littérature  antique;  mais  ils  n'écrivaient  générale- 
ment qu'en  latin.  Gonzalo,  nourri  des  saintes  Écri- 
tures, entreprit  de  les  mettre  à  la  portée  du  peuple  ;  il 
en  fit  une  version  en  langue  vulgaire;  aussi  n'a-t-il 
pas  ambitionné  le  titre  de  poète,  il  s'appelle  lui-même 
versificateur. 

Gonsalo  li  dixtron  al  vanîficadov. 

(Copia,  !&(.) 

U  voulait  que  chacun  pAt  lire  ses  ouvrages,  et  en 
parler  à  son  voisin. 


r 


377 

Quicro  fer  una  prosa  en  roman  paladîno. 
£n  qaal  sœU  el  pueblo  fablar  a  su  vecino. 

Néanmoins,  on  doit  reconnaître  qat  si  ses  légendes 
ne  sonif  le  plas  ordinairen^ent,  que  de  la  prose  rimée, 
c^st  qu'il  est  plus  occupé  k  y  mettre  de  la  piété  que 
de  la  poésfe  ;  lorsqu'il  ne  se  tratne  pas  sur  un  texte, 
par  exemple  dans  son  introduction  aux  miracles  de  la 
Vierge,  il  laisse  échapper  des  éclairs  d'imagination,  et 
son  vers  en  s'élerant  devient  plus  harmonieux.  Par 
malheur,  ces  éclairs-là  soot  rares,  et  le  riiytlime  dont  il 
fait  usage  alourdit  beapcoup  sa  marche. 

Ses  poésies,  recueillies  par  Sanchez  {Colecdon  de 
pœsias  castiUanas  anteriores  ai  Sigio  XF),  ne  contien- 
nent pas  moins  de  3,267  copias  ou  strophes.  En  voici 
la  liste  : 

1^  La  nda  de  santo  Domingo  de  Sihs, 

s»  La  oida  de  san  Mittan  de  la  Cogolia, 

3i^  El  sacrificio  de  la  nUsa^ 

k^  Ei  martirio  de  san  LorenWf 

S^  Los  hôtes  de  nuestra  senora^ 

6^  De  ios  signas  que  apereceran  anie  dei  Juiào^ 

7<*  Miracios  de  Nuestra  Senoro, 

8®  Duelo  de  la  Virgen  el  dia  de  la  pasion  de  sujijof 

g®  La  vida  de  sania  Oria, 

Il  résulte  des  discussions  engagées  entre  les  érudits, 
pour  déterminer  l'époque  ou  Gonzalo  Berceaécrlvatt, 
qu'on  doU  la  6xer  vers  l'année  1321;  c'est  donc  le 


premier  poète  confia  de  l'Espagne,  puisque  Fantear 
du  Poème  du  Cid  est  resté  enveloppé  d'une  obscurité 
impénétrable.  Gonzalo  n'était  pas  moine^  mais  clerc  f 
on  suppose  même  qu'il  était  clerc  séculier. 

hoRE^ZOf -^Pœmi^  de  Akjandro  magno. . 
(GolcccîoB  dtft  po«$îâ«  castiilttits  aiiUrW>re8  a^tîglo  XV») 

Le  prologue  placé  ea  léte  4o  poèoie  est  consacré 
^  l'ex^nven  des  iiyets  ouvrages,  soit  en  prose,  soit  env 
vers,  qu^  1- |)i|^tpire  d'Alexa^di^e  a  faits  natere,  avant  et 
après  Quinte-Ç^rc^. 

Dès  le  moy^o-âgiC)  1^  littératiire  o^oderne  s'est  em- 
parf^e  d'un,  si  riche  sujet  ;  Philippe  Gauthier  de  Châ- 
tillon,,  ou  pfutAt  4^  Ca^^loD ,  évéque  flamand ,  qol 
jouissait  d'une  grande  réputation  de  théologien  et  de 
po^Ce,  vers  ii8o,  écrivit  un  poème  latin  intitulé  :  VA^ 
Uxanâreis*  Ce  poème  était  en  dix  chants.  Les  premières 
lettres  de  chaque  chant  foi'maient  le  nom  de  Guilier- 
mus  9  l'auteur  voulant  dédier  son  ouvragé  à  Guiliau- 
me  II,  archevêque  de  Reims,  qui  occupa  ce  siège  de 
1176  à  laoï.  On  lit  dans  la  BibUoteca  gnega,  de  Fa- 
bricio,  que  VAkxandreis  fit  une  telle  sensation  dans  les 
écoles,  que  la  plupart  des  modèles  de  l'antiquité  fbrent 
abandonnés.  - 

Valerîus  André  et   Jean-Françob  Féppens,    qui 
font  mention  de  Gauthier  de  Castillon,  dans  leurs 
BibUoieeas   hel^cas^   le   qudîfient    d'ingénieur,    éra- 
dit  et  éloquent,  bien  cpi'ils  remarquent  que  ses  vers, 
sont  souvent  la  repro4o€tion  littérale  des  pensées  et 
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des  paro)«ft  de  Qainte-Corce.  Ils  signalent  quatre  édi- 
tions de  VAîeûDondmSf  in-4^  et  in-8<*;  celle  de  i54iv 
iii-8*,  que  Sanchez  a  vue,  est  ainfti  intitulée  :  Alexan-* 
dmdos  GaUen  poeia  chnissUni  Uhri  decem.  Le  héros  est 
représenté  i  cheval,  avec  celte  épigraphe  : 

Hac  facie,  l|i«  vrmi»  t^Bpîdnm  pcrgebat  in  hottem 
Mtgniu  Alennder;  fui  tîmor  orbis  erat. 

On  lit  ai|  commencement  un  précis  de  la  vie  de  Fau- 
teur. Chaque  livre  ou  chant  est  précédé  d'un  sommaire 
très-court,  en  rers  hexamètres,  et  l'ouvrage  entier  est 
accompagné  de  notes  n^arginales.  En  général,  la  versi- 
fication est  pompeuse  et  recherchée  $  on  sent  l'influence 
de  Lucain  et  de  l'école.  Après  les  plu^  belles  sentences 
arrivent  de  misérables  jem:  de  ipots.  Sapchez  en  cite 
plusieurs  qui  sont  des  énigmes  pour  pops  ;  il  ajoute 
que  VAlesBondreis  est  très-rare  e^  Espagqe ,  et  qu'il 
n'en  a  vu  qu'un  «ezefnplaire  dans  U  bibliothèque  des 
études  royales.  Cependant,  l'ouvrée  est  cité  plusieurs 
fois  par  l'auteur  du  poème  espagnol,  et  \\  est  évident 
qu'il  lui  a  servi  de  guide. 

Après  Gauthier  vinrent  d'autres  poètes  qui  celé-, 
brèrent  Alexandre  en  langue  vulg^re.  Alexandre  Paris 
et  Lambert  li  Cors  composireiit  une  épopée  française 
qui  paratt  traduite,  ou  du  moins  iipitée  4^  Uûn^cf^ 
on  y  lit  la  déclaration  suivante  : 

Lambert  li  cors  re&crit. 

Qui  de  latiii  \^  trest  et  en  roman  ia  mit. 


La  bibliothèque  roy«le  possède  plasienrf  manuscrits 
de  ce  poétaie,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  malgré  la 
répDlation  dont  il  a  jbni  en  Fnoce  et  bon  de  France. 
Ceat  là  que  le  ven  de  douze  syllabes  a  paru  pour  la 
première  foii;  on  l'a  nommé  alexandrin,  en  raison  au 
nom  soit  i'aa  des  auteurs,  aoit  du  h^ros.  Ce  qu'il  j  m 
de  bizarre,  c'est  que  le  mime  nom  a  été  donné  atix 
grands  vers  castillans,  qui  sont  de  quatorze  syllabes. 

L'épopée  espagnole  était  perdue  depuis  long-temps 
lorsque  Sanchez,  sur  l'indication  ia  saranl  don  Fran- 
cisco Cerda  y  Rico,  la  retrouva  dans  les  débris  de  la 
bibliothèque  que  le  duc  de  l'infantado  avait  sauvés  de 
l'incendie  de  son  palais  de  Gaadalaxara.  Le  manuscrit 
est  en  parchemin,  in-i",  de  153  feuilles;  le  caractère 
de  l'écriture  appartient  au  quatorzième  siècle;  la  cou- 
verture est  en  veau  assez  bien  travaillé  ;  nn  fermoir 
presse,  par  le  milieu,  les  deux  tablettes  de  cette  re- 
lîAre.  Sancbez  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  là  l'exem^ 
plaire  que  le  marquis  de  Santillane  a  consulté,  et  qu'il 
appelle,  dans  sa  fameuse  lettre,  le  Hure  d'Alexandre, 
Cest  le  même  dépAt  qui  possède  aussi  le  manuscrit 
du  roman  de  la  Bose,  que  le  marquis  menlioDue  dans 
la  même  lettre. 

Lorenzo  n'a  pas  été  mis  eu  possession  de  sa  f^oire 
sans  de  longs  débats.  D'abord  on  voulait  que  l'auteur 
dn  poème  fSit  Alphonse  le  savant;  mais  Sancbez, armé 
de  son  ancienne  copie,  démontre  qu'il  ne  pouvait  sub- 
sister aucun  doute.  La  dernière  strophe,  qui  est  la 
3,5io',  contient,  après  la  demande  d'an  Paier  nasUff 
pour  le  saint  de  l'autenr,  l'explication  qne  voici  : 
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si  quîsîerdes  saber  quien  escribio  este  ditado, 
Joan  Lorenso  bon  clerîgô  c  ondndo , 
Scgnr»  de  Attorga,  de  mannas  bien  temprado  : 
£a  al  dîa  del  joicio  Dîos  sca  mîo  pagadô.  Amen. 

Lorenzo  a  dâ  suivre  de  très-près  Gaalhler  de  Castil- 
lou  ;  il  le  cite  souvent,  ou  annonce  qu*il  va  dire  des 
choses  que  celnî-cî  a  oubliées  ;  maU  il  n'est  pas  présu- 
mable,  si  l'on  examine  l'éiat  de  la  langue  dans  la  pre- 
mière partie  do  treizième  siècle^  que  son  poème  soit 
antérieur  k  l'année  1276.  Le  marquis  de  Santillane^ 
qui  écrivait  an  quinzième  siècle,  parle  de  cet  ouvrage 
comme  du  plus  ancien  de  l'Espagne,  et  Lorenzo  offre 
lui-même  des  moyens  infaillibles  de  préciser  la  date, 
en  faisant  allpsion  au  papier,  qui  ne  fut  importé  en 
Kspagne  que  vers  ia6o,  et  à  une  monnaie  de  peu  de 
valeur  nommée  pépton,  qu'Alphonse  X  supprima  dans 
la  première  année  de  son  règne,  pour  la  remplacer 
par  une  monnaie  d'or  d'assez  mauvais  aloi,  appelée 
hurgales,  ou  monnaie  de  Burgos* 

La  différence  de  style  que  l'on  remarque  entre  Lo- 
renzo et  Berceo  est  tout  à  l'avantage  du  premier  ;  on 
l'attribue  à  une  cause  locale.  Lorenzo  habitait  As- 
torga,  ville  située  entre  le  royaume  de  Léon  et  la  Ga- 
lice, et  où  la  langue  castillane  était  à  l'abri  de  tout 
mélange,  tandis  que  Berceo  résidait  dans  la  Rioja, 
province  attenante  à  la  Navarre,  et  où  l'on  avait 
adopté  beaucoup  de  locutions  basques  et  lémosines. 

£n  marchant  sur  les  traces  de  Gauthier,  Lorenzo 
ne  s'est  pas  astreint  à  le  suivre  pas  à  pas.  Sanchez  ré- 
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capitule  loales  les  Tarianies  ;  elles  sont  nombreuses. 
L'imagmation  du  poète  espagnol  ne  le  cédait  en  rien 
À  celle  du  pojète  flamand,  el  il  a  tenu  à  le  prouver  ;  il 
s'est  attaché,  en  outre,  à  fiûre  une  oeuvre  plus  ortho- 
doxe. On  ne  peut  donc  disputer  à  son  travail  le  mé— 
rite  d'une  grande  originalité. 

Thomas  de  Kent  a  chahté  aussi  le  ç6i  de  Macé- 
doine, dans  son  Roman  de  toute  cheifûlerie,  11  existe  pluÀ 
de  dix  romans  sur  le  même  sujet  eii  vers  français  ;  on 
vit  paraître  au  commencement  du  seizième  siècle  un 
livre  portant  ce  titre  :  Histoire  au  nxAle  et  çaillatU  roy 
AlexanàreAe'-Grànàyjûâys  roy  et  seigneur  de  tout  le  monde, 
et  des  grandes  prouesses  qu'il  a  faites  en  son  tenis*  »  Biais 
avant,  le  lAher  dé  Prœïïls  avait  obtenu  un  succès  pro- 
digieux, malgré  lé  latin  barbare  qui'  te  couvre  d'obscu- 
rité; il  eut  neuf  ôtt  dix  éditions  de  i38o  à  tSoo. 

Si  l'on  remonte  jusqu'au  quatorzîèoie  siècle,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  temps  les  plus  voisins  de  l'épopée  de 
Gauthier  et  de  Lorenzo,  on  trouve  en  France  une 
continuation  de  cet  ouvrage,  qui  fut  traduite  en  espa- 
gnol, sous  le  titre  de  ÏAts  wtos  del paoon. 

Il  était  décidé  que  toutes  les  prouesses  du  fils  de 
Philippe  devaient  être  confisquées  au  profit  de  la  che- 
valerie, et  ajusjtées  aux  moeurs  àa  môyen-âge. 

Le  vœu  du  paon  était  une  ancienne  cérémonief  qui 
s'était  renouvelée  au  départ  de  chaque  croisade.  On  y 
employait  cet  oiseau,  ou,  à  son  défaut,  un  faisan,  pour 
représenter,  par  la  variété  des  couleurs,  la  richesse 
des  habits  que  portaient  les  rois  et  les  grands  lorsqu'ils 
tenaient  tinel  ou  cour  plénière.  Le  jour  où  Ton  devait 
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prendre  engaganent  solenoel  contre  les  enoeinis  des 
chrélienSf  ou  ftdre  des  oaeu»  utiles  au»  dames  etausa  de* 
moiseUeSf  €0mi9e  disent  Mathieu  de  Concy  el  Olivier 
de  la  Marche^  on  paon  ou  un  faiaaii,  qoelqaefeis  rôti, 
mais  toujours  paré  de  ses  plus  belles  plumes,  était  ap- 
porté maîestueuseoient  par  de  nobles  châtelaines,  dans 
un  grand  bâsitfin  d'or  ou  d'argent  «  au  milieu  de  l'as- 
semblée des  chevaliers  convoqués;  on  le  faisait  ciren- 
1er  à  la  ronde^  et  chaque  assistant  prononçait  son  vœn  ; 
on  le  reportait  ensuite  sur  une  table,  où  il  était  dé-* 
coupé  pour  être  partagé  entre  tous  ceux  qui  avaient 
pris  engageaient. 

Une  cérémonie  de  ce  genre  fut  célébrée  ii  la  cdur 
dePUlippe-le-Bon^  duc  dte  Bourgc^^ne,  en  i^&i^  lorsr 
que  M ahometU  m^açait  Constantinople  ;  mais  à  cette 
époque  ce  notait  qu'une  réminiscenee  dievaleresque  : 
tout  le  monde  jura  de  porter  secours  à  G>nstantin  Pa- 
léologue ,  et  personne  ne  tint  parole.  Le  duc  n'avait 
voulu  que  montrer  des  égards  pour  les  envoyés  de  ce 
prince,  et  donner  un  beaa  spectacle. 


(5)  Alpltonse  X  le  Sapant  (  el  Sabio  )• 

Fils  de  saint  Fèrâitiand,  et  petit-fils  par  sa  mère  de 
l'empereur  Philippe ,  Alphonse,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  fut  élu  .au  trône  impérial  en  ia56;  mais  cette 
élection ,  due  à  l'entremise  de  l'archevêque  de  Trêves 
et  du  duc  dé  Saxe,  n'eut  pas  de  suite.  Richard,  duc  de 
Cornouaille,  était  le  plus  fort  ;  il  Tempo^ia.  Alphonse 
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re^ut  en  dédommagement  la  cession  do  dixième  des 
rentes  ecclésiastiques,  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  allumée  dans  ses  Etats.  Anam  roi  de.Castiile 
ne  fiit  plus  digne  de  Famour  de  $es  sujets ,  et  aucun 
peut-être  ne  rit  surgir  plus  d'ennemis  afutour  de  son 
trône  ;  il  eut  le  chagrin  d'en  trouver  jusque  dans  sa 
famille.  Ses  frères  Henri  et  PhiUppe  se  joignirent  aux 
rebelles  armés  par  Don  Lope  de  Haro  et  Nuno  Gonza- 
lès  de  Lara.  Le  roi  musulman  de  Grenade  l'attaqua  en 
même  temps;  et  peu  après  cette  lutte  déplorable,  la 
couronne  lui  fut  arrachée  par  son  propre  fik,,Don 
Sanche,  le  même  qui,  plus  tard,  fut  surnommé  le  Broae* 
Toujours  poète,  après  comme  avant  sa  chute^  Al- 
phonse exhala  ses  plaintes  dans  des  stances  élégiaques 
intitulées  :  ias  Quereiias,  et  adressées  à  son  fidèle  sujet 
Diego  Ferez  Sarmiento ,  qui  défendait  alors  sa  cause 
auprès  du  Saint-Siège.  C'est  dans  la  seconde  stance 
que  Àt  trouvent  les  quatre  vers  que  nous  avons  cités  : 

Como  yace  solo  el  rey  de  CastîHa, 
Empendor  de  Alemana  qat  M\ 
Aquel  que  los  reyes  besaba»  el  pi^ , 
£  reynas  pedian  limos na  é  mancilla  ! 

» 

Alphonse  mourut  le  5  avril  ia84* 

Ses  successeurs  ne  purent  rétablir  la  paix  dans  le 
royaume  ;  la  guerre  civile  ne  fut  terminée  que  par  la 
mort  de  Pierre-lc-Gruel,  que  poignarda  son  frère  Henri 
de  Transtamare.  «  Il  semble,  dit  Quintana,  qu'à  cette 
époque  malheureuse,  les  hommes  de  Castille  n'avaient 
de  cœur  que  pour  haïr,  et  de  bras  que  pour  égorger. 
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Alphonse  promalgoa  ie  G>de  espagnol^  qai  fot  ap- 
pelé Las  sieie  partidas,  en  rabon  de  sa  dirisiofif  en  sept 
parties,  correspoiiduites  aux  sept  lettres  du  nom  du 
législateur. 

Il  fit  tracer  les  tables  astronomiques  nommées  ^A 
phtmaines,  qui  enstent  encore  dans  la  cathédrale  de 
Sérille. 

Le  Trésor  (  Tesêm  ),  poème  didactique  d'alchimie, 
est  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  $  l'introduc- 
tion a  été  conservée  par  Gii  Gonzales  de  Avîla,  dans 
son  Histoire  de  VégUse  de  SMÏle.  Le  royal  auteur  y  dé- 
clare qu'il  a  été  initié  à  la  connaissance  de  la  pierre 
philosophale  par  un  fameux  chimiste  d'Alexandrie, 
dont  il  annonce  ainsi  la  merveilleuse  recette  : 

«  La  piedra  que  llamaa  phîlû»0|>lial 

Sabia  facer,  e  me  la  enseno, 

Fiximos  la  jantos  :  despues  solo  yo,  etc.  » 

«  Il  savait  faire  la  pierre  qu'on  nomme  phUosophale^ 
il  me  l'apprit,  nous  la  fîmes  ensemble,  et  ensuite  je 
la  fis  seul,  etc.  » 

L'auteur  de  V  Essai  sur  la  HUératute  espagnole,  s'est 
livré  k  d'ingémeuses  conjectures  relativement  au  pas- 
sage que  nous  venons  de  rapporter. 

«  Cette  pierre  philosophale,  trouvée  par  Alphonse, 
dit-il  (p.  48),  n'aurait-elle  pas  été,  de  la  part  de  cet 
homme  au-dessus  de  son  siècle,  une  allégorie  sous  la- 
quelle il  attrait  voulu  persuader  à  ses  peuples  et  à  ses 
voisins,  qu'il  avait  un  pouvoir  surnaturel?  sou  livre  et 
ses  chiffres  magiques  ne  déguiseraient-ils  pas  des  rè- 
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gle$  ou  pcioeipea  de  gouvernement  el  d'idmtnislra- 
tiocif  fduA  pariicaliài^nieBt.eeUe  ^èe»  fiBances^  qui  a  été 
long-iemp^  envicl^lppée  ea-Europeson^dctAinnes  nijr»- 
térieuses?  Dans  ce  sens,  le  roi  don  Alphonse  a  pu 
dire  qnUl  avait  trouvé  la  pierre  'philosophale  ;  et  son 
mattre^  cel  Egyptie»  d'Alexandrie^  avait  pu  lui  don«er 
la  science  d'une  langue  hiéroglypUque,  connue  .seole^ 
ment  de  la  classe  appelée  à  gouverner  ks  peuples,  m 

Don  Juan  Mari^Mauryaeipriniéune  opinion  dif- 
férente. «  SoivaiH  Jus,  m  dâraitvqae  lfr<poète  a  vooia 
s'amuser  aux  dépens  de  l'a?idité  ettde  la  coriosilé  ho- 
maînes.  Après  qu'on  a  été  engagé  datas  une  leetnre  in- 
téressanle  par  un  certain  nombre  de  strophes  claires 
et  bien  faites,  on  renQpntr>!(  dc;$  paragraphes  de  neuf 
à  dix  lignes  écrits  en  chiffres,  et  en  chiffres  tels  qu'on 
n'a  jamais  pu  en  trouver  la  clefl  »  (  Espagne  ^iique, 
introd.,  p»  73.  ) 

Los  canUgas,  ou  vers  à  chanter  d'Alphonse,  sont  en 
dialecte  galicien.  Plusieurs  de  ces  petits  poèmes  lyri- 
ques ont^éjié  recueillis  da^s  les  mmalenj^.  Séirille 
d'Ortiz  de  Zuniga. 

11  existe  en  outre ,  dans  la  bibliothèque  de  Tolède, 
un  yoli^me  ii^-fol^hm^nuscrit  len  eapAgnol,  sÉr  papier, 
et  contenant  uniquement  Jes  méiaiiges  d'AlpI^nse* 
«Oq  trouve  dans  ce  Vi9i^me,  dit  l'aîitenr  de  l'£!iiai  pré- 
cité, un  traité  dupiirgaloire  de  saint  Piitrice  en  tf  lande  ; 
c'est  peutr^tre  là  l'origine  de  Ja  falnanse  vision  d'O- 
dq^iniqt,  rapportée  pan  quelque;  écrivains  -  irlandais.  » 

vA^^honsf  fil  entreprendre. la  traduction  de  la  Kèie 
en  castillan^  une  chroniqi|e  généra^  de  l'Espagne,  ot 
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une  histoire  de  la  coi^oéte  de  la  terre  sainte,  d'après 
Gaiilaame  de  Tyr.  Ce  prince  était»  leUeraeni  au^essus 
de  ses  eontemporainSf  qa*oii'a  vonln  Ini  dispaler  plu- 
sienrsdeses  ouvrages^  sont  prëteiteqn^ils^éiMenl  trop 
arancës  «poor  son .  temps.  ' 

Un  ëcriyain  im  di^ènitiènie  siècle,  Vargas  y  Ponce, 
en  arfaitun okakureni ëioge :> « à^ncile^ëpoqoe, s-écrîe- 
trtt,  le  grand  lA^iplioiise  arlrU  jeté*  la  Imnière  sur  foiitès 
les  sciences?. lorsque  l'Iiâlie  nWait  ;pas  «ocoveipro-' 
duit  ses  Médicis,  ni  la  France  sou  Louis  Xl\%ini 
FÂngleterre  son  Charles  II;»  loesiiiue  «FEarope  ontière 
était  ense^relie  dans  kft  ténèbres  l  m  R^én  de  tplus  vrai, 
mais  l'auteur  qui  s'est  soavemi.  de  Louis  XIV  anrak 
dû  ne  pas.oidblÎTSr  Gharl««Mgim        é  ^ 


(6)  Code  poétique  de  la  HUéraiure  romane» 

Ce  code  est  intitulé  :  Loys  d'amors  M  fleufs  du  §ai^ 
samr*  La  réaction  en  fiitcoi|^e  à  Goillanine  Mp)i- 
niicr^xhi^ceU^r  4h  collège  toulousain,^qui  tera^ifia  s^m 
t^iR^^l  en  |35Ç;  c'est  le  monument  li|t4r^re  le  plus  4ca^. 
rieuXf  et  pei|trêtre  le.  plus  complei;  de  4^te  ép^vfi. 
Après  aroir  été  enseveli  dans  un  oubli  profoiul  pendant 
cinq  siècles,  il  en  a  été,  tiré  .diQ^os  jpurs  par.  ies<  soins 
de,  l'Académie  d^s.  jeii^  iion^ux»  \Jop^adp;tioii  a  été 

coim[pencée;.ei  grâce  au  concours.  4"  dépaitemeni  df^, 
la  Haute*Garonne  et  de  la  ville  de  Xoulquse,.on;^  pi;^ 
subvenir  aux.  frais  d«  l'impres#ion;$  le  premier  volooiet 
a  para  en  i84a«  11  sera  ifUéressaii^  »  lofs^ie.  Touîrag^ 
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entier  aara  été  pubtié  y  de  le  comparer  ao  livre  de  la 
Gaya  scièneia  dé  don  Eorique  de  Villena ,  dédié  an 
marquis  de  Santillane,  autre  protecteur  du  gai-saroir. 

Antérieure  de  soixante  ans  au  moins,  la  poétique 
des  sept  poètes  de  Toulouse  obtint  une  telle  autorité, 
qu'elle  a  dû  nécessairement  influer  sur  le  travail  de 
Villena.  Un  événement  qui  à  eu  lieu,  dans  l'intervalle 
du  premier  de  ces  ouvrages  au  second,  prouve  que  les 
troubadours  espagnob  tenaient  en  haute  estime  les 
conseils  des  troubadours  français, 

Zurita  rapporte,  dans  ses  annales  d'Aragon,  ainsi 
que  dans  son  histoire  latine  :  Renan  ab  Aragomat.  régi- 
bus  gestarum,  qu'en  i388,  Jean,  roi  d'Aragon,  ayant 
lu  la  poétique  des  troubadours  de  Toulouse  «  j  puisa 
le  désir  d'avoir  aussi  dans  ses  Etats  une  école  de  gaie 
science.  A  cet  effet ,  il  envoya  à  Charles  VI ,  roi  de 
France,  une  ambassade  solennelle  pour  lui  demander 
des  poètes  de  Languedoc,  qui,  sur  l'assurance  des  hon- 
neurs et  des  récompenses  qu'il  leur  promettait,  rins- 
sent  dans  ses  Etals  fonder  un  institut  dé  gai-savoir. 
«  Ut  siueUa  poeUces  quam  gayam  sdenUam  çocabofii 
insHtuerentun  Hts  oero  quorum  ingenium  in  eo  arUfido 
ebtcere  (ndebatur,  magna  prœmiû,  inditstriœ  et  honoris  in-- 
signîa  momanentaque  laudis  esse  constituia. 
'  Celte  demande  fot  accueillie  comme  elle  devait  l'élre. 

Un  critique  italien  a  joint  son  assertion  k  celle  du 
chroniqueur  espagnol.  «  Le  roi  d'Aragon,  dit  6io~ 
vanni  Andrès ,  obtint  deux  académiciens  de  Toulouse 
qui  fondèrent  la  gaie  science  à  Barcelone,  d'où  se 
détachèrent  dans  la  suite  plusieurs  poètes  qui  allèrent 
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faire  un  élablissêmenl  semblable  à  Tortose.  »  Plus 
lain> il  ajoute  «qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,. l'Aca- 
démie de  Barcelone,  cQiiimençant  à  décboir,  Fer- 
dÛQ^nd-le^Catholiqae  en  donna  la  direction,  à  Don 
HeQri  de  Yillena,  qot  n?aurait  eu  pour  but  que  èe  la 
ranimer,  en  composant  son  lirre  de  la  gaie  science.  » 

11  y  a  dans  ces  dernières  lignes  trois  erreurs  :  d'a- 
bord ce  n'est  pas  Ferdinand- le -Calboliqne,  mais 
Jean  U^  qui  a  demandé  à  Yillena  la  poétique  que  cet 
liomme  célèbre  a  composée;  en  second  lieu,  cette 
.poétique  n'a  pas  été  destinée  à  relever  le  consistoire 
de  Barcelone,  qui  alors  était  dans  tout  son  éclat, 
mais  à  soutenir  la  même  institution  en  Castille,  où  elle 
avait  été.  transplantée.  La  lutte  engagée  entre  l'idîÀme 
lémosin  et  la  langue  castillane  était  devenue  si  dange- 
reuse  pour  cette  dernière ,  que  Yillena  eut  recours  à 
une  innovation  qui  resta  sans  succès.  Il  essaya  de  for- 
tifier la  poésie  des  troubadours  espagnoisi  en  leur  ap- 
prenant À  se  servir  des  mètres  castillans.  Troisiè- 
mement, enfin,  la  poétique,  ou  plutôt  le  traité  de 
prosodie  de  Yillena ,  n'est  pas  de  la  fin ,  mais  dm  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  et  la  preuve,  c'est  que 
l'auteur  mourut  en  i434« 

Les  sept  poètes  de  Toulouse  nous  ont  expliqué  eux- 
mêmes  la  .pensée  de  leur  entreprise.  Dans  une  sorte 
de  proclamation  en  vers,  formulée  à  peu  près  comme 
l'étaient  celles  de  l'université,  ils  ont  fait  appel,  non- 
seulement  aux  savans,  aux  amis  de  la  gaie  science^ 
mai9  aux  souverains ,  rois,  princes ,  ducs ,  marquis ^^ 
comtes,  etc. 
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f^Noas  sommes  en<4roit,  disent-ik^  èl  notice  devoir 
nous  presse  de  pobHcr  au  loin  et  {irès  de  noîis  tes 
loys  4*amorset  les  fieun  du  ga^^sa^f^y  afin  de  les 
mâinieniriet  d'en  rendre  l'intelligence  aisée  k  ceD»  ffoà 
voudront  Jes  apprendre,  la^  science  ti^ëtant  difficile 
quiautant  -qu'eUe  n'est  pas  dairement  exposée ,  «t  ce- 
pendant)  sa  valeur  et  son  excellence  exigent  qu'elle  soit 
répandue- i.o*^  .•.':••».•:».• 

i  «  Cesfc  povnpioi  les^  tsepi  dittnteéenrwons  fom 
«avoir  ipie  dans  les  lois  «t  le»  âeurs  ci-âprës  ^rites^ 
VOUS:  apprendrez  l'art;  da  traduire  et  deicomposen 
C'est  une  fontaine  abdôdan^e^  pour*  les  s^vans,  uinsi 
que  pounceux  quidéboioiti;  les  mis  et  les  autres  pour- 
ront y  puiser  de  lielles  et  agréables 'pensées.  Lès  com- 
paraisons et  les  autres  figures  nendent  tin  écriinatn  sui- 
péfieur^  pourvu  ^u^  soi^  ouvrage  renferme  on  grand 
sensv  soit  lueniordonné,  et,ipi'on  n)y  emploie  jamais 
4m  terme  obasuni  Qu'ont  se  garde  ^surtout  d'approclier 
4e  cette  fontaine  avsc.  un;  caser  inique  on  fads^  âv«c 
lin  esprit  sans  politessiçf  rsans  ^gneury  sans  lumièfeu 
et»  sanivét<»idue^  car  son  eau  ^tietait  umèré  pour  de  teb 
écrivains.  Les  preux^  ▼atUans^i-firancss  libénox,  gais 
et  subtils  trobadors  la  trouveront  douoeet «uave; 

« Is  concours  ouverte lâi^uiteidecettie  déclaraâpn 
promet  une  violette  d?or  fin'à  la  meiileiire  cansoff, 
uncifleur  de  isouoi  d'targent  fin  )à  unei  danse  f  dont  le 
soa  gai',  répande  l'aUégresae^xt-  une  églantloe  dWgeni^ 
soit'à.noeisirvenle^  soit  à  une  pasêotak^  bergeriè^M 
autre  poème  de  cette  espèce^  pourvu  que  ces  ouvrages 
soient  achetés  et  harmonieux. 
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«  Le  programme  se  termine  ainsi  :  Aocmi  sophisme 
n'est  admis  dans  nos  disputes;  nos  argumens  sont 
▼rais,  ei  l'expression  doit  toujours  en  être  élégante.  » 


(7)  PoMpÊe  de  Vilkna^  conforme  à  cette  de  Mbiïmer. 

Dimss0ntlivrë  et  b  Gaya^Ciêhda  à  Ottekk  trùbat^  Je 
marquis  doniEnrûpicide  Vilkoo  ne  fimta^  fias  moins 
i|iie  Mblifltîek*  Fexéellence  à&-  la  poésie  tdie  qu'elle 
était  comprise  éaoa  l'école  des-  troubadours.-  «Cette 
seifenee;  dit^'ilffekt'd'uDi^snd  avskitage  dans  h  vie  ci- 
vile; elle  en  bannit.  l'oisrr«lé,>etfoumR  ani  esprits 
élcTéann  sofct  de  noblesi  méditations.  Aiissi^  les  autres 
nations  se  sont-elles  empressées  d'ouvrir  des  écoles 
semblables,  et  l'on  a  vu  le  gai  -  savoir  se  répandre  au 
loin  dans  les  diverses  parties  du  monde.  » 

«Tanto  es  el  provecho  que  viene  desta  doctrina  a  la 
M  vida  civil ,  quitaiido  ocio  y  ocupando  los  generosos 
«  ingenîos  en  tan  honesta  invesligacion  que  las.  otras. 
«  naciônies  defteafoto  y  procur«iron  baver  entre  si  es- 
«cvela'desta  dMrina/ypor  eso  fue  ampliada  por  el 
«  nMmdo'  eii  diversas  partes.'  » 

Bans  cette  période  d'érudition  indigeste  et  prêtent- 
f  ieuse ,  la  jpoésie  am*ait  cru  se  déglrâder  si  elle  n'e  é'é- 
tait  considérée- que  comme  ittt  art;' elle  voulait  être 
une  scienee.  Mais  elle  avait  Beau  détlarer  la  guerre 
aux'sophismes;  1er  moyen  de  -les  fépousser,  lorsqu'on 

■ 

se  mêle  aux  disputes,  «t  cfe'crn  taille  jusqu'aux  fermes 
des  compositions  sûr  le  patron  des  controvelrses!  Comr 
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ment  l'imaginalioD  aurail-clle  plos  de  reclitnde  que  le 
jugement? 

(8)  Interactions  et  proscriptufns* 

La  persëcntion  exercée  contre  Pierre  VaMo,  an  irei- 
sième  siècle,  pour  avoir  tradoit  la  Bible  en  langue  yiil- 
gaire,  se  renonvela  plusieurs  fois  en  France  dans  les 
siècles  suivans  ;  en  Espagne,  cette  interdiction  s'éten- 
dit si  loin,  que  vers  la  fin*  du  seizième  siècte,  Luis  de 
Léon  y  une  des  plus  hautes  illustrations  poétiques  de 
TËspagne,  et  en  mime  temps  un  des  hommes  lesplus 
renommés  par  sa  piété  profonde,  expia,  par  une  dé- 
tention de  cinq  années,  le  crime  d'avoir  traduit  en  cas- 
tillan  quelques  livres  de  l'Ecriture  sainte«  (  Voir  plu» 
loin^  chap*  Wk) 


(9)  Représentations  dramatiques  dans  les  églises^ 

Signorelli,  dans  son  Histoire  des  théâtres^  liv.  3, 
s'exprime  ainsi  ^  «  11  clero  importava  che  i  popoli  non 
venissero  distratli  dalla  divozione,  alla  prima  pros- 
crisse  siffatti  spettacoli,  indi  cangiando  condolta  e 
seguendo  lo  stiie  délie  precedenii  età  (quando  ad  onta 
di  divieti  si  videro  introdotti  uelle  chiese)  ne  ripiglio 
egli  stesso  l'usanza,  esercitando  Parte  istrionica  e  mas* 
cherandosi  e  cantando  favole  profane  nel  santuario.  » 

Don  L.  F.  de  Moratin  confirme  cette  assertion  dans 
le  discours  historique  qui  précède  se%  Origines  du  théâtre 


espofpÊûiy  p.  33,  et  cil«  pkuietirs  faits  à  l'appui,  notam- 
ment  les  représentations  que  donnèrent  k  Rome  ta 
compagnie  du  Gonfalon,  de  1364  ^  i445i  ^  1^  com- 
pagnie des  baitoti,  établie  k  Trévise  en  1361. 

(^Foir  le  chapitre  V,  spécialement  consacré  aux  pre- 
miers développemens  du  théâtre  moderne.) 


(10)  Candonen^ 

Il  y  a  plusieurs  cancioneros;  mais  le  plus  ancien  de 
ces  recueils  n'existe  qu'en  manuscrit;  c'est  le  amdo- 
nero  de  Baena,  plus  généralement  connu  en  Espagne 
sous  le  titre  de  cancionero  de  Villasandino,  parce  que 
ce  poète  a  composé  le  plus  grand  nombre  des  pièces 
que  renferme  le  rolume.  Ce  candonero,  que  Ja  ImUîo- 
ihèque  royale  de  Paris  a  le  bonheur  de  posséder.,  fui 
présenté  au  roi  Jean  II,  vers  i449i  p^r*  Jean  Alfonse 
de  Baena,  un  de  ses  secrétaires. 

L'ouvrage  entier  forme  193  feuilles,  il  est  écrit  sur 
yélin,  à  deux  colonnes,  sans  illustrations;  il  manque 
i5  feuilles;  les  oeuvres  d'Alonso  de  Gayoso  ont  dis- 
paru; les  poésies  recueillies' se  partagent  entre  cin- 
quante cinq  auteurs;  savoir  :  sept  antérieurs  au  règne 
de  Jean  II,  trente-trois  qui  datent  du  règne  de  Henri  III 
et  de  la  minorité  de  Jean  II,  six  qui  ont  écrit  jusqu'à 
la  majorité  de  ce  dernier  roi,  huit  qui  doivent  appar- 
tenir à  l'une  de  ces  trois  époques,  mais  qui,  n'étant 
indiqués  par  aucune  date,  peuvent  être  classés  soûle- 
mjeint  sous  le  titre  de  contemporains  de  Villasandino,. 
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qui  ëcrivU  de  r379  ^  ■4'^  environ  ;  on,  enfin^  I4tiftn> 
tUDé  Macia»,  mort  vers  14^7,  et  dont  Juan  de  tMéaa 
a  déploré  le  sort  daos  sou  Labyrinthe,  ht^cancioturo  de 
Baeiia  indi4|ae  aussi  cinq  aulre$  poètes  dont  il  ne  donne 
aucune  pièce.  '     -  ;   .     1  , 

Les  auteurs  les  plus  célèbres  de  cette  période  sont  : 
Aifon  Aharet  de  Vittasandino  de  Illesca.  (Voir  plus 
loin  la  note  (18). 

Ferrant  Manuel  de  Laada,  pelit-fils  d'un  compagnon 
de  Duguesclin.  En  i^i^yli  fut  chargé  de  porter  au  roi 
d'Aragon  laicoaroniieide  Jvan  li.  Poèlè  élégant  et  in- 
géaieox,  il  se  me^ra  plusieurs  ^fbis  avec  Vilîasàfndino 
el  impérial;'  Muoiépttre  à  Baena,  sur  les  diffi^ltés  de 
Iftipoésie  comparée  i  la  navigation,  renferme  des  beau- 
tés-^i|itabiesi-".-<  *     ■■i:...i      >•  J    -    '•"    ''      ■        '   '-» 

Feniaat\Sanchn^iCéêlaêet^,  comittandeur^  Viilaru- 
bi»,  de  l'ordre '4' Aleantai^a;  Ses  tensR>ils'  niéritent  une 
distinction  particulière  ;  il  en  à  H:dnlposé  sÉr  là'  pres- 
cience divine,  la  Trinité ,  la 'Prohridente ,  le  salut.  Il 
vécut  ipanvrCf  et  se  retira  de  la  cour  pour  entrei*  dans 
l'ordre  d'Alcantara*!  <'  ^  1  c! 

'  MiceriFraM?tào  hhpafkd^  >Grénotsv  &(è  à  Séville/qui 
était  alors  un  gfjmd  centre  de  littérature;  il  lavait  de  la 
grâce  et  de  ila  facilité.  Il  apporu  ei^  Ëspogne  quelques 
traditiom  italiennes,  et -fit  cottnaitre  Datite,  qui  bien- 
tôt devait  étremieui'  imité  par  Juan  de  Mena.  ' 

P$m  Gonzaièê  à»  MênAza^  gnand-père  dfei  mfiir((iiis  de 
Samrllane.  U  fnt^ué  à  ;la  bataille  df  Aljùbarrotta ,  où 
il  sauva  le  roi,  «n  lui  donnant  son  '<;be'N4.  -    ^       «' 

Garde  Fernandet  de  GeHBMu  Vers  i3ft5,  â  perdit  la 


faveur  du  roi-  par  suite  de  ses  '  désordres  ;  piiisîéurs 
poètes  de  cette  ipo<|oe  ont  donne  do  soandale  par 
léors' galanlerieb  ;  nais  '  (ikréna ,  pour  sateisfaire  kes 
passion^  a  joué  anssi  audacieusement  «vec  '  les  lois 
divines  qu'ayec  les  lois  hmnaineB*  Il  épousa  une  jon^ 
gleuse  de  race  maures  et  ^abandonna  ;  puis  il  9e  fit 
ermitftf,  pnis.musiilm^uiV  pois  oôttrèur  d'aventures;  il 
tronqp»  a»  belles-sœur^  rovipt  ett  Castille  après  treize 
ans  df  absence  f'  et>  se  refit  cbrétien^ 

ihnMase f.méàé<ain  du^ron  Henri  HI.  '       ^    <• 
.    i^dr»  de  Lum^iU  étaM  ai^eré«}ne  de  Tolélde  et 
onde  du  grand  connétable  AirarO'de  Lona;  il  fut  un 
des  (Hrotecteors  paosagers  de  Yiliasàndibo.        '  ^       ' 

Pedro  Lopez  de  Ayakt.  (Voir  plus  }oin  la  note  (  ig). 
même  chapitre.) 

Feman  Pérei  de  Guzman<  (Voir  la  note  (21),. 
A  celte  liste ,  qui  serait  incomplètie  si  Pou  n'y  joi- 
gnait Gonzales  de  Useda  ^  poède  charmant ,  Macias , 
VemmoradOf  et  Rodriguez  del  Padron,  son  compa- 
triote et  son  ami,  qui  lui  a  consacré  tant  de  yers  tou- 
chans,  il  faut  ajouter  quatre  n^omsi  que  d^s  poètes  d'un 
autre  âge  ont  rendus  plus  famcnk;  sàroir  « 

Garci  Alvarez  de  Alarcon,*qQi  répondit  ii  la  tenson 
de  Calavera,  sur  la  prescience  divine;  Martin  Alonso 
de  Montemayor,  senor  d'Alcaudete,  qui  figura  sur  la 
scène  poétique  de  1^07  à  14-46;  Pedro  Velez  de  Gue- 
vara,  oncle  du  marquis  de  Saptillapi»  ;  et  enfin,  Vasco 
Lôpez  de  Camoes,  chevalier  de  Galice. 

La  jolie  pièce  de  Narcisse,  commençant  par  ce  vers, 
El  i^entil  mno  Nardsoy  avait  été  attribtiée  k  Macias, 
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par  le  père  Sarmiento,  sur  la  foi  d'un  manuscrit  fau-* 
tif  ;  le  candonero  de  Baena  la  restitue  à  son  yéritaUe 
auteur,  Ferran  Ferez  de  Guzman.  (^Foir  plus  loin  la 
note  3t,  même  chapitre.)  D'un  autre  cAlé,  ce  recueil 
fait  connatire  cinq  morceaux  de  Macîas  ;  il  y  a  de  la 
douceur  et  une  certaine  harmonie  dans  les  vers  de  ce 
poète;  mais  rien  n'y  justifie  la  grande  réputation  dont 
il  a  joui;  son  malheur  a  plus  fait  sans  doute  que  son 
talent  Qu'il  y  a  loin  de  lui  à  la  plupart  des  poètes  de 
la  même  école  !  Pour  n'en  citer  qu'un  des  moins  con-> 
nus,  qu'on  lise  seulement  deux  petites  candons  de  Jùan 
Alvarez  Gato,  et  on  croira  lire  im  rondeau  et  un  virelai 
de  Clément  Marot.  Voici  la  première  de  ces  pièces 
inédites  : 

CANCION. 

^iinguno  «ufra  dolor 
Por  correr  trM  bénéficies 
Que  las  faersas  Hel  amor 
No  se  ganao  por  senrîcios. 

Los  grados  y  el  galardon 
Que  de  si  da  la  baldad 
Ningnao  sufire  rason 
Mas  todos  la  volunlad. 

Quien  menos  es  amador 
Becibe  mas  beneficios  ; 
Que  las  fuenas  del  amor 
'No  se  ganan  por  serTicios. 

^N'est-ce  pas  la  pensée  et  jusqu'au  tour  des  charmans 
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vers  de  Marot ,  sur  l«s  favears  accordées  au  moins 
aimant? 

Le  plas  renommé  des  cancioneros  imprimés  est  le 
cancUmero  général  de  Hernando  del  Castillo,  imprimé 
k  Valence,  ei  réimprimé  i  Anvers,  en  i555,  par 
Martin  Nuncio.  (Fou*  plus  loin  la  note  17,  même  cha- 
pitre.) Il  contient  des  poésies^de  cent  trente-six  auleors 
dififérens,  et  d'un  assez  grand  nombre  d'anonymes.  Il 
existe  une  vieille  édition  in-folio/ imprimée  en  carac- 
tères gothiques,  qui  est  une  des  curiosités  de  la  biblio- 
thèque de  Goeltingue,'  et  que  possède  aussi  M.  Ter- 
naux-Compuis*  La  plupart  des  poètes  cités  dans  ce 
cancionero  vécurent  sous  Jean  II  «  Henri  IV  et  Isabelle. 
Tout  y  est  encore  dans  le  goût  des  troubadour^;  on 
p.eat  à  peine  en  excepter  quelques  pièces  de  Juan  de 
Mena,  du  marquis  de  Santillane,  Gomez  Maurique  et 
Ferrant  Ferez  de  Gusman.  Les  plus  distingués  de  ces 
disciples  de  la  gaie  science  sont  Carlos  de  Guevara  et 
Jorge  Manrique;  il  faut  citer  encore  Pedro  Torrellas, 
Diego  de  san  Pedro,  Garci  Sanchez  de  Badajoz,  Be- 
renger  de  Palasols,  Mossen-Bernardo  Fenoliar,  Guil- 
laume de  Cabestany,  et  le  Juif  converti,  Anton  Mon- 
toro,  plus  connu  sous  le  nom  àe  elRopero.  Les  poésies 
de  ces  divers  auteurs,  comparées  avec  celles  que  ren- 
ferme le  cancionero  de  Baena,  prouvent  que  l'école 
des  troubadours  n'éprouva  aucun  changement  sensible 
jusqu'à  l'époque  de  Boscan.  Les  formes  de  leurs  com- 
positions étaient  tes  mêmes ,  des  tensons,  des  escaifues 
(échecs),  des  candones,  des  pregunias  et  respuesias  (de- 
mandes et  réponses),  des  «7/<7?icico5,  des  p/^yto*  (plaids)» 
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Les  pièces  da  genre  de  la  sepuUura  de  amor  (U  né^ 
pulture  d^ainoiir),  escala  de  amor  (l'échelle  d'aiiiaur«)« 
carcel  de  amor.  (prison  d'amour),  paraissent  ies.  mains 
anciennes;  peui-étre Rodri^ez^el  Padxim  ea  dotaaar- 
l-il  ridée  dans  ses  mand^mieaios.  de  amêit,  .qui  ei^nr- 
drèrent  les  gozos  de  oftiory  Vuifietnoc^  de  amor  y  ^\.  finale- 
ment,, la  misa  de  anutr  (la  messe  d'amoncj,  de  Carlo» 
de  Guevara.  .  i  .  . 

En  1775,  don  Thomas  Antonio  Sanchez  a  publié 
son  recueil  de  fi^esias  -caetelhnasianieriqtea.ai  sigh  XV i 
ce  recueil  donne  lesplus  anoiens  moniimeiis  dutgéme 
espagnol,  jqs^'alocs  inédits  etgéiiéralemtnt  incoi}iuiS4 
Le  camtionerp  de.  Baepa;  y)  çst  cité,:  maîài  ^ans . auewifi 
pièce  à' l'appui.        r   :.;      .  .  (..       1:  .1:    .  . 

Don  £«genio  de  Ochoa,  <pii  a  publié  récemment 
un  tesora.de*  rmnancerot  y  cancUmemn  eapamUs^  nia 
rien  tiré  decettie  ooUection  manuscrîic,  «fui  n^À  paasd 
sous  les  y  aux  ni  de.Bonierwek^  ni  de  Sismôndi,  mai* 
^'nn  écrivain  français,  hauteur  de  V Essai  sur  la  lUâé^. 
rai»re,  eapéfgmie^  papUttiavoii^saasalié,,  ton  i8o8,jb{la 
biUiotbiqve;  de  rjB^enrial,  pendant  l'occupation  .de 
notre  ^^rmé^  î    .  .  .1;      mî    ir 

.  «  iMe^cat^dqnero  de  pœtas  aniiguos,  de  Juan  Alphonse 
de  Baeaa,  <pH  se  trouve  à  l'Escurialy^i^itf  doen^  n^ 
joste  idéQ  du  style  poétique  d|»  (Jcalicicias  ;  c^'estilà^qniU 
Çiut  chercher  l'origine  de  l'ididme  ppqtiigaia.{(P.  374)  » 
.,  Cette. observation,  est  )ustef  imais  il  n'^l.  p|is  i^acr 
de  .préscptor  Je.  çancioneroi  4€^.,BaenatCi>aiiiiff.pi|i:«n 
ment  galicien;  c'etyt  mettre  l'^cce^spir^  a^-^e^so^^dn 
principal;  il  n'y  a  pas  .quarante  pièces  écrites  en, 4ia- 
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lecte  gaUcien  ;  le  genre  doaunam  est  celui  des  trouba- 
donrs  .castillan»  j  la  poésie  galicienne 'ii^était  qn'nne 
branche  du  gai-sayolr,  lorsqulelle  est  venue  Wvifier  la 
poésici.poitqgais^  .  t         -      t>   . 

,  Il  existe  un.  avtre  candonero ,  qui  est  si  rare,  qu'on 
peiA  le  dife  introuvable }  iLest  conn^  sous  le  nom  dç 
çanciçmero  ieJUainiiu  ïm  poésies  qu'il  raiferme  appar- 
tie^niKqt  au  c^çk  de  Jean  II^)  L'école  des;  troubadours 
y  domi^ef  mais  Técole  nationale  n'en  >est  pasi  exclue^ 

(il)  Vers  de  don  Juan  Manuel f  dans  le  gqût  des  troubadours. 

On  trouve  dans  le  cgndonero  gênerai  plusieurs  chan  - 
sons  et  quelques  romances  ^ous  le  nom  de  don  Juan 
Manuel.  Sont^elics  du  petit-fils  du  roi  Ferdinand  ou 
d'un  homonyme?  La  question  taaérite  d'être  examihée; 
unidonic  s'est  é^védans  notre  esprit  depuis  l'impres- 
sion  de  ce  livre  ;  nous  avons  reconnu  €[ne  l'auteur  du 
comte  Lncanor  avait  un  arrière-petit- fils  portant  les 
mém^s  nom-^l  prénom,  lequel  était  majordomie  et  fa- 
vori d'Henri  lY^*  Il  figuré- dans  les  joètès  et  tournois 
donnés!  à  la  cour  ;  on  voit  qu'il  composait  tt%  devises 
et  celks  d'^Mpes  chevaliers;  son  affectation  et  sa  re-«- 
cberche  noos'autoriiieraient  donc  à  lin  attribuer  le  V  il- 
lanicoque  nous  avons  mis  au  compté àesàix aïeul, -siir 
ie  témoignage  de  tous  les  critiques  espagnob,  alle- 
mands et  français.  L'observation  générale  que  nous 
avons  faite  ne  subsisterait  pas  moins;  car  s'il  fallait 
retranc)ier  raqtieur  du  comte  Lucanor  de  la  liste 
des  esprits- troubadour»  (  ce  que  noua  ferions  très-vo-^ 
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lomiers)  nous  y  maintiendrioDs  Pérès  de  Giizman, 
Lopez  de  Ayala,  Hernando  del  Pnigar,  en  un  mot, 
les  hommes  les  plus  graves  da  moyen-âge  espagnol. 

Argote  y  Molina ,  dans  la  dissertation  qui  précède 
le  comte  Lacanor,  et  qui  est  intitulée  :  THscurso  sobre  la 
poesia  espaneiap  parle  d'un  recueil  de  poésies  qu'il  at-  ' 
tribue  au  même  prince,  et  qu'il  se  propose  de  publier. 
Il  est  bien  fâcheux  que  ce  projet  n'ait  pas  reçu  d'exé- 
cution ;  le  recueil  dont  il  s'agit  aurait  été  d'un  puis- 
sant intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  en  Espagne,  et 
aurait  prévenu  toute  confusion. 

(la)  Aiain  Chantier. 

Notre  critique  ne  doit  pas  être  prise  dans  im  sens 
absolu.  Nous  avons  consacré  une  étude  spéciale  à 
Alain  Chartier,  dans  le  Pbdarque  français ,  et  nos  con- 
victions, loin  de  changer  depuis  lors,  n'ont  fait  que  se 
fortifier.  Les  qualités  de  ce  grand  homme  sont  toutes 
à  lui ,  et  sts  défauts  sont  ceux  de  son  époque.  Quand 
on  l'analyse,  on  trouve  en  lui  une  telle  élévation  d'es- 
prit et  une  si  grande  rectitude  de  jugement,  qu'on  le 
prendrait  pour  un  penseur  du  dix-septième  siècle; 
^  mais  il  ne  pouvait  écrire  qu'avec  la  langue  et  les  for- 
mes de  style  du  quinzième. 

(i3j  Le  comte  Lucanor. 

La  plus  ancienne  édition  est  ainsi  intitulée:  Élconde 
Lucanor,  compuerto  por  el  excekntissimo  principe  don  Juan 


4oi 

Mûnuei,  hijo  del  inf aille  don  Manuel  y  meio  Jti  sanio  rty 
don  Fernando  ^  Dîrigido  Por  GonzaliH)  de  Argote  y  de  Mo^ 
Hna  al  muy  illustre  senor  don  Pedro  Manuel,  etc.,  impreso 
en  SeQÎlla  en  casa  de  Hernando  Diaz,  ano  167 5.  La  biblio- 
thèque royale  ne  possède  qu'an  exemplaire  de  ce  li- 
vre rare;  une  réimpression  a  eu  lieu  réceîoiment  à 
Francfort  ;  mais  l'éditeur  allemand  (Keller)  a  laissé  de 
côté  tout  ce  qui  précède  les  quarante -neuf  apologues, 
c'est-à-dire  l'épître  dédicatoire,  le  discours  au  lecteur, 
la  vie  de  don  Juan  Manuel,  sa  généalogie,  et  enfin  la 
dissertation  d'Ârgote  y  Molina,  sur  l'ancienne  poésie 
castillane,  morceau  qui  a  de  l'intérêt  pour  l'histoire, 
sans  avoir  cependant  l'importance  que  plusieurs  écri- 
vains lui  ont  attribuée. 


(i4)  Aphorismes  du  comte  Lucanor. 

Si  algun  bien  fizierez  que  cliico  assaz  fuere. 
Pas  I0  granftdo;  que  el  bien  nunca  muere. 

Quien  te  consejà  encobrîr  de  tus  amîgos , 
Enganar  te  qaiere  assas  y  sîn  testigos. 

Quien  bien  see,  non  se  lîeve. 

Qnien  te  alabarc  con  lo  que  nos  bas  en  ti , 
Sabe,  que  qutere  relevar  loque  bas  de  ti. 


(iS)  Vie  et  vwrages  de  don  Juan  Monueh 

Indépendamment  du  comte  Lucanor  et  des  poésies 
1.  a6 


\ 
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dont  il  a  été  fait  mention  pi  as  haut,  don  Juan  Manuel 
a  composé  plusieurs  livres  d^histoire,  de  politique  ou 
de  morale,  quMl  a  laissés  an  monastère  de  Saint-Paul, 
de  l'ordre  des  pi'édicateurs  de  la  ville  de  j^enaficl.  En 
voici  les  titres  :  i®  Cronica  de  Èspana,  2^  Idbro  de  2os 
sabios,  3®  Ubro  del  caoallero,   4^  Ubro  dei  escudero, 
5^  Ubro  del  infante  9  6<*  Libro  de  los  capalieros,  7®  Ubro 
de  caza,  S^  Libro  de  ios  enganos,  9^  Ubro  de  los  cantareSf 
\o^  Libro  de  ios  ejemplos,  1 1®  Libro  de  Ios  consejos.  Don 
Juan  Manuel,  né  vers  1267,  mourut  en  i347.  ^  était 
fils  de  rinfant  don  Manuel  et  de  Béatrix  de  Savoie. 
Son  père  était  le  septième  fils  du  roi  Saint-Ferdinand. 
Cette  illustre  origine  n'eut  pour  efTet  que  de  le  mêler 
plus  activement  aux  troubles  de  son  époque. 

Dès  i3o6,  on  le  voit  se  séparer  du  roi  son  oncle, 
Ferdinand  lY,  pour  se  jeter  dans  Algésiras,  assiégé' 
par  ce  prince,  qu'on   avait  surnommé  el  Emplazadom 
Une  réconciliation  a  lieu  en  i3io;  il  est  nommé  iTta- 
jordorhù-mayor^  et  membre  dû  conseil.  L'année  sui- 
vante, Ferdinand  meurt  à  Jaen,  laissant  pour  succes- 
seur son  fils,  Alphonse  XI,  âgé  seulement  de  treize 
mois.  Une  latte  s'engage  aussitôt  pour  la  tutelle  du  roi 
mineur;  il  y  avait  huit  prétendans;  cinq  finissent  par 
être  écartés,  et  don  Manuel  reste  maître  de  l'adminis- 
tration du  royaume,  de  i32o  à  i3a5,  avec  l'infant  don 
Philippe  et  don  Juan  {el  Tuerto)  le  borgne,  fils  de  l'in- 
fant don  Juan.  Alphonse  avait  quatorze  ans  ;  les  tuteurs 
furent  obligés  de  résigner  leurs  pouvoirs  dans  les  cer- 
tes de  Valladolid;  mais  leurs  rivaux  n'attendaient  que 
ce  moment  pour  se  venger;  ils  mirent  le  jeune  roi  de 
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leur  parti,  et  l'excitèrent  à  pùoîr  les  «excès  de  la  ta* 
telle.  Don  Juan  Manuel  prit  kâ  armes,  et  £t  >aliUance 
avec  don  Juan  tl  T^aerta, 

Alphonse  voulant  les  dësunir,  &  des  ouvertures. à 
don  Juan  Manuel,  pour  épouser  sa  611e  •Goatan^a  :  les 
fiançailles  furent  Qéléi»rëes ,  maïs  an  n'alla  pas  plus 
loin.  Sur  lesentïtefaites,  don  Juan  (el  Tueito)  avait  été 
assassiné  tratoreuaement  par  ordre  du  roi  ;  don  Juan 
Mannel  reçut  de  plus  un  affront  dans. la  personne  de 
«a  fille,  qui  lut  répudiée  pour  faire  place  À  >une  in£anle 
de  Portugal;  rompant  alors  tout  serment  d'aUégeance, 
il  n'hésfia  pas  à  «e  eoaliser  avec  un  de  ses  anciens  con- 
currens,  don  Juan  de  Lara,  .et  les  rois  d'Aragon  et  de 
Grenade  ;  toute  la  partie  de  la  CastiUe  âituée  entre 
AlmanzA,  Chinctlla  et  Fenafiel,  fut  ravagée  par  ses 
troupes. 

Le  roi  tenvoya  «contre  lui  son  favori  don  Alvar 
Nimez,  qu'il  fiticomte  de  Trastamara,  de  LenioSf.etc. 
iEn  même  temps,  il  fil  atta^er.don  Juan  par.Garci- 
laso  de  la  Vega, .  merina^mayor,  :à  la>lête  des  gens  de 
Soria.  Don  Juan  Manuel  'eut  l' adresse  de  faire  iSQûle- 
ver  les  cmàlkros  qu'on  lui  opposait,  et  le  malheureux 
Garcilaso  fut  massacré  pendant  qu'il  enlendaitia  messe 
dans  le  monastère  de  Sau«f  rancisco.  Le  roi  se  mit^ea 
personne  à  la  tête  de  son  armée,  et  investit  la  ville 
d'£scalona,  qui  appartenait  à  don  Junn  Manuel.  iAu 
lieu  de  voler  au  secours  de  cette. place,  don  Juap 
Manuel,  par  une  diversion  habile,  se  dirigea  sur  Toro, 
Zamora,  Vialladolid  et  d'autres  ailles  du  roi,  qu!îl  fit 
soulever.  Les  révoltés  demandaient,  d'une  voix  uo^h- 
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nime,  le  renvoi  d'Alvar  Nanez,  le  favori  d'Alphonse; 
l'insurrection  gagna  jusqu'à  l'armée  commandée  par 
Nunez  ;  et  celui-ci ,  abandonné  k  son  tour,  passa  dans 
le  camp  opposé  ;  la  guerre,  alimentée  par  ses  richesses, 
dura  jusqu'à  sa  mort.  Le  roi  s'accommoda  ensuite  avec 
don  Juan  Manuel;  de  nouveaux  nuages  survinrent; 
don  Juan  Manuel,  redoutant  une  trahison,  se  ligua 
avec  don  Juan  Nunez  de  Lara,  seigneur  de  Biscaye, 
et  recommença  les  hostilités;  de  nouvelles  conces- 
sions amenèrent  une  nouvelle  trêve;  Gostanza  fut 
fiancée  à  l'infant  de  Portugal,  puis  le  roi  prétendit 
rompre  encore  ce  mariage,  et  l'on  courut  aux  armes. 
L'allié  de  don  Juan  Manuel,  vaincu  par  Alphonse, fut 
contraint  de  se  rendre  à  merci;  don  Juan  Manuel 
lui  -  même,  enfermé  dans  Penafiel,  y  fut  serré  de  si 
près,  qu'il  s'estima  heureux  de  pouvoir  fuir  en  Ara- 
gon ;  sa  mère  obtînt  sa  grâce,  et  il  rentra  au  service  du 
roi,  pour  ne  plus  le  quitter.  Ce  fut  lui  qui  dès -lors 
dirigea  toutes  les  opérations  militaires  contre  les 
maures  de  Grenade  ;  pendant  vingt  années  de  guerres 
continuelles  il  ne  fut  pas  battu  une  seule  fois.  La  ré- 
putation qu'il  laissa  était  si  grande,  que  l'infant  don 
Fernando  s'écria,  au  milieu  d'un  siège  difficile:  «  Certes, 
mon  bisaïeul  don  Juan  Manuel  nous  fait  ici  grand  dé- 
faut! » 

Don  Juan  Manuel  était  âgé  de  soixante-dix  ans  lors* 
qu'il  mourut  ;  il  fut  enterré  dans  la  grande  chapelle  du 
monastère  de  Saint- Paul,  à  Penafiel  ;  à  ses  pieds  on  mît 
son  aiférez  Diego  Alfonso  Tarnayo,  qui  avait  été  tué 
devant  Algésiras,  en  défendant  sa  bannière. 
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(i6)  Juan  Ruiz,  archiprêtre  de  Htta. 

Daas  les  deux  plus  anciens  manuscrits  qiû  existent, 
le  manuscrit  de  Salamanque  et  le  manuscrit  de  Gayoso, 
le  nom  de  l'archiprétre  est  écrit  ainsi  :  Joan  Roiz^Ce 
poète  était  natif  de  Guad^ilajara.  Une  ancienne  histoire 
de  cette  cité^  rédigée  par  Francisco  de  Torres,  et 
conservée  en  manuscrit,  le  revendique  comme  une 
des  célébrités  de  la  ville  ;  on  ignore  cependant  l'é- 
poque de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort;  mais,- à 
l'aide  même  de  son  poème,  on  peut  suivre  sa  trace 
jusqu'en  i35i  ou  à  peu  près  ;  on  rencontre  alors  dans 
une  charte  du  saint  Siège  un  archiprêtre  de  Hita,  du 
nom  de  don  Pedro  Fernandez.  Qu'était  devenu  Juan 
Ruiz?  Avait-il  cessé  de  vivre,  ou  bien  avait-il  seule- 
ment changé  de  résidence  ?  aucun  document  n^laircit 
cette  question. 

Notre  poète,  dans  sa  jeunesse,  avait  fait  le  voyage 
de  Rome  ;  il  rappelle  cette  circonstance,  qu'il  accom-* 
pagne  d'un  trait  de  satire  contre  la  cupidité  des  habi^ 
tans  de  la  ville  pontificale  ; 

¥o  vi  en  cort  de  Borna  do.es  la  santidat 
Que  todos  el  dînera  fasîan  ^and  homîldsit, 

(Copia  467.) 

K  J'ai  vu  à  la  coiir  de  Rpme,  ce  ceiitre  de  la  piëtë,  tout  le  monde 
rendre  de  grands  hommages  à  ^argent.  )> 

j 

Sanchez^  qui  a  recueilli  les  œuvres  de  Joan  Ruiz  ,^ 
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dans  sa  collection  dés  poésies  antérieures  au  quinzième 
siçcle ,  s'est  cru  obligé  de  supprimer  quelques  passa- 
ges  trop  licencieux;  ainsi,  tout  en  maintenant  une 
siiît^e  appai^onte  de  numéros  «  il  a  rety^Aché  ▼ingl-deux 

strophes,  de  44  <^' 4^4* 

Don  Juan-Aniooio  Piellteer,  dans*  son  Bnsofo  de 
unaBfbUateen  de  iraduetores^  espaMksy  oov^rage  que  noua 
aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  dfe  citer,  kidiique  la 
source  où  Jua»  Ruk  a  puisé  k  sujet  de  son  principal 
poème  :  c'est  la  Veiula,  qui  «t^itéié  d'abord  attribuée 
à  Ov'ide,  6t  fpion  a  reconnu  pour  appartenir  à  Pan-' 
filo  Maurillapo,  mofnèd^u  moyen-âge.  Le  poème  dont 
il  s'agît  eut  plusieurs  éditions  en  147^^  147^1  ^  i>o~ 
tammeiif  en  i5So,  àParis',  sous  ce  titre:  PàmphiUês,  de 
amore  atm  commenta  fand&ari^  in^^^  (  trente-quatre 
feuilles,  avec  texte  et  commentaire  ).  Le  yéritaJile  au- 
teur est  Antonio  Profo  ;  quant  k  Ovide,  il  snifil  de 
lire  quelques  lignes  de  cette  basse  latinité^  pour  de^ 
mearer  convaincu  que  si  c'est  son  esprit,  ce  n'est  pas 
son  style  ;  en  réalité,  c'est  plutôt  a»  dt'&me  qu'un 
poème,  et  il  n'est  pas  impossible  l^'il  ait  servi  de 
modèle  à  la  Cétestine.  Il  est  diviàé  en  cinq  actes  ;  les 
personnages  sont  Vénus,  Faufile ,  une  vieille  et  une 
jeune  fille  du  nom  de  Galatée.  Juan  R«iz  a  conservé 
le  nom  de  Yéntis ,  mais  il  a  cbangé  tous  les  autres  ; 
Panfile  s'est  appelé  don  Melon  de  la  Huerta,  la  vieille 
1  rota  Coventos,  et  Galatée  dona  Ëndrina.  Dans  les 
deux  ouvrages,  tout  finit  par  un  mariage» 

Dona  Itnclffiiiat  e  doo  Melon  en  bno  c4u>ado9  son , 
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dit  Joap  Ruiz  (c^p.  4?^)^  ^l  1^  ^'P^  ^^  P^^  ^ûisi  dan» 
la  Célestine  ;  les  deux  amans  périssent.  Du  reste,  bie» 
que  ces  trq^s  oavr{i|ges  49ipn^  presque  égaieinent  vpm- 
plis  de  sf^pffsnçes  mof^les ,  il  i^e  faut  y  cl^erçl^er  aucune 
ippr^ii{é  ^(érieu^e.  Vusa^gft  éfait  alors  d'entasser  des 
e^fçinples  jusq9|^  daqs  les  çoi^tes  les  plus  libres,  et 
Juan  ^i)iz  fs'y  p^i  conformé.  De  foêm^  |(}ue  Bqcpace 
dans  son  l)éçaf^^(9,  dpn  Juan  ]V|anuel  4^ns  fe  cpmte 
Lucanor,  et  Jean  de  Capone  dans  son  Exempianoy  il  a 
prodigué  \ts  apophtégnies,  les  réflexions  et  les  con- 
seils. Les  péchés  d'orgueil,  de  vaine  gloire,  d'avarice, 
de  luxure,  d'envie  et  de  gourmandise  sont  l'objet 
d'autant  d'exemples  qui  se  croisent  avec  les  fables 
suivantes  :  ie  Lion  m0iade,  la  Terre  qui  accouche  d^une 
souris,  la  Cor^tellation  et  l'hioiie,  le  Larron  et  le  Cliien , 
l'Homme  qui  wmlait  épouser  trois  femmes,  les  Grenouilles 
qui  demandaient  un  roi  à  Jtipiter,  le  Clieçal  et  l'Ane,  le 
Lion  et  le  Ç^qff  /é  Paqnf^fa  Çorfieiljf.  Pl^èdre  et  .Oyide 
^efi|]l^lep.t  les  de^pç  ^i|t^i^^  de  pi^édilect|on  ,de  Juan 
ljkUi>  ;  ]qaa^s  au  iïji}j/e(ï  .^e  t^xff  d'im^itatipiiâ;,  il  çp.nferye 
i^j^e  or^ift^^lité  puissante;  et  après  tout,  quoii^ue  l'or- 
dre des  d^tes  lui  ref|]se  ^  prjçri^  parmi  les  ppètçs 
espagnols  9  |1  est  cQ^tao^t  qjtfç  personne  ayant  lui 
^^aLYj^it  faj^  qpuvre  4ç  ppésie  c9Ji^e  }\^h  L'inv.entipn, 
raçtipfî,  1^  coulej^r^  ,tput  ce  qu'il  ne  pouvait  trouver 
en  Ps^gi^ç,  il  l\^  puisé  da^^i  .spn  gépie.  Çftn  livre 
n'est  pas  seulçiipi^^i^t  utile  ^  coi^uUer  p^pu;-  l'hi^toir^e 
des  mœurS)  il  e|St  efîÇ9i*e  ipiportanl  pour  l'histoire  de 
l'art.  Seize  mètres  différens  y  %ui:ent;  et  chose  digne 
d'éjtre   ob&cjTvéje,  }l  i?,e  s'est  pas  servi  des   octaves. 


$arte-mayor  employés  par   Alphonse    X  dans   se» 
QuereNas, 

Joan  Ruîz  a  eu  lé  sort  d'Hurtado  de  Mendoza,  de 
Luis  de  Léon,  de  Cervantes,  et  de  plusieurs  autres 
poètes  espagnols  ;  c'est  en  prison  qu^ii  a  composé  une 
partie  de  ses  vers,  et  peut-être  les  plus  gais  ;  victime 
on  ne  sait  de  quelles  calomnies,  il  priait  la  Vierge  de 
faire  que  tout  se  tournât  contre  ses  persécuteurs* 

Fas  que  todo  se  torae  sobre  los  mezeladores- 

Il  paraît  que  c'est  à  Tolède  qu'il  a  subi  sa  détea- 
tioo. 

(.17)  Romancent 

On  appelle  ainsi  tout  recueil  de  romances. 

Le  romance,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ài  ro- 
mance française,  est  la  plus  aticienne  forme  de  poésie 
de  l'Espagne  ;  on  entend  par  cette  dénomination  tout 
petit  poème  narratif  sans  couplets ,  et  versifié  en  re- 
dondilies.  Les  romances  se  divisent  en  deux  classes , 
dont  la  séparation  n'^a  pas  toujours  été  ùile  dans  les 
romanceros  :  les  romances  anciens  et  les  romances  du 
seizième  siècle,  époque  de  la  renaissance  du  genre. 
On  ne  peut  les  distinguer  que  par  la  difiEërence  de  la  lan- 
gue poétique,  mais  cette  différence  est  telle  qu'îl  est 
difficile  de  s'y  tromper. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  y  a  àes  romances  che- 
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valeresqnes;  historiques,  mythologiques,  bibliques ^ 
lyriques  Y  moresques. 

Les  romances  chevaleresques  sont  tirés  des  lifres 
de  chevalerie,  tels  que  VAmadis  de  Gmde* 

Les  romances  historiques  sont  généralement  tirés 
<le  Thistoire  nationale/  le  Cid,  Bernard  del  Carpioy  les 
Iléons  de  Lara  en  sont  Jes  principaux  héros. 

Les  romances  mythologiques  mettent  en  scène  les 
héros  grecs  habillés  à  l'espagnole. 

Les  romance  bibliques,  moins  nombreux  d'aborâ,  se 
confondaient  avec  les  romances  lyriques  ;  ItÈ  poètes 
du  seizièine  siècle  en  ont  fait  un  genre  à  part. 

Les  romances  moresques  sont. en  partie  historiques 
et  en  partie  chevaleresques.  lis  ont  joui  d'une  faveur 
méritée  à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Gongora  leur  doit  son  meilleur 
titre  k  l'indulgence  de  la  critique  ;  mais  il  faut  citer 
avec  lui  Lope  de  Véga,  Quévedo,  Viltégas. 

M.  Charles  Nodier  appelle  le  romancero  le  grand 
poème  du  moyien-âge  ;  le  spirituel  Creuzé  de  Lesser, 
heureux  imitateur  d«s  romances  du  Cidy  ne  pouvait, 
disait-il,  se  lasser  d'admirer  cette  étrange  Iliade  qui 
n'a  point  d'Homère,  création  merveilleuse  d'une  mul- 
titude d' Alcées  et  de  Pindares  inconnus  ;  mais  cet  en- 
thousiasme ne  fut  pas  partagé  par  Dussaulx.  Il  soutînt 
que  c'était  une  enivre  plaie,  rustigue,  san3  art  et  sans 
portée*  Dans  le  même  temps,  il  est  vrai,  exalté  par 
une  lutte  où  le  bon  droit  était  souvent  de  son  cÀté,  il 
traitait  Shakespeare  de  barbare,  Goethe  àe/ou,  M^^  de 
Staël  A^écnoain  sans  goût,  et  la  littérature  allemande 
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àafumUr  oà  il  y  a  quelques  paries,  a  Quand  on  a  um* 
de  goût,  lui  répondit  Creuzé  de  Le^aer,  ça  .eH  Jbien 
pr^s  de  n'en  pluf  ^voir.  » 

Dieu  merci,  la  cause  dçs  ro|iia^C9$  9'eftl  pluii  à  ga- 
gner; onle$  réimprime^  on  le$  tr^iduil,  ^t  cliaqu^  JQur 
leur  rare  valeur  C3t  vûXqu%  appr^ci^e. 

Voici  les  principaux  riQcueils,  dans  l'ordre  chrono- 
logique de  leur  puhUcatia^  ; 

Cancionero  geièeraly  iw^^pfff^  pgr  Fernando  del  C^s-t 

lillo.  ËdiciQQ  gQiica  iorfolio.  Valoueia  df^l  Gd,  i5ii. 

Condiment  4e  Homanc^ft  0m  v^  ««^a  r0ÇQpiffi49^  ^ 
mayor  parte  A  Iç^  romane^  CnÊ^teUfWO^  qm  hf^Uft  mp^ 
se  han  compmSito»  |Ç^  Amiteres,,  i^SS^  ^  Ce#t  dans 
co  recueil  que  «e  irouy^nt  \^%  pli|#  aupîeos  x^vç^mnr- 
ces  populfiire4<  Ceiw  qui  oui  ^té  compris  4994  k 
CamiomrorTgéïïèémlf  pu  daps  l^f  ^res  Ça^mf^f^»  ne 
soi^t  <pie  du  quin;^ème  $ié^l<$t  cowne  le34iKefse9  pp^-* 
sies  contenues  d4ns  ces  çqilectiop3. 

Floreêia  ^  çnmç^  romat^ç^s  saca^  4e  iaj^  hisH^rfas.  an- 
tiguas  4e  hs  hf^hos  famo4Qs  de  los  d^ce  ^r^  àéi  FtwfdÇf 
çgQra  nmH^iewie  correg^s  pftr  Paç^iap  l^ppi^^  4e  ïpr- 
lajada»  iÇp.  Vaieacia>,  .sip  ^o  ;  l'édi^pp  paraît  étpç  de 
la  fio  du  seizième  siècle  ou  4»  copiin^Aç^yv^P^  4M  4ix- 
septièBief  Qe  recueil  i^eprpduit  un  ^^^p  ^pmbne  4^ 
romapce»  4»  Coadoven)  de  rommèçfss  m^c  m^  PirP-r 
graphe  plus  mQ4eme  et  le^  ehangeie^n^  4e  Mw^f^ç^ 

survenus  dans  la  Ijuigue,  de  3orte  que  |eiir  ç^ractèr^ç 
d'ancienneté  serait  effacé  si  l'^n  ne  le  re<^opiia^8s^ijL 
pas  au  tour  de  la  phrase  et  k  la  marche  4e  U  nar- 
ration. 


«^  /fil  <i^ 

'  Si^a  fie  voi^os  liomanc€$  :  agora  de  nueçQ  nect^ihdos 
im  majores  Bomanœs  de  los  très  Mlm»  de  Siltm  y  anadi- 
dos  lus  de  la*  iiga»  En  esta  uiiima  impresion  oan  ahamdos. 
el  de  la  muerte  del  rey  FeHpe  II,  etc.  Barcelona,  169$. 

Momances  Nueifamenie  sacadas  de  hisionas  attfigmts  de 
la  Crotdfa  de  EspOna,  por  Lorenzo  de  Sepulveda^  (v- 
tino  de  Sedlla*  Van  anadidos  de  muchos  nunca  otstos 
compuittos  por  un  CakalIerO'  Cesartot,  cwyo  nMnbre  se 
gmrda  para  mayopwi  cosask  i&>.  Anberes,  i566. 

Flor  de  çarjtasy  nuesfos  romancet,  pwnera  y  ae§tmda 
parte,  ahem^  nmoameiOe  mcopilado»  ys  pue^/os  en  orden 
por  Andres  de  Villalla,  natural  de  Vaiemia.  Anadiose 
ahora  nm^ùneaite  ki  iercera  parie  por  Felipe  Mey,  mmr^ 
coder  de  libros.  169.  Yalencia  1S93.  ' 

Bamaneero  gênerai,  en  que  se  coiHiônen  todos  los  ro-, 
numces  que  audan  ùnpresos,  ete.  4*^.  Madrid^  i6o4« 

Id,  "^  id»  ahora  nuet^amente  anadkh  y  pWHndado  por 
Pedro  Florea,  4*.  Madrid,  i&i 4 

Segunda  parie  dei  romancero  General  y  flor  de  dwersa 
pœsia  reeopUada  por  Miguel  de  Madrigal.  4®.  Yallado- 
lid*  i6o5. 

Bomanc^^  e  hUêoria  del  muy  oaleroso  Caballero  el  Qd 
Rny  Dmz  de  Vùwrp  en  lenguage  aniiguo,  reeopilado  par 
Juan  de  Ëvcobar.  i%\  Cadie.  .1702.  La  première  édi-^ 
tion  de  ce  recueil  eut  lieu  à  Lisbonne  en  161 5.  De- 
puis lors,  diverses  réimpressions  parurent  en  Espagne, 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Creuzé 
de  Lesser  a  travaillé  sur  l'édition  espagnole  d'Esco- 
bar,  et  c'est  fâcheux  ;  car  cette  édition  est  loin  d'élrc 
complète  r 
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Sarmîehto  portait  ie  nombre  des  romances  du  Cid 
à  loa.  On  en  a  retrouvé  un  tiers  de  plus  ;  l'édition 
allemande  de  A.  Keller,  Stuttgard,  i84o,  en  donne 

Una  colecdonde  romances  espagnoles  recopilaâos  y  arre- 
gktdos  porCh,  B.  Depping.  12^,  Âltemburg,  1817. 

F/oresia  de  rimas  antîguas  Castelianas ,  ordenada 
por  don  Juan  Nicolas  Bohl  de  FaBer,  de  la  real  Aca- 
demia  espanola,  tomo  primero.  8^  marca  mayor. 
Hambnrgo  182 1.  Ao^ire  des  Ësf^agnols,  celte  collec- 
tion est  du  plus  haut  prix  pour  l'hiatoire  de  l'art,  et 
Ton  s'élonne  qu'un  étranger  ait  pu  en  classer  Je& 
nombreuses  matières  avec  tant  de  discernement  et  de 
goût. 

.  Guerras  chiîes  de  Granada^  o  historia  de  ios  bandos  de 
Zegnes  y  Ahencerragesy  etc.,  ycwr  Gines  Pijrez  de  Hita. 
i6*.  Barcelona,  lySy. 

Romancero  y  canàmero  por  don  Augustin  Duran. 
Madrid,  i832. 

Enfin,  Tesoro  de  Ios  Romanceros  y  candoneros  espa^ 
noies  kistoricos,  cabaUerescoSf  monscos  y  otros ,  recogi- 
dos  y  ordetiadoSf  por  don  Ëugenio  de  Ochoa.  Paris, 
i838.  Cet  excellent  recueil  peut  suppléer  à  presque 
tous  les  autres.  C'est  le  plus  complet  et  le  mieux  dis-- 
tribué. 


^ 
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(i8)   Villasandino* 

Alfon  Alvarez  de  Villasandino  de  Illesca,  né  ver» 
i34.o,  mourut  vers  i4a4*  ^^  ^^  ^^  ^^  troubadour  peint 
aussi  fidèlement  que  ses  œuvres  la  situation  déplorable 
de  la  poésie  à  une  époque  de  guerres  civiles.  Voilà  un 
homme  d'un  mérite  reconnu,  jpuisque  Séville,  qui  te- 
nait alors  un  haut  rang  littéraire,  payait  ses  éloges  au 
prix  de  cent  doubles  ;  eh  bien,  cet  homme  a  vécu  et 
est  mort  misérable  ;  on  l'a  vu  passer  d'un  parti  à  l'au- 
^tre  pour  avoir  du  pain. 

Labro  por  pan  t  por  vin, 

dit-  il  dans  un  de  ses  chants  (  Cancionero  deBaena  ).  Il 
a  successivement  quitté  le  connétable  Ruy  Lopèz 
d'Avalos  pour  le  cardinal  d'Espagne,  et  celui-ci  pour 
le  connétable  ;  puis,  changeant  encore  de  livrée,  il  a 
mendié  la  faveur  des  Luna,  déchirant  le  lendemain 
ceux  qu'il  avait  flattés  la  veille.  Ses  suppliques  forment 
presque  la  moitié  de  ses  poésies  ;  il  en  vint  à  faire  pi- 
tié aux  jongleurs  et  aux  laquais.  Cependant  il  était 
mêlé  à  tout  ;  il  a  échangé  des  vers  avec  les  premiers 
poètes  de  son  temps ,  Impérial,  Manuel  de  Lando, 
Ferran  Pérez  de  Guzman,  Alphonse  et  Francisco  de 
Baena,  Femandez  de  Gerena,  etc.  ;  et  toujours  il  a 
fait  preuve  d'un  talent  facile,  mais  asservi  au  goût  re- 
cherché de  l'époque. 

Lorsque  l'école  des  troubadours  était  arrivée  à  son 
plus  haut  degré  d'influence,  elle  n'avait  pas  de  poète 
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dont  la  réputation  fût  au-dessus  de  celle  de  Villasan- 
dino.  Ce  mouvement  s'étendit  de  i36o  à  14^5,  et  fut 
renouvelé  par  Micer  Francisco  Impérial. 


(19)  Pedro  Lopez  de  Ayala, 

Ayala,  seigueur  de  Salvatierra  d'Alava,  descendait 
de  rillustre  maison  de  Haro.  Il  fut  grand-chancelier 
de  Castille,  et  rédigea  les  chroniques  de  quatre  règnes.- 
Don  Pèdre-le-Justicier^  don  Enriqiie  II,  don  Juan  I 
et  don  Enrique  111  utilisèrent  ses  talens  et  sa  valeur." 
Mêlé  à  toutes  les  agitations  .de  son  siiècle^  ii  ipassa, 
comme  don  Juan  Manuel,  une  partie  de  ses  jours  les 
armes  à  la  mahi,  et  l'on  peut  s'étonner  qvi'il  élit  trouvé 
le  temps  de  cahiver'si  )aictîvemem  les 'lettres.  Il  fat  fait 
prisonnier  dans  deux  batailles  cétèbreis ,  k  bataille  de 
Najera  «en  1B67,  et  celle  d'A^ljubarrota  e»  id85.  11 
mourutà  Calahorraen  14.07  ;  'il  aiv^it  âlons  65  ans,  ce 
qni  raponel'ëpotqae  de  sra  naisarance  à  i^t. 

Quoiqu'on  premier  rang  dans  les  consistoires, 
comme  dans  les  armées,  Pedro  iLopee  de  Ayala  ne 
put  maîtriser  ni  le  mouvement  pdlitiquc  ni  le^monve^ 
ment  littéraire  de  son  époque  ;  il  suivit  la  fortune  des 
partis  et  le  caprîee  des  ^  opinions. '(7e9t  dm^ant  sa  vie 
que  Féccde  des  troubadours 'parvint  "à  son  apogée;  et 
lorsqu'il  disparut  de  la  scène,  une  'sorte  de 'renais- 
sance ravivait  le  gai-savoir.  La  période  àt  ilean  11 
allait  s'ouvrir.  *On  a  cru  long-temps  tous  ses  "Vers  per- 
dus ;  Quinttfia  lui-méttie  a  reproduit  \  cet  égard  l'er- 


reur  des  cfntic}oes  tjai  l'ont  devancé  ;  mais  le  Cancia- 
titra  de  Baena  reaferme  deat  pièces  portant  le  nom 
d'Ayala  (  el  viejo  )  l'ancien,  et  il  est  souvent  cité  dans 
ce  recueil  manuscrit  comme  juge  de  tensons,  ce  qui 
prouve  qu'il  faisait  autorité  parmi  les  troubadours. 
(  Voyez  pbis  liaut,  note  (  lo) ,  tuiU  ce  (pd  est  relatif  Carudo- 
nero  de  Baena*  ) 

Les  chroniques  du  granÂ-chanrcelièr  ornt  été  accu- 
sées de  partîaïité  ;  on  a  prétendu,  entre  aiftrès  griefs, 
qu'il  s'était  inontré  beaucoup  trop  favorable  à  Henri 
de  IVanstatnare  dans  le  récit  de  la  lutté  fratricide  qtii 
renversa  ïierre-le-Cruel.  Zurilta  l'a  défendu  avec  cha- 
leur, et  à  déclaré  qu^fl  le  cotisifiérait,  au  contraire, 
comme  un  historien  pleïti  de  sfincérîté. 

On  attribué  à  l<ôpèz  Ae  Ayala  diversfes  tradtfdti6n)s 
du  latin,  savoir:  Tîte-Uîve,  Valère-Marime,  là  Chiftè 
des  grands  liommés  de  Boccace,  les  'Cousolatiôns  de 
Boëce,  Saint-Isidore  {^de  sumtrio  bono)^  lé  livre  die  Jàfb 
d'après  saint  Grégoire-lc-Grand.  Il  composa,  dans  le 
goût  ilu  temps,  un  livre  de  lignage  et  un  livre  de  fàu^ 
connéric,  qui  n'ont  jamais  <^té  imprimés  ;  mais  ses 
chroniques  restent,  et  l'on  en  doit  même  une  belle 
édition  aux  presses  de  Saucha.  En  voici  lé  litre  :  Cro- 
mcas  de  los  Reyes  de'Castit/a,  pdr  t).*P,  X.opez  de  Ayala, 
Madnd,  Sancha,  1779-80,  2  vol.  in-4^  Les  rois  âé 
C^stille  dont  il  s'agît  soïit  :  ^eibv,  Enrblue  i/,  Juan  /, 
Enrique  IIL 

Le  commentaire  àe  Zurita  porté  le  titre  suivatit  : 
Enmiendas  y  ad»ertancias  a  las  Chronicàs  de  hs  rèyes  de 
Castilla  D.  Pedro,  D,  Eniiqke  el  segundoy  D.  Juan  el  pri* 
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mero,  y  V»  Ewique  el  tercero  que  escn»io  Lopei  de  Ayatup 
eompaestas  por  Ger.  Zurita,  Zaragosa,  i683,  în  4^. 


(20)  Gbda  Real. 

Fernan  Gomez  ie  Cibda  Real  paraît  être  d'une  fa- 
mille dépendante  de  la  maison  de  don  Pedro  Esta- 
niga  ou  Zuniga,  comte  de  Ledesma  ;  c'est  du  moins 
ce  qu'une  de  ses  lettres,  adressée  à  don  Pedro,  per- 
met de  supposer*  U  naquît  en  iSSS,  reçut  le  grade  de 
bachelier  en  médecine  à  vingt-quatre  ans,  fut  médecin 
du  roi  Jean  II,  et  jouit  de  toute  la  confiance  de  ce 
prince  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i454*  On  voit,  par 
sa  correspondance,  que  le  grand  -  chancelier  chro- 
niqueur don  Pedro  Lopez  de  Ayala  le  protégea  ; 
que  le  connétable  don  Alvaro  de  Luna  l'honora  de 
sa  faveur  ;/. qu'il  fut  ami  du  célèbre  poète  Juan  de 
Mena^  et  qu'il  dut  à  la  considération  dont  l'avait  en- 
vironné le  roi  son  maître,  d'être  en  relation  intime 
avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour.  On  ignore 
du  reste  toutes  les  particularités  de  sa  vie. 

Le  recueil  de  ses  lettres  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé. La  plus  ancienne  édition  est  en  lettres  gothi- 
ques ;  il  existe  deux  éditions  modernes,  l'une  in-4*', 
l'autre  in-8^  En  voici  les  titres  ; 

Centon  efdsioïario  de  F.  Gomez  de  Cibda  Real.  Ma  - 
drid,  177S,  #h-4®« 

Jd.       Id.  —  Madrid,  1790,  i/i-8»« 
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(a  I  )P  érèz  de  Gusman^ 

Feman  ou  Ferrant  Pérèz  de  Gusmao,  seigneiir  de 
Batres,  était  fils  de  Pedro  Suarez  de  Gasman  et  de 
dona  Elyire  Ayala,  sœur  àa  chancelier  chroniqaeor. 
11  fat  conseiller  du  roL  11  assista  à  la  bataille  de  la 
Higvera,  livrée  en  i43i)  par  le  roi  Jean  II  au  roi  de 
Grenade  Mahomad  (el  Izqaierdo)*  L'année  suivante  il 
fat  mis  en  prison  ;  Jean  II  ayait  soupçonné  le  comte 
de  Haro  et  don  Gutierre  de  Tolède,  évéquc  de  Fa- 
lencia,  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  rois  d'A- 
ragon el  de  Navarre.  Or,  Pérèz  de  Gusman  était  ne- 
veu  de  Gutierre  de  Tolède  ;  la  complicité  qu'on  lui 
reprochait  n'était  pas  fondée  sur  de  simples  apparen- 
ces, s'il  faut  en  croire  Cibda  Real,  qui  assute^  dans 
sa  lettre  LU,  que  les  conjurés  avaient  excité  les  rois 
d'Aragon  et  de  Navarre  à  se  jeter  sur  la  Castille,  tau- 
dis que  Jean  serait  occupé  du  côté  de  Grenade.  Les 
accusés  furent,  il  est  vrai,  remis  plus  tard  en  liberté  ; 
mais  la  politique  eut  plus  de  part  que  la  justice  à  leur 
élargissement  ;  Mafaya,  ambassadeur  dç  Portugal,  in- 
tervint en  leur  faveur.  Pérèz  de  Gusman,  dégoûté  des 
intrigues  par  cette  rude  leçon,  se  retira  dans  sa  sei^ 
gnenrie  de  Batres,  et  ne  se  mêla  plus  aux  troubles 
qui  agitèrent  tout  le  règne  de  Jean  II.  11  mourut  vers 
1470. 

Aussi  bon  prosateur  que  poète,  il  devait  son  ins- 
truction aux  sages  conseils  de  don  Alonzo  de  Cartha- 
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gène,  évéqae  de  Burgos.  II  était  l'ami  da  marquis  de 
Santillane,  mais  beaucoup  plus  âgé  ;  il  lui  a  dédié  son 
Traité  des  quatre  Vertus  théologales. 

Il  composa,  vers  le  milieu  de  sa  vie,  divers  ouvra- 
ges de  morale,  dont  les  principaux  sont  les  Sentencias 
et  les  Setedentas  copias  del  bien  Vmr,  imprimées  à 
Lisbonne  en  i564^  On  a  aussi  de  lui  une  chronique 
en  vers  intitulée  :  Laures  de  los  claros  Varones  de  Es- 
piuuty  et  une  Mer  des  Histoires  en  prose.  Mais  aucun  de 
ces  ouvrages  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec  ses 
chroniques  ;  c'est  là  son  véritable  titre  de  gloire.  Elles 
ont  été  plusieurs  fois  imprimées  en  Espagne.  La  plus 
ancienne  édition  est  de  1517. 

Cronica  del  serenissimo  rey  dion  Juan  el  segundo  deste 
nombrey  por  Fem.  Pérèz  de  Gusman,  impresa  en  la 
muy  noble  et  real  ciudad  de  Logrono,  Brocar,  1517.  In— 
fol.  goth.  à  deux  colonnes. 

L'édition  de  Valence  de  1779  ^'^  "^  ^^^  chefs- 
d'œuvre  de  la  topographie  espagnole.  Eln  voici  le 
titre  : 

Cronica  del  rey  don  Juan^  segundo  de  este  nombre,  en 
Castilla  y  en  Léon,  por  Fer.  Pérèz  de  Gusman,  Valen- 
cia,  Montfort,  1779*  In-foL 

Le  candanero  de  Baena  nous  a  conservé  plusieurs 
pièces  de  vers  de  Pérèz  de  Gusman.  Une  des  plus  re- 
marquables est  celle  qui  commence  par  ce  vers  :  El 
gentil  vdno  Nardso,  et  que  le  père  Sarmiento  avait  at- 
tribuée à  l'écuyer  Macias,  que  son  rival  tua  d'un  coup 
de  lance.  Elle  fut  composée  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  et  adressée  à  Léonor  de  los  Panos. 
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On  peut  lire  tout,  ou  à  peu  près  tout  ce  qui  est 
sorti  de  ]a  plume  de  Pérez  de  Gusman  dans  deux 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  qui  portent  les 
n«»  7880  et  782a. 

(23)  GuUerrê  de  Gamez. 

La  vie  de  cet  écrirain  est  entièrement  inconnue  ;  sa 
chronique -a  été  d'abord  réunie  à  d'autres  chroniques, 
puis  imprimée  séparément.  Nous  indiquerons  les  deux 
titres  qui  suivent  : 

Cromca  de  don  Pedro  Nino  œnde  de  Bueina,  por  Gu- 
tierre  diez  de  Gamez.  —  Histona  del  gran  Tamorian, 
por  Ruy  Gonzalez  de  Clavtjo.  «—  Sumario  de  los  reges 
de  Espana,  Madrid,  1781-2.  In-4-°. 

Crordca  de  don  Pedro  nino.  Madrid,  1782. 

L'intéressante  chronique  de  Gutierre  de  Gamez  a 
été  refaite  par  un  écrivain  moderne,  et  imprimée  à 
Madrid  en  1807.  Cet  écrivain  est  D.  J.  de  Vargas. 
L'ouvrage  est  intitulé  :  Vida  de  don  Pedro  Nino  œnde 
de  Bueina. 


L  (i)  François  V^  opposé  aux  schisnuitiques  de  France ,  que 

>  sa  sasur  encourage  y    s'appuie  au -dehors  sur  ceux  que 
combat  Charles  -  Quint. 

Les  historiens  espagnols  n'ont  pas  manqué  de  re|e- 
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ver  cette  contradiction  ;  Camoëns  en  à  signalé  une  au- 
tre, l'alliance  de  François  I^'  arec  les  mahomélans. 
Les  galères  du  roi,  commandées  par  le  comte  d'En- 
ghîen,  s'étaient  réunies  sous  le  pavillon  amiral  de  Ché- 
rédin ,  et  avaient  dirigé  sur  Nice  une  attaque  combinée. 
Chérédin,  forcé  par  André  Doria  de  se  replier  sur  les 
côtes  de  France,  avait  séjourné  assez  long -temps  à 
Toulon  pour  y  élever  des  mosquées ,  et  la  chrétienté 
toute  entière  s'en  était  émue.  .   * 

n  Roi  très-chrétien,  s'écrie  Camoëns,  ce  nom  sacré 
n'est-il  pour  toi  qu'un  vain  nom?  Ne  l'as-tu  pris  que 
pour  le  profaner  ?  Protecteur  né  des  nations  chrétien- 
nes, tu  les  combats  quand  tu  devrais  les  défendre! 

ce  Au  lieu  d'agrandir  de  leur  dépouille  tes  domaines 
déjà  si  vastes ,  que  ne  vas  •*  tu ,  dans  ton  ardeur  belli- 
queuse,  conquérir  les  bords  du  Canyphe  et  du  Nil  ?  Là 
sont  les  ennemis  du  Christ;  là  aussi  l'infidèle  doit  sen- 
tir le  tranchant  de  l'épée.  Successeur  de  Charles  et  de 
Louis,  pourquoi  abandonnes-tu  la  guerre  si  juste  qu'ils 
t'ont  léguée  ?  »  (  Chant  VIL) 

Le  savant  annotateur  du  poète  portugais,  M.  Du- 
beux,  observe  avec  raison  que  Charles -Quint,  dont 
les  armées  ravagèrent  Tltalie  et  mirent  Rome  au  pil- 
lage, méritait  plus  que  son  rival  une  censure  si  amère. 

Camoëns,  en  revanche,  n'a  été  que  juste  pour 
Henri  VIII ,  ce  renégat  aussi  capricieux  que  barbare  ; 
la  strophe  qu'il  iui  a  consacrée  est  de  la.  vérité  la  plus 
énergique: 

«Voyez  le  farouche  Anglais  ;  il  se  dit  roi  de  la  cité 
sainte  :  mais  vit- on  jamais  un  titre  plus  faux?  Lâche- 
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ment  renfermé  dans  son  île ,  envetoppé  des  frimas  du 
Nord  f  il  ne  s'occape  qu'à  défignrer  la  religion  de  ses 
pères  ;  du  sein  des  voluptés  ,  il  opprime  ,  il  égorge  le 
chrétien  fidèle,  et  laisse  en  paix  Tasurpateur  de 
Sion.  M  {Ibidy  strophe  V.) 


(2)  les  pélrarqmstes. 

H  Les  sonnets  de  Pétrarque  sont  de  petites  odes  à  la 
manière  de  quelques  -  unes  de  celles  d'Horace ,  et  les 
canzoni  sont  de  grandes  odes ,  non  à  la  façon  de  celles 
des  Grecs  et  des  Latins ,  mais  d'un  genre  particulier 
tr»enté'pqr,  les  troubadours  et  perfectionné  cYïtz  les  Italiens 
par  leurs  premiers  poètes.»  (Ginguené,  Histoire  àtt*. 
d!UaUe.) 

On  peut  assurer  que  ce  perfectionnement  y  en  ce  qui 
t4»uche  au  sentiment  de  l'amour  et  à  l'expression  plus 
ou  nnoîns  spiritualîste  de  la  passion ,  fut  le  résultat  de 
l'étude  du  platonisme ,  fort  en  vogue  dans  l'Italie.  Se 
pélran(uiser  était  le  synonyme  de  se  phtoniser  :  le  raf- 
finement de  Pétrarque  se  rattache  donc  moins  à  là  che- 
Valérie  ;  il  tient  moins  au  génie  naissant,  du  moyen-âge 
et  à  l'esprit  national  des  sociétés  du  Midi ,  qu'à  i'in- 
iloence  de  la  métaphysique  de  l'école.  Ginguéné  l'a  re- 
connu, lorsqu'en  parlant  d'un  sonnet  de  Pétrarque,  il  a 
dit  que  ce  sonnet  était  émané  dts  idées  o^chetypes  dei: 
Platon. 


\ 
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(3)  Ronsard. 

Ce  poète  était  né  en  i5a4.;  il  mourat  en  1 585.  Tant 
qu'il  vécnt ,  sa  réputadon  fat  si  grande  et  ses  partisans 
si  enthoasiastes,  que  Rabelais  seul  se  permit  d'en  rire. 
Long -temps  après,  Balzac  ne  hasarda  ime  critique  un 
peu  vive  que,  lorsqu'enseveii  dans  la  retraite,  il  avait 
renoncé  au  monde  littéraire.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime dans  un  de  ses  Entretiens  adressés  à  M.  de  Péri- 
gord,  éréque  d^Angooléme: 

M  Dans  notre  dernière  conférence,  il  fut  parié  de  ce- 
lui que  M.  le  président  de  Thou  et  Scérole  de  Sainte- 
Marthe  ont  mis  à  cAté  d^Homère,  vis-à-vis  de  Virgile, 
et  je  ne  sais  combien  de  toises  au  -  dessus  de  tous  les 
autres  poètes  grecs,  latins  et  italiens;  encore  aujourr- 
d'hui  il  est  admiré  par  les  trois  quarts  du  Pariement 
de  Paris,  et  généralement  par  les  autres  Parlemens  de 
France;  l'Université  et  les  Jésuites  tiennent  encore 
son  parti  contre  la  cour  et  contré  l'Académie  :  pour- 
quoi voulez -vous  donc  que  je  me  déclare  contre  un 
homme  si  bien  appuyé ,  et  que  ce  que  nous  en  avons 
dit  en  notre  particulier  devienne  public?  11  le  faut 
pourtant,  monseigneur,  puisque  vous  m'en  priez,  et 
que  les  prières  àes  supérieurs  sont  des  commande- 
mens  ;  maiâ  )e  me  garderai  bien  de  le  nommer,  de  peur 
de  me  faire  lapider  par  les  communes  mêmes  de  notre 
province.  Je  me  brouillerais  avec  mes  parens  et  avec 
mes  amis,  si  je  leur  disais  qu'ils  sont  en  erreur  de  ce 
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côté-là,  et  que  le  dieu  qu'ils  adorent  est  uu  faux  dieu. 
Abstenons  -  nous  donc ,  pour  la  sûreté  de  notre  per- 
sonne, de  ce  nom  si  cher  au  peuple,  et  qui  révolterait 
tout  le  inonde  contre  nons. 

«  Ce  poète  si  célèbre  «t  si  admiré  a  ses  défauts  et 
ceux  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  un  poète  bien  entier^, 
c'est  le  commencement  et  la  matière  d'un  poète.  On 
voit  dans  ées  œuvres  des  parties  naissantes  et  à  demi- 
animées,  d'un  corps  qui  se  forme  et  qui  se  fait,  mais^. 
qui  n'a  garde  d'être  achevé  :  c'est  une  grande  source  ,  ^ 
ii  le  faut  avouer;  mais  c'est  une  source  trouble  et: 
boueuse. 

M  Du  naturel,  de  l'imagination,  de  la  facilité,  tant: 
qu'on. veut;  mais  peu  d'ordre,  peu  d'économie,  point 
de  choix ,  soit  pour  les  paroles ,  soit  pour  les  choses  :- 
une  audace  insupportable  à  changer  et  à  innover,  une  li-^ 
cence  prodigieuse  à  former  de  mauvais  mots  et  de  mau- 
vaises locutions,  à  employer  indifféremment  tons  ceux. 
qui  se  présentaient  à  lui,  fussent-ils  condamnés  par  l'u- 
sage, traînassent-ils  par  les  rues,  fussent-ils  plus  obscurs, 
que  la  plus  noire  nuit  de  l'hiver,  fussent -ce  de  la  rouille 
et  du  fer  gâté.  La  licence  des  poètes  dithyrambiques,  la 
licence  même  du  menu  peuple  à  la  fête  des  Bacchanales . 
et  aux  autres  jours  de  débauche ,  étaient  moindres  que 
celle  de  ce  poète  ;  et  si  l'on  ne  dît  pas  absolument  que 
le  jugement  lui  manque ,  c'est  lui  faire  grâce  de  se  con- 
tenter de  dire  que,  dans  la  plupart  de  ses  poèmes,  le- 
jugement  n'est  pas  la  partie  dominante  et  qui  gou- 
verne le  reste.  >»  (^EntreiienXX.yL) 

Suivant  le  grave  Arnauld  ,  beaucoup  plus  rude  que 
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Balzac  dans  sa  sévérité,  «  c^est  im  vrai  déshonneur  pour 
la  France  d'avoir  fait  tant  d'estime  des.  pitoyables  poé- 
sies  de  Ronsard.  » 

En  dernière  analyse,  Ronsard  s'écarte  de  la  naïveté 
de  Marot  sans  arriver  à  la  pureté  de  Malherbe  :  il  est 
donc  permis  de  dire  qu'il  fut  itétrograde  plutôt  que 
progressif. 

C'est  ce  que  Boileau  a  parfaitement  expliqué  dans, 
ses  Réflexions  critiques. 

ce  Gje  n'est  point  la  vieillesse  des  mot&  dans  Ronsard^ 
dit  -  il ,  qui  a  décrié  Ronsard ,  c'est  qu'on  s'est  aperçu 
tout  d'un  coup  que  les  beautés  qu'op  y  croyait  voir 
n'étaient  point  des  beautés  ;  ce  que  Bcrtaut,  Malherbe, 
de  Lingendes  et  Racan,  qui  vinrent  après  lui,  contri- 
buèrent beaucoup  à  faire  connaître,  ayant  attrapé  dans 
le  genre  sérieux  le  yrai  génie  de  la  langue  française, 
qui,  bien  loin  d'être  en  son  point  de  maturité  du  temps 
de  Ronsard,  comme  Pasquier  se  l'était  persuadé  faus- 
sement, n'était  pas  même  encore  sortie  de  sa  première 
enfance.  Au  contraire,  le  vrai  toisr  de  1'épigram.me,  du 
roAdeau  et  des  épîtces  naïves,  ayanjt  été  trouvé  m/îme 
avant  Ronsard  par  Marot,  par  Saint-C^elais  et  par 
d'autres,  non  seulement  leurs  ouvrages  ne  sont  pjoint 
tombés  dans  le  mépris,  mais  ils  sont  encone  aujour- 
d'hui généralement  estimés,  jusque-là  même  que,  pour 
trouver  Voir  nmf  français  y  on  a  quelquefois  recours  à, 
leur  style ,  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  au  célèbre 
M.  de  La  Fontaine.  »  {Qùuares  complètes  de  Boileau.  — r 
Réflexion  VIL) 


^^  425  ^» 


(4)  Langues  hébrdùfue  et  grecque.  «—  Anathime  d'un 

prédicateur. 

Avant  Badëe,  le  grec  et  l'hëbrea  étaient  si  peuean-- 
nos  en  France,  qa'on  pouvait  en  considérer  Fétude,  de 
la  part  de  quelques  savans,  comme  un  acte  excepti<9i- 
nel  et  presque  hardi.  Dans  les  écoles,  du  moins,  on  se 
contentait  généralement  d'ignorer  ces  deux  langues, 
tandis  que,  dans  certaines  chaires,  on  les  frappait  d'une 
proscription  systématique.  On  rapporte  qu'un  prédi- 
cateur formula  son  double  anathéme  en  ces  termes  : 
«  On  a  trouvé  une  nouvelle  langue  qu'on  appelle  grec- 
que; il  faut  s'en  garantir  avec  soin.  Cette  langue  en- 
fante toutes  les  hérésies.  Je  vois  dans  la  main  d'un 
grand  nombre  de  personnes  un  livre  écrit  en  cette 
langue  ;  on  le  nomme  Nùmeau-Testamerd  :  c'est  un  livre 
plein  de  ronces  et  de  vipères.  Quant  à  la  langue  hé- 
braïque ,  tous  ceux  qui  l'apprennent  deviennent  Juifs 
aussitôt.  » 


(5)  François  I''.  —  Ouvrages  que  la  France  hd  doil. 

Ce  prince  éclairé  aimait  la  littérature  italienne  et  la 
littérature  espagnole;  mais  la  première  lui  était  plus 
chère  que  la  seconde  ;  la  raison  en  est  simple.  Il  avait 
Heçu  une  éducation  toute  italienne;  il  eul  pour  pré> 
cepteur  Quinziano  Stoa,  qui  devint  plus  tard  recteur  de- 
l'Université  de  France.  On  a  remarqué  qu'il  donna 
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pour  maflre  à  ses  enfans  un  autre  Italien ,  Théocrène. 
Outre  les  artistes  célèbres  qu'il  fit  venir  avec  Léonard 
de  Vinci,  on  lui  doit  les  Quinti,  qui  établirent  une  im- 
primerie à  Lyon.  C'est  sous  lui  que  commença  ce 
grand  mouvement  de  traduction  qui  ne  s'était  pas  en- 
core ralenti  à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Quant  k  FElspagne,  il  en  rapporta  VAmadis  deGauie 
(yoir  la  note  suivante);  et  le  goût  des  livres  de  chevale- 
rie répandu  par  ce  roman  fut  tel  y  que  beaucoup  d'au- 
tres passèrent  rapidement  de  la  langue  castillane  dans 
la  langue  française. 


(6)  Amadis  de  GauU*  —  Lbres  de  cheoalerie  nés  de  ce 

roman* 

La  première  traduction  française  que  d'Herberay 
des  £ssarts  publia  de  V Amadis  de  Gaule  sous  Fran- 
çois I'*'^,  eu  i54o  et  année  suivante,  était  tirée  de  Gar- 
cia Ordoncz  de  Montalvo ,  qui  en  i5a5  en  avait  publié 
à  Madrid  une  édition  complète,  d'après  des  éditions  du 
quinzième  siècle ,  rédigées  elles-  mêmes  sur  des  manus- 
crits bien  autrement  anciei^. 

A  qui  faut  ^  il  attribuer  la  propriété  de  ce  livre  cé- 
lèbre? au  Portugal,  à  l'Espagne  ou  à  la  France? 

Creuzé  de  Lesser,  auteur  d'une  imitation  en  vers 
que  nous  pouvons  placer  avec  confiance  à. côté  de  l'o- 
rîginal,  a  cherché  inutilement  à  éclaircir  la  question. 
Il  est  certain  que  nous  avons  prêté  le  sujet;  mais  il  est 
moins  certain  que  nous  ayons  tissu  le  canevas  >  et  l'Es- 


t  > 


427 

pagoe  évidemment  a  travaillé ,  comme  le  Portugal ,  à 
la  broderie.  Voici  comment  s'exprime  sur  ce  point 
d'Herberay  des  Essarts ,  dans  son  épftre  dédicatoire  : 
«  Ai  prins  plaisir,  dit  -il,  à  communiquer  par  transla- 
tion ce  livre  à  ceux  qui  n'entendront  le  langage  espa- 
gnol ,  pour  faire  revivre  la  renommée  d' Amadis  (  la- 
quelle ,  par  l'injure  et  l'antiquité  du  temps ,  estait  es- 
tainte  en  ceste  notre  France),  et  aussi  pour  ce  qu'il  est 
tout  certain  qu'il  fut  premier  mis  en  notre  langue  fran- 
çoise,  estant  Amadis  gaulois  et  non  espagnol;  et  qu'ainsi 
soit,  j'en  ai  trouvé  encores  quelque  reste  d'un  vieil  li- 
vre escrit  à  la  main  en  langage  picard,  sur  lequel  j'es- 
tinoie  que  les  Elspagnols  ont  fait  leur  traduction  ,  non 
pas  du  tout  suivant  le  vray  original,  comme  on  pourra 
voir  par  cestnis  ;  car  ils  en  ont  obmis  en  certains  en*- 
droits  et  augmenté  aux  autres.  Par  quoi  suppléant  à 
leur  obmission,  elle  se  trouvera  en  ce  livre,  dans  le- 
quel je  n'ai  voulu  coucher  la  pluspart  de  leur  dite  aug- 
mentation, etc.  » 

A  la  suite  de  cette  préface,  on  lit  plusieurs  pièces 
de  vers  qui  reproduisent  la  même  réclamation,  notam- 
ment ce  dizain  quelque  peu  vantard: 

Micliel-le-Clerc,  seigneur  de  Maisons,  aux  lecteurs» 

Qui  voudra  voir  maintes  lames  briser, 
Harnois  froisser,  écus  tailler  et  fendre, 
Qai  voudra  voir  Tamant  amour  priser, 
Et  par  amour  les  combats  entreprendre, 
Vienne  Amadb  visiter  et  entendre, 
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Que  des  Essarts,  par  diligent  ouvrage, 
A  retourne  en  son  premier  langage  : 
Et  sois  certain  qu^Espagne  en  cette  aflaire. 
Connaîtra  bien  que  France  a  Tavantage 
En  bien  parler  autant  comme  en  bien  faire. 

M.  de  Treftsan,  en  traduisant  à  son  tour  d'Herberay 
des  Essarts  en  français  moderne,  réclame  aussi  le  ro- 
man à^Amadis  pour  la  France  ;  et  sur  cette  assertion  de 
id'Herberay,  qu'il  a  vu  un  vieux  manuscrit  picard  VA" 
matUSf  M.  de  Tressan  remarque  qu'en  effet  le  patois 
picard  d'aujourd'hui  a  conservé  une  ressemblance  sin- 
gulière avec  la  langue  romane ,  et  que  par  conséquent 
ce  manuscrit  soi-disant  picard,  que  d'Herberay  prétend 
avoir  vu,  pouvait  fort  bien  être  un  mamuscrit  en  langue 
romane,  c'est-à-dire  im  manuscrit  en  français  du  dou- 
zième siècle,  qui  est  la  langue  de  presque  tous  les  ro- 
mans de  chevalerie.  U  remarque  aussi  que  les  trois 
premiers  livres  à^Amadis  sont  composés  avec  une  rai- 
son et  un  naturel  qui  rappellent  la  bonne  manière  et 
quelquefois  même  les  aventures  des  romans  français^ 
de  lionceioty  de  Tristan,  etc.,  tandis  que  les  livres  suT- 
vans  offrent  un  désordre  d'idées  qui  annonce  un  autre 
auteur f  même  une  autre  nation,  et  surtout  présentent 
des  traces  nombreuses  et  toutes  nouvelles  dans  l'ou- 
vrage de  la  dévotion  espagnole.  Bouterwek  a  fait  la 
môme  observation  et  cité  particulièrement  le  heau  té- 
nébreux (beltenabros)  et  la  pénitence  sur  la  roche  pawrt 
(pena  pobre). 

Les  Poitugais  ne  veulent  reconnaître  pour  auteur 
que  leur  compatriote  Vasco  de  Lobeira,  écrivain  qui 
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parait  avoir  vécu  [usqu'eu  i3a5.  Nunez  de  Piao  opîue 
vivement  en  ce  sens;  mais  après  avoir  la  les  con- 
troverses de  Nicolas  Antonio,  d'Ercfahorn,  de  Sis^- 
mondi,  et  en  un  mot  de  tons  les  savans  da  Nord  et  du 
Midi,  le  parti  le  plus  sage  est  de  s'en  tenir  à  la  neutra^ 
Hté  adoptée  par  Creuzé  de  Lesser. 

La  vogue  d^  VAmadis  ne  fut  pas  moins  grande  en 
Espagne  qu'en  France.  Lanone  dit  formellement,  dans 
ses  Commentaires,  que  si  quelqu'un  OQaîi  mal  parlé  J'A- 
madis,  on  hd  aurait  craché  au  çisage.  Le  refroidissement 
du  public  pour  ce  livre  ne  doit  être  imputé  qu'à  la  mul- 
titude d'imitations  qu'il  fit  nattre.  Si  l'on  veut  en  avoir 
une  liste  à  peu  près  complète ,  il  faut  lire  les  deux  voln« 
mes  du  Che^aUer  du  soldL  Dans  ce  roman ,  extrait  de 
plus  de  cent  volumes,  l'auteur  anonyme,  qu'on  croit 
M.  de  Pauimy,  trace  avec  clarté  tonte  la  suite  des  aven- 
twes  des  pères  et  des  enfans  d' Amadis  ;  c'est  une  monoto- 
nie fatigante.  De  Trébatius  ^  le  chef  de  la  race,  jusqu'au 
dernier  descendant  d'Amadis,  il  n'y  a  presque  aucune 
différence  entre  les  personnages  et  les  évènemens.  Le 
héros  dont  on  parle  est  toujours  le  plus  parfait  qui  se 
soit  vu,  et  les  aventures  qu'il  mène  à  fin  sont  toujours 
les  plus  impossibles  qui  se  puissent  voir.  Les  Sainte- 
Palaye  et  les  Caylus  se  sont  livrés  k  des  travaux  d'ex- 
ploration si  patiens  et  si  actifs  sur  le  même  terrain, 
qu'on  aurait  pu  croire  la  mine  épuisée  ;  mais  les  ha- 
biles recherches  de  M.  Paulin  Paris  en  ont  fait  sortir 
de  nouveaux  produits.  (  Voir  le  tome  V  des  Manuscrits 
Jrançais  de  la  Bibliothèque  du  roi.) 

Rappelons-le  en  terminant,  Cervantes,  dans  son  Ikm 
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Quichotte,  a  bien  soin  de  ne  pas  confondre  VAmadis 
avec  sa  trop  nombreuse  progéniture*  «  C'est,  dit- il,  le 
meilleur  livre  qu'il  y  ait  en  ce  genre,  et  comme  uni- 
que en  son  art,  il  mérite  qu'on  lui  pardonne.»  Aussi 
Je  curé,  qui  dirige  l'incendie  de  la  bibliothèque,  lui 
fait-il  grâce  du  feu.  Ce  serait  donc  une  grande  erreur, 
selon  Creuzé  de  Lesser,  de  supposer  que  Cervantes  ait 
voulu  tuer  les  bons  livres  de  chevalerie  ;  il  n'a  fait  la 
guerre  qu'aux  mauvais  ;  en  détruisant  l'inondation ,  il 
n'a  pas  arrêté  le  cours  du  fleuve  :  Amadis  et  Roland  vi- 
vront toujours,  ainsi  que  les  aimables  et  naûCves  histoi- 
res de  la  Table-Konde. 

(7)  Marguerite  de  Valois  y  reine  de  Na&arre. 

Elle  était  néeà  Angoulémeen  i4-93>  de  Charles  d'Or- 
léans, duc  d'Angouléme,  et  de  Louise  de  Savoie.  Eïle 
épousa  en  iSpg  Charles,  dernier  duc  d'Alençon  et  pre- 
mier prince  du  sang,  qui  mourut  en  i5a5.  AfOigée  en 
même  temps  de  la  mort  de  son  mari  et  de  la  captivité  de 
son  frère,  François  1^',  elle  fit  le  voyage  d'Espagne,  et 
concourut  puissamment  k  la  résolution  que  prit  Charles 
Quint  de  briser  les  fers  de  son  ennemi.  Marguerite , 
que  François  I''  appelait  sa  mignonne,  en  reçut  de 
grands  avantages,  lorsqu'en  xSaG  elle  épousa  Henri 
d'Albret ,  roi  de  Navarre  :  Jeanne  d'Albret ,  mère  de 
Henri  IV,  fut  l'heureux  fruit  de  cette  seconde  union* 
La  petite  cour  de  Navarre  devint,  avec  Marguerite,  un 
foyer  de  lumière  :  on  lui  reproche  cependant  d'avoir 
favorisé  le  développement  du  protestantisme  ,  et  d'à- 
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voir  ainsi  préparé  les  difficultés  que  son  petit-fils  de- 
vait rencontrer  dans  la  France  catholique,  lorsqu'il  fat 
appelé  au  trône  par  le  droit  de  sa  naissance.  Il  est  cer- 
tain que  Marguerite  écrivit  un  livre  intitulé  le  Miroir 
de  l'âme  pécheresse ,  qui  fut  censuré  par  la  Sorbonne  ; 
mais  elle  le  rétracta  bientôt,  et  mourut,  dit-^n,  très- 
sincèrement  convertie,  en  i549f  ^^  château  d'Odos  en 
Bigorre.  Elle  avait  alors  cinquante-sept  ans. 

Le  surnom  de  divième  muse,  tant  de  fois  donné  avant 
et  après  elle,  exprima  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains. Elle  écrivait  avec  une  égale  facilité  en  vers  et 
en  prose,  et  tout  ce  qui  sortait  de  sa  plume  avait  une 
grâce  charmante. 

On  a  d'elle  :  i<*  Heptameron,  ou  les  Nowelles  de  la 
reine  de  Navarre,  i56o,  in>4®,  édit.  de  Gruget;  et  Ams- 
terdam, 1698,  a  vol.  in-8^,  fig.  de  Romain  de  Hoogue. 
On  a  joint  à  ces  contes  ,  qui  ont  plusieurs  fois  inspiré 
La  Fontaine  ,  les  Cent  nouvelles ,  Amsterdam,  1701,  a 
vol.  in-8<',  fig. 

a<>  Les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses ,  re- 
cueillies en  i547i  in-8<*,  par  Jean  de  La  Haye,  son  va- 
let de  chambre.  On  trouve  dans  ce  curieux  recueil, 
outre  quatre  Mystères  ou  comédies  pieuses  ,  deux  Csir- 
ces  :  le  Triomphe  de  l'agneau,  poème  long  et  insigni- 
fiant ,  et  la  Complainte  pour  un  prisonnier,  sorte  d'élégie 
qui  a  trait  à  la  captivité  du  roi. 

(8)  Vers  d'OUider  de  Magny. 
Olivier  de  Magny  était  de  Gahors.  Il  suivit  en  am- 
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bassaâe  k  Rome  Jean  d'Avenson,  et  fut  nommé  à  son 
retour  secrétaire  de  Henri  II.  Il  mourot  en  t56o.  On 
a  de  lui  cinq  livres  d'odes  et  beaucoup  de  poésies  ero- 
tiques, li  n'a  suivi  que  les  bons  modèles  italiens  ;  sa 
manière  est,  en  général,  élégante  et  vive.  Mous  avons 
emprunté  son  exclamation  douloureuse  au  sonnet  com^ 
mençant  par  ce  vers  : 

Gordes,  que  ferons-nous?  aurons'nous  point  la  pais^  ■ 
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Dans  un  autre  sonnet  adressé  k  Dtibelloy,  de  Magny 
signale  avec  non  moins  de  force  Tabandon  des  lettres 
par  les  grands  : 

Les  sçavans  aujoard'huî  sont  tous  mis  à  mépris, 
Et  les  grands  au  sçavoîr  ne  daignent  plus  attendre; 
Les  bouffons  seulement  ils  se  plaisent  dVntendre, 
£t  ceux  qui  font  service  au  métier  de  Cypris. 


OBAFiraS  IT. 

(i)  Ltf  bachelier  de  la  Tarre. 

Bouterwek  n'indique  le  nom  de  la  Torre  que  comme 
un  pseudonyme  de  Quévédo,  qui  avait  une  terre  située 
à  la  Torre,  et  qui  s'appelait  aussi  Francisco;  Quintana 
signale  cette  erreur,  et  l'attribue  à  don  Luis  Vêlas- 
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qucZf  ëdîtear  des  poésies  de  Quévédo  (i63i)  ;  il  ajoute 
«{oe  le  style  de  la  Torre  est  d'une  époque  évidemment 
antérieure  au  temps  de  Quérédo,  et  qu'un  Espagnol 
n'aurait  pas  dû  s'y  méprendre.  «  Entre  la  Torre  et 
Qnévédo,  dit  «il,  on  peut  signaler  la  même  différence 
qu'entre  une  femme  naturellement  belle  et  celle  qui  se 
martyrise  pour  paraître  jolie.  » 

L'auteur  du  Parnasse  espagnol  s'est  contenté  de  nier 
une  identité  que  son  goût  ne  lui  permettait  pas  d'ad- 
mettre, il  n'a  pas  éclairci  la  question.  En  réalité,  il  y 
a  eu,  comme  nous  l'avons  fait  observer,  deux  bache- 
liers la  Torre,  tous^eux  poètes  du  seizième  siècle; 
mais  l'un  des  premières  années,  et  l'autre  des  derniè- 
res; l'un  né  dans  le  quinzième  siècle,  l'autre  mort 
dans  le  dix-septième  ;  le  premier  portait  les  prénoms 
de  Pedro- Alonso,  et  le  second  ne  s'appelait  que  Franr- 
dsco.  Nul  doute  quant  k  la  longue  antériorité  du  ba- 
chelier Pedro- AJonso  ;  en  voici  trois  preuves  : 

i<>  Il  composa  un  traité  d'éducation  morale  intitulé 
Vision  deleitable,  k  la  demande  de  don  Juan  de  Bea- 
monte,  prieur  de^  l'ordre  de  Saint- Jean,  en  Navarre, 
et  gouverneur  de  don  Carlos  de  Vienne,  depuis  Char- 
les-Quint Capmany  fait  l'éloge  de  ce  traité  éléganisans 
mollesse,  concis  sans  obscurité,  harmonieux  sans  langueur,  et 
quipeiU  être  cité  comme  un  des  motoimens  de  la  prose  cas^ 
iillane  au  quimième  siècle*  La  morale  et  la  politique  y 
cachent  leur  aridité  sous  le  voile  de  Tallégorie. 

a<>  Pedro -Âionso  a  été,  en  outre,  célébré  comme 
poète  par  Boscan,  dont  la  vie  et  la  mort  sont  déter- 
minées par  des  dates  positives.  Nous  avons  fait  allur 

I.  0» 


•ion  ài'éioge  uii  pco  enfilliatiqae  «pu  iai  a  été  décerné 
par  le  Rtfarmatmc  bwcehnms.  Yéki  le  texte  : 

Y  al  bachiUer  qac  llaman  «^  la  T<vnrt 
Esta  esfono  U  fdena  de  an  estilo 
Tanto,  que  del  la  fama  tira  y  corre 
Del  Istro  al  Ta}o  del  Tajo  al  nilo. 

(  De.  la  P^irtud  del  amor,  lib.  III.  ) 

3^  Enfin,  outre  le  Camwn^ro  génial,  il  existe,  à  la 
Bibliothèque  royale,  un  manuacrit  portant  le  n^  7ftaS, 
et  dans  lequel  on  troure  plusieurs  pièces  de  poésies 
légères,  et  notamment  el  Vergçi,  précédé^  di|  n^m  4e 
Pedro-Âlonso  de  la  Torre. 

Nous  en  concluons  que  ce  poète  vivail  en  i48o,  soiw^ 
le  règne  d'IsabeUe4a-Cat}iolique,  et  qu'il  a  pi|  ne  mou- 
rir que  dans  les  vingt  premières  années  du  seisEJèrne 
siècle,  à  l'époque  des  débuts  de  Bosçan^ 

(  Voir,  pour  le  bdcbdier  Francisico  de  la  Torre,  la 
note  (^li)  àe  ce  chapitre.) 


(a)  Jorge  Mandqae» 

Il  y  av^t  d^x  ItldiH'iqii^  ;  Gomez  et  Jorge;  leurs 
poésies  sont  dispersées  dans  les  caocioiieros  du  qniiii- 
zième  siècle.  Gomez  paraît  dès  i.446i  ei  jneort  sous 
Isabelle.  Jorge,  spn  nereu,  a  dà  sa  plus  grande  célé-f- 
brité  à  une  élégie.  Celte  pièce  n'est  pas  seulement  un 
monument  de  piété  filiale,  elle  exprime  de  hautes  pen- 
sées sur  la  destinée  humaine,  et  des  sentimens  gêné- 
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reux  à  Véff^xH  à^nn  ennemi  abau^Qni^é  par  la  fortnat. 
Le  sujet  est  la  mort  de  don  Rodrigue  Manriqup^  grand- 
mattre  de  l'ordre  de  Saint- Jacques,  qui  avait  eu  à  lut- 
ter contre  Alvaro  de  Lusa,  ce  puissant  connétable 
dont  Péchafaud  vit  tomber  la  tête. 

(Jne  preuve  d^cifive  de  la  vogue  de  cette  élégie,  est 
le  cQoiiiteiitiÀre  on  ^ose  dont  elle  a  été  l'objet,  et  qai 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  Il  existe  une  édition  de 
IMladrid,  17799  od  il  se  trp«ve  aenli  el  une  autre  édi- 
tion, également  de  Madrid,  mais  de  1799,  où  il  suii 
les  provm'bes  du  marquis  4e  Sa&tillane*  On  est  surpris 
de  troii<ver  une  versification  ^i  pure  et  si  ferme  k  une 
pareille  époque  (  soiianterdix  ans, ayant  GarcUaso  de 
la  Yégal  )  NiéaDmoiBs  deux  observations  ont  été  faites 
avec  raispQt  L'élégie  est  trop  longue  ^t  dégénère  en 
homélie»  pois  U  rhythme  A  une  allure  trop  légère  et 
trop  vive  pofT  la  grayité  du  sujet. 

La  glose  est  en  vers  ;  elle  donne  <piaftre  stances  pour 
une,  et  augmente  ainsi  les  défauts  du  texte  d|ms  une 
proportion  déplorable. 

Jorge  Manrique  était  aussi  bon  militaire  que  poètes 
Il  se  distingua  sous  Henri  IV,  et  sons  les  rois  catholi- 
qaes,  à  la  bataille  de  Calatrava,  an  siégt  de  Velès,  et 
particulièrement  dans  l'invasion  dv  marquisat  de  Vil- 
lena,  en  i4'79-  U  commandait  cette  dernière  expédî- 
lion  avec  don  Pedro  Rois  d' Alarcon  ;  les  eaj^taines 
èm  marquis,  à  la  tête  desqueb  se  trouvait  Pedro  de 
Baexa,  firent  une  vigoureuse  résistance,  et  eurent  pl»^ 
siciirs  fois  le  dessus.  Dana  une  de  ces  rencontres  san- 
glantes, 'Manrique  fiit  couvert  de  blessures  aux  portes 
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du  château  de  Gard-Munoz ,  et  succomba  quelques 
jours  iq>rès. 

(3)  Eùdrigo  4e  Coia. 

La  satire  de  Rodrigo  de  Gota  parut  d'abord  sans 
nom  d'aaieilr  ;  elle  était  dirigée  non  contre  Jean  II, 
comme  l'a  dit  Bouterwek^  nuis  contre  Henri  lY.  EUe 
te  peint  trait  pour  trait,  et  fait  des  allusions  si  direc- 
tes k  sa  passion  pour  la  Portugaise  dona  Guiomar  de 
Castro,  dame  de  la  reine,  qu'il  est  impossible  de  s'y 
méprendre.  Ce  poème  a  trente-deux  stances;  on  l'ap- 
pelle Mingo^ReQulgOy  parce  que  les  deux  interlocuteurs 
se  nomment  ainsi.  Pour  affirmer  que  Rodrigo  de  Cota 
est  l'auteur  de  l'églogue  dont  il  s'agit,  on  ne  peut  réel- 
lement invoquer  qu'un  seul  témoignage,  celui  de  Fran- 
cisco del  Canto,  qui,  en  réimprimant  le  Dialogue  de 
V Amour  et  d'un  VieUlard,  à  Médina  -  del  -  Campo , 
en  1569,  l'annonça  de  la  manière  suirante  :  Diabgo 
hecho  por  elfamoso  autor  Rodrigo  de  Cotd,  el  Ho^  nabt^ 
rai  de  Tokdo,  el  cuai  compaso  la  egloga  de  Mingo^Re- 
indgo,  etc.,  Dialogue  composé  par  le  fameux  Rodrigo 
de  Cota,  l'onde,  natif  de  Tolède,  et  auteur  de  l'églo- 
gue de  Mingo-Remlgo. 

Si  cette  indication  est  exacte,  dit  Moratin^  on  peut 
affirmer  que  Rodrigo  de  Cota  rivait  sous  Jean  II  et 
Henri  IV;  son  homonyme ,  sans  doute,  plus  jeune  que 
lui,  n'a  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire  littéraire. 

Quant  au  Dialogue  de  V Amour  ei  d'un  Vieillard,  ce 
qu'il  en  reste  n'est  qu'un  fragment. 
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n  On  ne  regardera  ^ana  dovte  pas  covnae  de  Trais 
essais  dramatiques  ni  Téglogae  de  Mingo-Revulgo,  ni 
lea  dialogues  aUégoriqaes  qu'on  iroure  dans  le  Cancio^ 
iiero,  dit  Bouterwek;  mais  ces  â>auches  de  poèmes 
dialogues  peuvent  être  considérés,  du  noins^  comme 
le  prélude  d'ouvrages  plus, dignes  du  nom  de  drames.» 
Blende  plnajuste,  si  l'éloge  doit  s'arrêter  là,  mais  il  y 
aurait  de  l'exagération  à  donner  plus  d'imporunce  à 
des  essais  aussi  faibles. 


(4)  Juan  de  ia  Ençina. 

11  était  musicien  et  poète.  11  naquit  ii  Salanianque^ 
ou  dans  les  environs  de  cette  ville,  en  i468.  Protégé 
par  don  Gutierre  de  Tolède,  frère  du  duc  d'Albe,  il 
put  suivre  les  cours  de  l'Université.  Il  fut  ensuite  atta- 
ché à  la  cour,  et  entra,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  dans 
la  maison  du  duc  d'Albe.  C'est  là  qu'il  composa  et  qu'iï 
fit  jouer  ses  églogues  ;  il  figura  lui  -  même  plus  d'une 
fois  parmi  les  acteurs.  Il  a  réuni  et  publié  ses  ouvrages^ 
sous  le  titre  de  Canchneroo  La  première  partie  est  dé- 
diée aux  rois  catholiques  ;  la  dejoudème  an  duc  et  à  la^ 
duchesse  d'Albe,  dona  Isabelle  Pimentel  ;  la  troisième^ 
au  prince  don  Juan,  et  la  quatrième  à  don  Garcia  de 
Tolède.  Cette  dernière  partie  comprend  ses  essais 
dramatiques. 

On  ignore  k  quelle  époque  et  pour  quel  motif  il  se 
rendit  à  Rome;  mais  on  sait  qu'il  y  séjourna  plusieurs 
années^  qu'il  y  cultiva  les  lettres  et  qu'il  y  devitit  un-; 


■Miticiéii  êm  premier  raërlte.  Oriomié  prêtre  en  i5f  9^ 
il  fit  le  Toyage  de  Jérusalem  avee  don  Frédéric  Henri 
de  Ribénif  marqipia  de  Tarifa,  revint  k  Rome  dans  la 
même  année,  tt  pâblia,  en  tSai,  la  relation  de  son 
pèlerinage,  sens  h  litre  de  mèûgùu  Léon  X  le  nomma 
mattre  dit  dkapeUe  da  Vatican^  et  il  olidnt  depnb  le 
prieuré  de  Léoiu*  Il  moilrat  À  Salamàttqae  en  iS34, 
âgé  de  soixante-cinq  ans  ;  on  lui  érigea  un  ton^aa 
dans  la  cathédrale  de  cette  yillev 

La  collection  de  ses  œuvres  a  été  imprimée  k  Sala- 
manque,  en  1^96  et  iSog,  et  è  Saragosse,  en  i5ia  et 
i5i6» 


(5)  Villena  et  SanUllane* 

Il  serait  difficile  de  donner  une  idée  complète  de 
l'un  de  ces  deux  hommes  célèbres^  sans  parler  de  Fau- 
tre;  ils  forment  on  commencement  et  une  fin;  c'est 
une  sorte  de  tout  qui  ne  peut  se  diviser  sans  perdre  ^ 
signification  et  sa  valeur.  L'histoire  littéraire  trouve 
en  eux  les  deux  principaux  législateurs  d'une  époque. 
Us  ont  rég^  la  cour  poétique  de  Jean  II;  Villena  y  a 
jeté,  à  pleines  mains,  les  semences  du  gjsi-savoir;  et 
Santiilane,  en  continuant  la  culture  de  la  poésie  lé- 
mosine,  a  cherché  à  introduire  l'Imitation  italienne^ 
Tous  deux  auraient  ohtenu  moins  de  succès  peut-être 
de  leur  temps,  mais  auraient  conservé  une  plus  haute 
réputation  aux  yeux  de  la  postérité,  s'ils  avaient  mar- 
ché dans  la  voie  nationale,  ou,  du  moins,  s'ils  avaient 
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mieux  dirigé  le  moavement  de  la  réforme.  A  vrai  dire, 
l'œsTre  dû  premier  s^êst  bornée  k  faire  entrer  la  mo- 
rale et  les  scieaceft  dans  le  domaine  de  la  pbésie  un 
peu  mîeax  ffofmi  ne  l'araît  fait  sons  Alphonse  X^  et 
celle  du  second,  à  épurer  les  fôrniiès  lyriques,  et  à 
élargir  le  champ  de  l'allégoHe.(F^er-»dessQs«  pour  la 
poétiqite  de  YiUena,  la  note  (7)  do  chapitre  II.) 

«  La  poéùe  oa  la  gaie  science,  dit  Santillane,  est 
l'art  dé  présenter  des  vérités  utiles  enveloppées  d'nn 
voile  attrayant,  de  leb  ordonner,  de  les  distinguer  et 
de  les  envelopper  de  fictions,  le  tout  avec  nombre^ 
poids  et  mesure;  »  (£  ^  cosa  es  la  peesîa  que  en  nues^ 
tro  yulgar  Samams  gaya  cieneia,  sino  unjlngimienio  de* 
cçsas  uiikgiQdùâaseon  na^formom  coberiitra,  compuestas,. 
dtUinguidaSf  e9amdidas,  por  ceHû  cuenio,  peso  y  meéUda.) 

ViUeiia  étak  né  en  i384,  il  mourut  en  i434.  SantiU 
lane  v^ut  de  14*1  à  t4S6i  Or,  le  règne  de  Jean  II 
ayant  duré  de  1407  ht  i4S4t  l'vm  et  l'àittre  puisent  oc- 
cuper la  scsène  pendant  phis  de  vingt  ans  t  et  qu^on- 
songe  k  riofliseoee  que  détaxent  leur  dbnner  et  leur 
naîasimce  et  leuft  richesses  ! 

Boa  Karique  de  Aragon,  marquis  de  Yillena,. des- 
cendait^ par  son  père,  des  rois  d'Aragota,  et,  par  sa, 
mètfe,  de  oeax  de  Castille.  l)on  Inigo  Lopez  de  Men- 
doean,  marquis  de  S^tiliâjiie,  était  Seigneur  de  Rîta  et 
Boitrago^  eomnàe' descendant  de  ce  Mendoza  qui,  à  la. 
balaille  d'Alfubiirt'otâ,  sauva  lé  roi  Jean  I,  aux  dépens, 
de  se»  jours.  Là  vie  de  Villena  fut  très-agitée;  elle  fut 
même  frappée,  à  son  dëcliil,  d'une  déconsidération 
marquée;  tandis  que  Santillane,  toujours  fidèle  à^on 


beau  caraclère,  ne  recueillit^  jusqu'à  son  dernier 
moracut,  que  les  hommages  de   l'estime  publique. 

Les  ouvrages  de  Vîllena  sont  :  un  poème  ées  tra- 
vaux d'Hercule,  une  traduction  de  FÉnéide,  ime  autre 
de  la  D!vine-G>médie  du  Dante,  une  autre  du  traité 
de  Oratore  de  Qcéron,  un  traité  de  la  gaie  science,  et 
un  autre  traité  de  Fart  du  ciseleur  {de  Arte  dsoria)^ 
divers  opuscules,  des  cancions,  des  dialogues,  et  une 
comédie  allégorique  qui  fut  jouée  à  la  cour  de  don 
Ferdinand  l^'  d'Aragon.  (Faîr  plus  loin«  note  (4)  do 
chapitre  V.) 

Villena,  dont  l'érudition  était  immense,  s'était  ap- 
pliqué  aux  sciences  exactes  avec  la  même  ardeur  qu'Al- 
phonse le  Savant,  et  qu'arriva-t-il?  c'est  qu'on  voulut 
le  faire  passer  pour  sorcier.  Gomme  l'inquisition  n-exis- 
tait  pas  encore,  sa  bibliothèque  fut  livrée  à  une  com- 
mission composée  de  ces  hommes  zélés  qui,  suivant 
la  piquante  expression  de  Gibda-Real,  croient  se  cano- 
nber  en  damnant  leurs  adversaires.  Plus  de  cent  vo- 
lumes furent  livrés  aux  flammes.  Fray  Lope  de  Bar- 
rientos,  évéque  de  Cuença,  dirigea  cette  exécution; 
mais  on  assure  qu'il  eut  soin  de  ne  faire  détruire  que 
les  ouvrages  insignifians,  et  qu'il  sauva  tout  ce  qu'il 
crut  utile  et  bon.  Lope  de  Barrientos  demanda  grâce 
au  roi  pour  le  livre  à^Àsiel,  qui,  disait-il,  devait  servir 
à  la  défense  de  la  religion  et  à  la  confqsion  des  né- 
cromans.  Cela  résulte  d'un  extrait  du  TnUado.  dei  ad- 
oinar,  extrait  cité  par  le  comendador  Griego,  dans  ses 
gloses  sur  le  labyrinthe  de  Mena.  {St  ia&) 

Du  reste,  il  est  à  observer  qu'il  existait  une  grande 
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sympaihie  entre  le  juge  et  l'aceusé;  car  Barrientos^ 
sur  la  demande  de  Jean  11^  avait  composé  le  Tratado^ 
del  adffinar» 

Les  ouvrages  de  Santillante  sont  moios  nombreux* 
Il  a  fait  plusieurs  poèmes,  un  entr'antres  à  la  mémoire 
du  marquis  deVillena,  qui  lui  avait  dédié  sa  poétique  de 
la  gaie  science.  Il  a  chanté  encore,  dans  un  poème  di- 
dactique intitulé  EldocÈnnalàe  jnwaêos  (le  manuel  de» 
iavorb),  la  fin  tragique  du  comte  Alvar  de  Luna,  le 
favori  de  Jean  II;  on  lui  doit  beaucoup  de  chansons, 
un  cantique  sur  les  joies  de  la  Sainte-Vierge,  un  re- 
cueil de  prooerhu  et  de  maximes  St  conduite,  composé 
pour  le  prince  royal  de  Castille,  qui  régna  dans  la 
suite  sous  le  nom  d'Henri  IV.  Ce  recueil,  inspiré  par 
la  philosophie  de  Socrate,  est  divisé  en  seize  cha- 
pitres. L'écrit  de  Santillane  le  plus  intéressant  pour 
Fhistoire  littéraire,  est  sa  dissertation,  en  forme  de 
lettre,  adressée  au  prince  don  Pèdfe  de  Portugal,  qui 
lui  avait  demandé  le  recueil  de  ses  pensées  et  de  ses 
vers.  Dans  ce  résumé  rapide,,  il  place  à  la  tête  des 
poètes  Mo&e,  Josué,  David,  Salomon  et  Job;  il  ra- 
conte ensuite  les  difiérentes  révolutions  que  Part  des 
troubadours  a  éprouvées  dans  les  provinces  arago- 
naîses  ;  il  cite,  parmi  les  poètes  castillans,  le  roi  Al- 
phonse X  et  quelques  autres;  et,  comme  Bouterwek 
l'a  très-bien  observé,  il  ne  dit  pas  un  mot  à^s  anciens 
monumens  de  la  poésie  romancière. 

On  trouve  à  la  bibliothèque  royale  «  dans  les  manus- 
crits ik^  782a  et  ySaS,  dix-sept  sonnets  du  marquis  de 
Santillane,  avec  une  lettre  d'envoi  à  là  comtesse  de 
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Medica,  expliquant  Pimîtatton  de  Pétrarque  qu'il  a 
voulu  faire. 

Les  poésies  de  Santiliane  ont  eu  plusieurs  fois  les 
hoDueun  de  la  g^se;  c'est  disiis  un  de  ces  cottutien- 
taircs  verbeux  que  Pedro  Dtas  a  aouiéttu  Topkiien: 
qiis  nous  avons  rapportée  page  68;  opinion  absurde, 
s'il  en  fut,  et  qui  pourtant  n'est  paa  uicrrte  av«c  lni| 
les  otadesde  la  p&rénoiof;ie  n'expliquent  guère  anire- 
ment  le  libre  arbitre. 


(6)  .Boscanp  imitaHatr  de  P^taê^m  et  r^urmaêeur  de 

la  poésie  espagnole* 

Il  y  a  des  critiques  espagnob  qui  n'béflHeat  pas  à 
mettre  au-dessus  de  toutes  les  causons  éiégia(faes  de 
Pétrarque^  la  canson  de  Boscan  :  claros y  freseos  nos, 
clairs  et  frais  niisseOfim,  ^oiqu'elle  ne  seit  qu'une 
imitation  de  celle  du  poète  italien  commençant  aissi  r 
Chiare,  dolâ  efreegne  acqiue» 

Voici  la  tradoctioB  dé  la*  bellt  stancé  las  koms  estày 
oieado  : 

«  Toutes  le»  heures,  tous  les  monena,  yn  leé  ràp^ 
porte  à  elle  ^  et,  à  mesure  que  le  temps  marche^  je 
suis  tout  ce  qu'elle  fait;  je  la.voia^  ^  l'entends;  je 
pense  ses  pensées^  je  les  devise (  mon  cAur  aàe  dit,  el 
je  le  crois  :  à  présent  elle  est  gaie  ;  à  ptésent  elle  est 
triste;  elle  s'habille,  elle  dort,  eUe  s'éteille;  mon  ima- 
gination et  mon  amour  se  disputent  à  qm  me  la  repré- 
sentera le  mieux.  » 
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C'esl  ainsi  qu'un  peu  pins  lard,  éb  iS&i^  GanMicos, 
chanlant  sur  les  roches  difibnnes  et  nnea  d'un  cat^  tn- 
dlen^  s'écriait  avec  «ne  mélancolie  ploa  passionnée  : 
«  Là  |e  parle  de  vous  aux  vents  qui  douflBenii  du  fiaya 
que  Youg  habitez;  je  demande  aux  oisipaax  qat  passent 
s'ils  vous  ont  vue,  ce  qfe  vous  iaisiea^te  que  yOus 
disiez^  où?  comment?  avec  qui?  quel  jour?  à  qndUe 
heure  ?.M  »  (Cançao  X.) 

JmUo  4e  hum  itcùy  dum,  esteril  monte,  etc. 

Juan  Boscan  Almogaver  naquît  à  Barcelone  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  ;  il  fut  gonverùeur  du  ter- 
rible duc  d'Albe ,  mais  ne  ressembla  en  rien  à  son 
élève  ;  sa  vie  fut  douce  et  modeste  ;  il  s 'ensevelit  de 
bonne  heure  dans  la  retraite;  c'est  en  f5a6  que,  sur 
le  conseil  d'Andréa  Navagero,  ambassadeur  de  Ve- 
nise, il  essaya  d'imitei*,  en  taslUlain^  les  ioi^més  ita- 
liennes4  II  éiail  Aw^  à  Gtenàde,  àvét  là  cbor  de 
C2unrks-<^nt^ 

La  critiqiiié  espagnole  ne  M  e$t  paâi  aussi  favorable 
que  la  critique  allemande.  Quinfatla  lé  traité  de  poète 
mé^ocre  ^médiane)  ^  etnè  lui  r(eèiyntlaft:  d'àtftr^  mérite 
que  ceM  d'âVOti-  fait  adoptei"  l'endétasyllabe  importé 
bien  avaftt  hii,  comme  le  prouVeni  le  comte  Lncanor 
et  divers  onvragèd  du  marquis  de  Sà^ltan^.  (rotV  plus 
loin  k  note  (g).  Mais  apràs  avoir  vidé  ce  dMKrend  entre 
Bduter^k  et  Quintana,  il  filttdrak  en  vider  un  autt^ 
plus  délicat  entre  Qbintana  et  son  compatriote  Mb^ 
rarin,  au  sujet  de  Casiillejo,  que  Moratîn  considère 
comme  fermant  le  cortège  des  vieux  poètes  de  l'Es- 


«»  444  «s^ 

pagne^  et  auq[iiei  Qatntana  ne  reul  reconnaître  aucune 
faculté  poétique. 

Il  existe  une  édition  devenue  très-rare  des  œuvres 
de  Boscan,  réunies  à  celles  de  Garcilaso  de  ia  Vega, 
sous  ee  titre  :  Oèms  êe  Boscan' y  algunas  de  Garcilaso  de 
la  Fega.Kn  Leon^  por  Juan  Frellon,  i549)  petit  in-12^ 
alongé. 

(7)  L'endécasyllaèe. 
Voir  plus  loin,  note  (9). 


(8)  CasU'lkjo. 

Christoval  de  Castillejo,  chef  des  capkros,  €-*est**à- 
dire  des  faiseurs  de  strophes  sur  toute  espèce  de  com- 
binaisons métriques  autres  que  i'endécasyllabe,  com-<> 
parait  la  réforme  de  Boscan  à  celle  de  Luther;  c'était 
une  hérésie  digne  du  bûcher. 

Ce  poète  était  né  en  i4-94>  ^  qmnze  ans  il  fut  page  de 
rinfant  don  Ferdinand  ;  il  le  suivit  à  Cordoue  en  i5o8^ 
et  dans  l'Ëstramadure  en  i5i6;  le  jeune  prince  étant 
devenu  roi  des  Romains  en  i53^i,  Castiile)0  resta  at- 
taché à  sa  personne  en  qualité  de  secrétaire,  et  vécut 
plus  de  trente  ans  à  sa  cour  ;  puis  il  se  retira  du,  monde 
et  mourut  dans  le  couvent  de  Saint-Martin  Valdei* 
glesias,  où  il  avait  pris  l'habit  de  l'ordre  de  Qteaox. 

On  a  peine  k  comprendre  une  si  vive  animosité- 
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contre  l'imitation  italienne,  dMis  un  poète  qui  a  passé 
plus  des  deux  tiers  de  sa  vie  en  Italie. 

Aucun  de  sea  ouvrages  ne  paraît  avoir  été  imprimé 
de  son  vivant,  et  même  long-temps  après  sa  mort. 
C'est  seulement  en  iSjS  que  Juan  Lopez  de  Velasco 
entreprit  de  les  rassembler;  et,  d'après  ce  qu'il  rap- 
porte, ce  ne  fut  pas  chose  facile.  La  plupart-étaient 
perdus.  Ils  forment  deux  volumes,  dans  la  coiecdon  de 
pœtas  tspanohsy  publiée  par  Ramon  Femandez.  Ma- 
drid,  1789-1819. 

Quant  k  ses  comédies,  oh  ne  sait  ni  quel  en  était  le 
nombre,  ni  si  elles  furent  représentées.  Moratin  a 
donné  l'analyse  de  la  Fana  de  la  constanza  {origines  dei 
ieatro  espanol),  comédie  licencieuse  qui  date,  suivant 
lui,  de  iSaa.  L'original  de  cette  pièce  existe  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  A  part  les  ob- 
scénités et  les  extravagances  que  signale  la  critique,  on 
remarque  çà  et  là  les  traces  d'un  vrai  talent  co- 
mique. La  versification  est  facile  et  légère.  Les  vers^ 
de  pied  rompu,  sont  maniés  par  l'auteur  avec  une 
étonnante  vivacité;  mais,  quand  on  a  tout  lu,  on  est 
porté  à  croire  que  si  Castillejo  n'avait  pas  joui,  de  son 
vivant,  d'une  réputation  d'esprit  égale  à  celle  qui  échut 
plus  tard  à  Qoévédo,  son  mérite  littéraire  eût  été  plus 
sévèrement  apprécié  en  Espagne.  Ses  contemporains 
s'habituèrent  à  le  vanter  sans  pouvoir  le  juger,  puis- 
que ses  ouvrages  n^étaient  pas  imprimés,  et  les  géné- 
rations qui  vinrent  ensuite  acceptèrent,  de  tradition, 
un  éloge  dont  l'exagération  devait  être  signalée  dès 
que  la  critique  se  serait  livrée  à  un  examen  sérieux. 
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(g)  Gemrs  de  poésie  et  rhy^mes  dhen  appor^nant 

à  rEspagne. 

Genres  dioeFv*  —  On  trouve  dans  la  littérature  cas- 
tillane tous  les  genres  de  poésie  cultivés  par  l'Italie  et 
la  France,  et  en  outre  quelques  genres  qui  lui  sont 
propres  ou  du  moins  qu'elle  a  conservés  de  la  poésie 
lémosine  ou  arabe.  Nous  avons  déjà  parlé  des  romances 
(voir  romancero,  cbap.  II,  note  (17)9  genre  qui  n'est  qu'à 
elle,  et  de  leurs  dîminuti£s,  les  létriUes  (letrillas),  des 
canetons 9  imité  des  canzoni  de  Pétrarque,  des  capUuios 
Ou  élégies  ;  nous  expliquerons  plus  loin  (cbap.  VIII) 
le&jacaras,  les  segiddillas,  les  endecfias,  I^ous  ne  pou- 
vons nous  occuper  ici  que  des  genres  les  plus  anciens, 
tels  que  les  ouvrages  de  dévotion  {pbras  de  depodon)^  les 
cancions  [cancîones^^  les  gloses  (glosai)^  les  villanelles 
ou  vaudevilles  [nUandcos)^  les  motets  (moAit»),  les  jeux 
d*espritf  les  échecs  et  les  demandes. 

Les  owrages  de  déçotion  comprennent  les  légendes, 
les  bymnes,  les  oraisons;  l'amour  profane  s'y  mêle 
souvent  à  l'amour  divin. 

Les  cancions  désignent  .toute  espèce  de  poésies;  de 
là  le  nom  de  cancionero  donné  à  tout  recueil  de  mé- 
langes. Cependant  il  faut  distinguer  entre  les  cancions 
modernes,  qui  sont  des  odes  imitées  de  l'italien,  et  les 
cancions  anciennes,  qui  se  rapprocbent  beaucoup  plus 
du  sonnet.  La  tournure  de  ces  dernières  est  ordinaire^ 
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ment  seoleacieaie  oè  épigraminaitiqiM;  elles  oat  en 
général  deux  parties,  qai  forment  ensemble  douze  rers  ; 
dms  les  qiiatre  pmmieni,  la  pensée  est  indiquée,  elle 
est  développée  ou  appliquée  dans  les  huit  derniers.  Ce 
genre  vient  des  troubadours,  c'était  leur  canum;  ils  en- 
gageaient sous  cette  forme  des  combats  poétiques,  et  nu 
arbitre  choisi  parmi  les  mattres  de  F»rt  décidait  la 
question*  Le  camAmem  de  Baena  est  rempli  de  ces 
pièces  de  controverse.  Pluéleniis  sont  ingénieuses,  ie 
plus  gr^nd  nombre  est  subtil  et  recbercbé. 

Les  gloses  sont  en  poésie  à  pen  près  ce  qaç  sont  les 
variations  eQ  i0i|sique.  Xim$  le  quinzième  siècle  on 
glosait  tous  les  poèmes»  on  gloAa  de  mèuM  les  romancée 
et  les  moUU;  ainâ  que  nous  l'avons  dit,  la  complainte 
de  Jor§$  Masaitpte  a  été  glosée,  et  cette  glose,  parvenne 
jusqu'à  nons,  est  considérée  en  Espagne  eomme  une 
œuvre  de  morale  classique.  Les  Arabes  n'ont  pas  été 
étrangers  à  la  vogue  des  glosçs.  Us  se  réunissaient 
Tbiver  aiHonr  de  grands  brasiers,  et  14  on  choisissait 
quelcpe  verset  du  Koran,  que  dbaque  poète  était  af«- 
pelé  pi^  le  sort  k  paraphraser;  on  sait  quels  ravages 
la  paission  des  eontrovierses  exerça  au  sein  dp  calilat; 
une  seule  dispute  mit  en  pfésenei^,  sous  le  fils  du 
deuiûèffie  Abdirrhame ,  jus^'à  seize  cents  docteurs. 

Les  ^hneUes  on  çmukniles  (villancieos)  ont  beau*' 
coup  d'analp^e  avec  les  anciennes  eaneionsi  la  pensée 
qui  en  fait  le  fend  est  renfermée  en  deux  on  trois  lignes, 
et  développée  ensuite  dans  une  ou  plusieurs  strophes 
composées  de  s^t  vers;  ce  sont  de  véritables  cou* 
pleU;  aiissi  les  |;etro«ve*i'On  à  la  fin  des  enêermeies  et 


à^s  saynètes  f  comme  dans  les  petites  pièces  de  ootre 
théâtre. 

Les  moiets  (mottos)  sont  des  aphorismes  ou  pro- 
verbes en  rers. 

Les  jeÊKS  d'esprit^  les  échecs  et  les  demanâes  sont  des 
questions  et  des  réponses  rimées. 

Rhyihmes  dioers*  —  L'auteur  de  VEspagne  poétique^ 
don  X  M.  Maory,  a  traité  cette  matière  en  homme 
aussi  versé  dans  la  littérature  du  nord  que  dans  celle 
du  midi.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  son  intro- 
duction, page  i3  et  suivantes  : 

<c  Les  anciens  vers  héroïques  castillans  appartien- 
nent au  système  définitivement  adopté  par  les  Fran- 
çais; ils  balancent  deux  hémistiches  pareils;  dans  le 
principe,  l'équilibre  s'est  établi  tant  bien  que  mal  ;  les 
rimes  ont  manqué  de  justesse;  mais  on  rimait  avec 
profusion. 

«  Nous  ignorons  si,  après  le  pentamètre  classique, 
l'Italie  a  cadencé  des  hémistiches  en  langue  vulgaire  : 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  le  rhythme  des  bardes  du  nord  ; 
l'Anglais  l'emploie  dans  les  ballades,  et  souvent  aussi 
dans  les  poésies  d'un  genre  plus  élevé  ;  et  l'on  a  re- 
connu également  que  le  grand  vers  arabe  était  le  com- 
posé de  deux  de  nos  vers  moyens.  Las  différences 
consistent  dans  le  nombre  de  syllabes  de  chacun  des 
deux  vers  pareils  dont  le  grand  se  compose  ;  les  Arabes 
le  formèrent  constamment  de  sept  syllabes  ;  les  An- 
glais et  les  Espagnols  ont  été  jusqu'à  ce  nombre;  les 
Français  s'en  sont  tenus  à  six;  les  Anglais  préfèrent 
maintenant,  et  nous  avons  adopté  en  dernier  lieu  la 
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réJoclîoB  à  cinq,  toujours  sans  compter  la  dësinentc: 

Asi  lanenti^  |  la  pia  matrona 

A  beantiful  crttdttre  \  "Was  maiktiig  her  mwimhg,] 

«  \se&  vers  d'Alphonse  X  suivirent  une  mesure  plus 
n^gnlière  ;  le  luxe  des  rimes  fut  employé  avec  discer- 
nement dans  des  strophes  que  leur  combinaison  com- 
'    pliquée  a  &it  appeler  complets  d'ari  majeur.  L'aiexan- 
drlo  réduit  n*a  pas  manqué  d'une  certaine  grâces  il  est 
chantant,  le  rhythme  s^y  fait  bien  sentir;  mais  il  y  a 
de  l'excès  :  il  fatigue  nécessairement  à  la  longue; 
I    aussi,  la  haute  poésie  ne  Ta  pas  conservé:  Il  a  c^dé  la 
^    place  ^  Vendécasyllabe  italien,  introduit  par  Boscan. 
«  L'endécasyllabe  italien  qui  a  envahi  la  poésie  hé- 
roïque, anglaise,  ainsi  que  l'espagnole,  n^a  point  de  sy- 
métrie d'hémistiches  ;  il  n'exige  les  césures  françaises 
nulle  part;  tout  son  mécanisme  constitutif  consiste 
dans  l'appui  de  la  voix  à  des  places  déterminées.  Ce 
rhythme  a  deux  modes  :  de  là  son  grand  avantage  pour 
les  compositions  de  quelque  étendue  :  le  premier  mode 
porte  l'appui  de  la  voix  sur  la  sixième  syllabe,  Taotre 
sur  la  quatrième  et  la  huitième. 

«  Les  Français  ont  notre  endécasyllabc  dans  leurs 
vers  dissyllabiques;  si  nous  disons  onze  quand  les 
Français  disent  dix^  c'est  parce  que  nqus  faisons  en- 
trer en  compte  la  syllabe  désinente  que  les  Français 
ne  comptent  pas,  et  que  nous  regardons  comme  syn- 
copées les  finales  que  les  Français  appellent  mascu- 
lines. 
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«r  On  a  prétcBduà  une  cerlaioe  ëpoqae  reproduire  les 
vers  antiques  dans  la  versification  castillane;  et  chez 
nous  comme  ailleurs^  let  versificateurs  métriques,  en 
langue  vulgaire,  ont  été. crus  sur  parole;  mais  l'exa- 
men ne  saurait  reconnattre  dans  leurs  compositions 
autre  chose  que  du  vague  et  de  Far&itraire.  Chaque  na- 
tion moderne  prononçant  et  cadençant  les  vers  latins 
k  sa  manière,  établit  un  métré  et  un  rhytfame  particu- 
lier, ou  plutdt  n'y  laisse  plus  de  rhythme  ni  de  mètre  : 
aucune  ne  peut  baser  sur  sa  manière  un  système  ap- 
plicable à  trois  vers  pris  au  hasard. 

(c  Croyons  qu'en  suivant  nos  habitudes  nationales  et 
divergentes^  tous,  à  peu  près  également,  nous  dénatu- 
rons aussi)  et  à  chaque  pas,  les  cadences  antiques  que 
nous  disons  tous  admirer  (i). 

«  Aprèd  le  vers  héroïque  emprunté  aux  Italieiis,  la 
poétique  espagnole  donne  pour  ainsi  aire  carte  blanche 
au  versificateur;  elle  admettra  toutes  les  mesures  dont 
il  saura  tirer  parti  ;  mais  le  vers  que  nous  pourrions 
appeler  hational,  quoiqu'il  soit  dé  toùteiï  les  langues, 
c'est  le  vers  moyen  octosyllabe,  4uîré|K)nd  au  fran- 
çais de  Àept  syllabéi),  plus  la  désinente  féminine  : 

7 
Ainsi  de  pleurs  et  d*alannes 

7 
Mon  mal  semblait  se  nourrir. 

(i]  L^aliëration  que  signale  don  Maury  est  inévitable  ;  mais 
rimitation  ou  dérivation  n*cst  pa3  moins  certaine  ;  Pendécasyllabe 
italien  tire  son  origine  du  vers  sapnique  et  du  vers  pbaleuque 
des  Latins. 
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7 
Cîego  amor,  en  tus  cailena5 

7 
Nnnca  mfeâ  me  quiero  ver. 

* 

«  Disons  ici  que  la  loi  française  d'alterner  n'est  qu'une 
manière  facultative  chez  nous  ;  la  rkne  que  les  Fran- 
çais appellent  masculine  y  est  même  bannie  de  la  haute 
versification.  £n  Espaf^ne,  le  vers  moy^en  règpe  à  peu 
près  exclusivement  sur  la  scène  comique^  il  exploite 
de  plus  le  vaste  domaine  du  romaiiar  naiûmaifen  y  joi- 
gnant les  létrilUs  et  la  cantilèae  qui  en  émanenti  mais  af- 
fectent des  rhythmes  plus  courts,  c'est  dans  notre  ro- 
mance qu'il  faut  chercher  le  goût  du  terroir. 

11  est  dans  la  poésie  castillane  une  rime  particulière 
ou  plutôt  une  demi-rime  distinguée  par  le  nom  à^asso- 
nanie,\  le  nom  de  œnsonnante  est  donné  à  la  rime  com- 
plète :  la  rime  assonante  consiste  dans  l'accord  entre 
voyelles,  abstraction  faite  des  consonnes  ;  elle  ne  porte 
que  sur  les  vers  pairs  :  . 

Sale  k  câtrellà  de  Yeniu 

3.  Al  tÎMopo  que  el  sol  M  pënc         (o-e) 
T  la  enemiga  del  di^  . 

4.  Su  negro  manto  desc6ge  (<>~^) 

m  On  pevtretrMver  la  niénàe  dispOÈilkin  dans  un  cou- 
plet français^  dont  la  célébriië  a  vraisemUablement 
surpassé  l'espoir  de  so»  autèair  t 

Si  le  roî  m*avaît  donntf 
a.       Paris  sa  grandVille,  ('-^) 

Et  qu'il  in*eùt  falla  quitter 
4.       L'amour  de  ma  mie.  ('-') 
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(c  11  ihaDque  assurément  quelque  chose  pour  que  les 
mots  Qille  et  mie  riment  bien  ensemble  ;  mais  tl  n'est 
pas  moins  vrai  qu'il  y  a  entr'eux  un  certain  rapport, 
une  affinité  qui  a  suffi  pour  faire  illusion  à  l'auteur  du 
couplet ,  et  pour  recommander  st%  vers  à  la  mémoire. 

«  Néanmoins,  dans  cette  rime  imparfaite,  on  ne  verra 
probablement  d^abord  que  son  imperfection,  et  les  pre- 
mières idées  ne  seront  pas  favorables  à  notre  asse- 
nante. On  trouvera  que  c'est  bien  peu  de  chose  pour 
un  artifice  hat*monique  ;  disons  jusqu'à  quel  point  on 
supplée  par  la  quantité  à  ce  qui  manque  par  la  qualité  : 
l'usage,  dès  qu'on  emploie  l'assonante,  veut  des  mono* 
rimes.  Ce  n'est  ni  trop  ni  trop  peu;  il  n'en  résulte  pas 
de  monotonte  i  le  rapport  harmonique  prend  assez  de 
caractère  pour  être  saisi,  et  suffit  aux  genres  ou  l'as- 
sonante est  en  usage  ;  c'est-à-dire  à  la  pastorale,  à  la 
poésie  erotique,  aux  chansons  populaires  et  aux  ro- 
mances de  tous  les  tons.  Plus  l'artifice  de  la  versifica- 
tion a  besoin  d'être  dissimulé^  plus  l'assonante  est 
convenable;  le  théâtre  ne  veut  plus  d'autre  rime;  et 
quelque  faible  que  paraisse  l'accord,  la  plus  petite  né- 
gligence du  poète  serait  remarqi^ée  par  tout  l'audi- 
toire. 

«  Quant  à  la  rime  parfaite  que, notre  poésie  cultive 
également,  on  l'y  voit  traitée  avec  une  grande  re- 
cherche, d'autant  plus  wériloire  que  l'espagnol  est  la 
langue  qm  présente  le  plus  de  difficultés  au  rimeur  on 
peu  sévère  ;  nulle  n'offre,  à  beaucoup  près,  autant  de 
divergences  dans  les  terminaison^.  Don  Thomas  Iriarte 
en  compte  près  de  Sgoo. 
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«  Le  luxe  des  rimes  de  ta  versification  ancienne,  mo- 
déré dans  le  couplet  XaH  majeur^  obligeait  encore  la 
deoiiéme  partie  à  répéter  deux  fois  les  sons  du  début 
et  dit  qoatrième  vers  de  la  première.  Dans  les  vers 
moyens  rimes,  on  a  toujours  aimé  les  combinaisons 
oà  oné  rime  se  trouvait  répétée  :  la  petite  stance  en- 
core en  usage  appelée  dedma,  du  nombre  des  vers,  ou 
es/nnela,  du  nom  de  son  inventeur,  dans  laquelle  se 
renouvelle  deux  fois  cet  agrément,  a  obtenu  des  éloges 
tout  particuliers  de  Lope  de  Véga. 

«  Avec  le  vers  endécasyllabiqne,  nous  prîmes  des  lia- 
iîens  l'exigeant  sonnet,  qui  paratt  avoir  dégoâté  la  plu- 
p«t  des  versificateurs  par  ses  difficultés.  Nous  adop- 
tâmes son  diminutif  lW/o(v,  instrument  harmonieux 
du  l'asse  et  de  l'Arioste  :  nous  avons  aussi  le  tercet, 
employé  par  le  Dante,  enchâssement  laborieux,  vrai 
travail  de  Sisyphe;  enfin,  nos  versificateurs  ont  com- 
biné, d'après  Pétrarque,  les  longues  strophes  coupées 
de  vers  courts,  rhythme  d'une  composition  lyrique 
appelée  cemcion ,  laquelle  devient  une  ode  lorsqu'on 
s'affirancfait  de  l'usage  d'une  espèce  de  couplet  d'envoi 
qui  détroit  l'ordonnance  et  le  prestige. 

(r  A  l'instar  de  la  poésie  italienne,  et  comme  l'a  fait 
|la  poésie  anglaise ,  notre  poésie  s'est  exercée ,  mais 
moins  que  les  deux  autres,  sur  les  oers  sans  rime.  Ceûe 
versification  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il 
faut  en  avoir  la  clé,  non-seulement  pour  y  réussir*, 
mais  pour  y  prendre  goût;  elle  est  demeurée  étrangère 
au  système  français  ;  on  en  trouvera  la  cause  dans  lesL 
conditions  qu'elle  exige. 
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«  La  diCEéreoce  entre  les  vers  rimes  ei  les  aa|ré^  vers, 
que  les  Ai^gl^i^  ^ififelieniUams,  çl  que  Ie3  Italiens  et 
les  Esp^^ols  ont  nommé  vers  iibits^  nç  coQsJI^  pas 
seulement  dans  Taceident  4«  b  $n^e.  Qn  diraU  que 
par  ^gard  ppur  la  secqpded^ce^dçm  yeraifications,  et 
pour  U  dédoifimager  ^e  la  prjiVati<^  d'm  agrément 
très-réel ,  ^  première .  s'abstîen^  ÎVi^qu'^  W  certain 
point  4e  qael^ç3  r^ourççs  à^  1'^  don^  Faotre  use 
largement.  Le»  vers  rim^,  par  e^^mpjei  4e  Pope  on 
de  Métastase,  se  rapprocheii^t  ^sfttz  de  la  maMnière  fran- 
çaise;  tandis  que  la  versijfiiç^tLon  no^  npoé^  du.  même 
Métastasent  dai^  des  ré«itatif4jt  ^^  celle  d^  Cesarotit 
dans  la  même  |rado|ctipn  que  l'il^mière  d^  Pope ,  ou 
l^çn  cel^e  ^  Blilto^,  ù^  de  Thdprap^on,  4^^  ^  no^  es- 
pagnols JVtoratin  e^  Quintana,  i:;i^^rçfaç  prérâément 
les  manières  proscrites  paip  la  pp(é|;iquei  et  par  là  syn- 
taxe des.Franjçais,  Ge  soi^t  les  îjip^rsû^  el  les  tujmnie- 
wns  qui^  Bç^tc  àt$  coufe»  m^fiipli4esî  v,avri.eirool  le 
{i^us  possible,  et  la  phrf^iç  po^l,iqoe,  pi  la  période 
i;hythmiq)ae,  çt  les  r^ po^^  ^i  l.^s  sons*  et  le  Ung^ne  en 
générait  «  La.po^ne.fiiangme  m  sm^t  abroge  atifflur^ 
d^fad  ks  iois  proJdbi^es  sa^s  Vtmjpire  dfisqi^lUs  sont  aé$ 
pour  elfe  tant  de  chefsyd'cKHffre ^  dè$4ors  il yemrm^uhtrop 
grand  dégaiHUitage  pqur  ifis  ifers  français  nça  rUnés  en 
rhythme  mlgair:e  au  métrique*  » 

Cett<^  dernière  considération  est  remarquable  dans 
la  fioucbed'un  poète  étranger;  quelques  tçntativ^s  ré- 
centes ont  démontré  qu'il  eût  été  sage^  avan^  4'enga- 
ger  la  lutte  avec  les  grands  poètes  du  dix-sepUème 
siècle,  de  ne  pas  se  faire  des  armes  trop  inégales* 
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Don  Maury  n  oublié  âans  sa  nomenclature  les  rer^. 
de  pie  quebraào  {àe  pîéd  rompu),  qu'affectionnait 
Cbristoral  de  Casllliéfo.  Ce  mètre  inëgaA  et  rodé 
abonde,  il  est  vrai,  dana  ks  an<;iei|iies  poésies  ^faatas 
on  aunât  pu  opposer  à  Castilléjo,  défenseur  si  ah^olui^; 
du  passé,  qu'en  remontant  au  berceau  de  la  poésie 
castillane,  îl  aurait  trouré,  chez  Beroeo  Gouxalo  "el^ 
chez  Lorenzo,  on  mètre  beaucoup  plus  long  et  plua. 
lourd  que  celd  de  l'endéeasyllabe* 


(f  o]  Gardlasù  de  la  Vé^. 

Ce  poète  q^quit  à  Tolède  en  i5o3.  Il  était  fila  de 
Gaixilaso  de  la  Véga,  commandeur  suprême  de  Léon^ 
et  de  donai  Sancba  de  Guaman,  daiàè  de  Bakres.  Soa 
père  avait  joiii  de  la  plus  grande  considération  sou» 
les  rois  c2ithôliqiies  ;  on  Tavaii  nisuccessÎTenkent  côn- 
Sieiller  d'Etal  el  ambass^stdeur  à  Rome,  pendant  le  pon- 
tificat d'AlexaOdjre  VL  ^ 

La  naissance  de  Garcilaso  lui  faisait  un  devoir 
d'embrasser  la  Carrière  des  annes  ;  il  suivit,  très-}eune 
encore,  l'empf rew  Charles-Quint  diuis  ses  princî^ialea 
expéditions.  11  prit  part  à  la  défense  de  Vienne  contre 
Iça  Turcs«  à  la  pirisc^  de  la  Goolette  et  de  ^wm»  Uiîit 
bkâtj^è  durant  c«tt^  ville.  Plu&  tard,  lorsque  la  mafsoà 
d' Autricbe,révant  laconquétedci  laFratice,  osafi^nchîr 
nos  frontières,  il  eut  à  sjouienir  de  cruelles  épreuves  ; 
l'armée  espagnole,  arrêtée  par  la  glorieuse  i*ésistance  de 
Marseille,,  fut  livrée  atn^  ravages  d'une  maladie  épidé^ 


456 

iDi<|ue.  La  retraite,  dirigée  sur  Nice  el  Gènes,  ne  put 
se  faire  qaVec  peine  ;  Garcilaso  marchait  à  l'arrière- 
garde  ;  arriyé  près  de  Fréjos,  il  fat  chargé  d'enlever 
un  petit  fort  occupé  par  cinquante  paysans  ;  il  moula 
le  premier  à  l'assaut,  et  fut  renversé  par  un  coup  de 
pierre.  La  blessure  était  mortelle,  il  expira  après  vingts 
un  jours  de  souffrance.  Il  n'avait  que  trente-trois 
ans. 

L'empereur,  irrité,  fit  passer  les  cinquante  prison- 
niers au  fil  de  l'épée,  comme  si,  dit  un  auteur  espa- 
gnol, une  atrocité  pouvait  réparer  un  malheun  Garci- 
laso était  mort  k  Nice  ;  son  corps  fut  transporté,  en 
i538,  d'Italie  en  Espagne,  et  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Pîerre-Martyr,  à  Tolède,  oili  était  la  sépulture 
de  8ts  ancêtres,  les  seigneurs  de  Batres.  Il  avait  épousé 
dona  Hélène  de  Zaoiga,  dame  de  la  reine  de  France, 
dona  Eléonore,  et  il  en  avait  eu  trois  fik. 

Rien  n'avait  manqué  k  la  gloire  du  soldat,  rien  ne 
manque  à  la  gloire  du  p4)ète  ;  l'Espagne  l'a  même 
trailé  avec  une  prédilection  qui  oblige  la  critique  k  ne 
pas  s'associer  à  tous  les  éloges  qu'il  a  reçus*  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  tant  de  fois,  et  dans  un  si  grand 
nombre  de  recueils,  qu'il  serait  difficile  d'énumérer 
toutes  les  éditions  ;  la  plus  ancienne  et  la  plus  incom- 
plète est  celle  que  nous  avons  déjà  citée  k  l'occasion 
de  Boscan.  (  Obras  de  Boscan  y  algunas  de  Garcilaso 
de  la  Véga,  en  Léon,  por  Juan  Frellon,  i5^0 

Il  enste  une  édition  in-8^  de  Barcelonne,  i8o4.  — 
Une  autre  édition  in- 12,  exp.  de  Madrid,  18 17.  Cette 
dernière  est  sortie  des  presser  de  Sancha. 
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Presque  tous  les  grands  poêles  espagnols,  italiens 
et  portugais  ont  consacré  la  mémoire  de  Garcilaso 
dans  leurs  vers*  Lope  de  Yéga  Fa  chanté  dans  sa 
PhUamène,  et  Herrera  dans  sa  seconde  élégie» 


(il)  Hemanâo  de  Acuna, 

Contemporain  de  Garcilaso,  poète  el  militaire 
comme  lui,  Hemando  de  Acuna  naquit  à  Madrid  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  était  d'origine 
portugaise,  et  appartenait  à  l'illustre  famille  dont  les 
comtes  de  Valence  et  de  Buendia  ont  pris  le  nom. 
L'époque  de  la  mort  de  Hemando  de  Acuna  n'est  pas 
mieux  précisée  que  celle  de  sa  naissance  ;  on  la  place 
vers  l'année  iS8o.  Elle  eut  lieu,,  dit-on,  à  Grenade^ 
pendant  qu'il  plaidait  pour  le  comté  de  Buendia. 

Le  premier  maître  d' Acuna  fut  Ovîdel  11  traduisit 
les  Hérdides  et  divers  passages  des  Métamorphoses,  no- 
tamment la  querelle  d'Ajax  et  d'Ulysse  pour  les  armes 
d'Achille.  Il  traduisit  plus  tard,  et  avec  un  talent  que 
les  Italiens  ont  su  reconnaître  «  les  quatre  premiers 
cluints  de  Roiand  amoureux,  de  Boyardo  ;  ce  lie  fut  pas 
le  seul  tribut  qu'il  paya  au  goât  de  son  temps  pour  les 
livres  de  chevalerie.  Il  fit  une  élégante  version  du 
Chwaiier  déUèéré,  d'Olivier  de  la 'Marche,  sous  le  titre 

• 

de  :  Ei  Cahallero  determinado. 

Ses  poésies  ont  été  recueillies  en  un  seul  volume 
iu-8o.  Madrid,  1804. 
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(la)  Gutlerre  de  CeHna* 

On  ne  sait  presque  rien  sar  ce  poète.  II  était  de  Se- 
ville  et  d'une  famille  honorable.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  vécut  à  IVIadrid  ;  son  compatriote  Herrera 
en  a  fait  Téloge  dans  un  cpmmentaire  sur  Garcilaso.. 

Lope  de  Véga,  dans  la  récapitulation  poétique  de 
sa  Filoména,  a  nommé  un  Guderrez  après  Garcilaso  et 
Gregorio  Rernandez.  Est-ce  une  erreur  de  désinence!^ 
On  peut  te  supposer,  car  l'édition  est  de  1621;  et  le 
nom  ne  se  trouvant  pas  à  la  fin  du  vers  pourrait  être 
lerminé  indifféremment  par  un  e  ou  un  z.  Voici  le 
passage  ;  nous  le  citons  sans  en  tirer  aucune  conclu- 
sion :       . 

Ta  poes  que  al  docto  Saaasaro  heredas, 
(  No  fl«  diga,  qne  es  tu  pftlrîa  ingrata  ) 
O  Francisco  Gutieires  viva,  y  viva 
La  corona  de  flores 
Que  entre  lanrel  y  oliva 
Musas  latinas  a  tu  frente  ofrecen, 
luttes  si  las  ay  inayores, 
Mayor^  tus  virtjttdes  las  meveotn. 

«  Digne  héritier  du  docte  Sannazs^r,  qu'on  n'accusç 
pas  ta  patrie  d'être  ingrate^  6  Francisco  Gutierrez! 
Puisses -tu  vivre,  puisse  vivre  avec,  toi  ]a  çouropne  de 
laurier  et  d'olivier  dont  les  muses  latines  o^.  paré 
ton  front  !  s'il  y  avait  des  couronnes  plus  helJles. en- 
core, tes  vertus  les  mériteraient.  » 
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On  voi^  qu'il  s'agit  ici  d'«yQ  poè(e  qui  aurait  com-^ 
posé  d^  vers  latins  dans  le  genre  de  Sannazar;  la 
couronne  de  laurier  et  d'olivier  annonce  des  œuvres 
d'un  genre  élevé,  mais  erotique-  Cela  ne  peut  être 
l'auteur  de  VAu^riada,  Juap  RuCoi  Gu^ierrez,  qui  d'ail- 
leors  était  de  Cordoue*  {Voir  chap.  VI,  note  (aj). 

Gntierre  de  Ceti^a  s'est  distingué  surtout  en  imi- 
tant Anacréon  ;  w»  madrigaux  so^it  aussi  les  premiers 
que  l'on  connaisse  en  espagAQL  On  reproche  à  ses.  can* 
soni  un  peu  d'^i^terie  e^  beaucoup  d'^sagération* 


(|3)  Don  Diego  Hjurpdo  de  Mcifà^. 

Nous  aurons  à  parler  plus  d'une  fois  4^  ce  grand 
homme,  et  nou^  l'étudierous  comme  prosateur,  après 
l'avoir  étudié  comme  poète  ;  l'influence  qu'il  a  ezer-^. 
cée  sur  son  époque  appelle  toute  notice  ajttention.  Il 
ne  s'agit  ici  que  de  préciser  les  principau;x  £aits  de  sa 
vie,  et  de  donner  une  liste  ezactç  de  %t!i  ouvrages. 

Don  Diego  est  né  an  commencement  du  àei^ième 
siècle,  à  Grenade,  en  i5o3  ou  i5o,4;  i^  é^it  fik  de 
dpn  'Inigo  Lopez  de  A^lendçza,  courte  de  Tçndilla  et 
marquis  de  Moudéjar  et  de  dona  Francisca  Pacbeco. 
11  fit  ses  études  à  l'université  de  Salamanque,  passa 
ensuite  en  Italie,  et  prit  du  service  dans  l'armée.  Il  se 
relirait  chaque  hiver,  sQit  à  Rome,  soit  à  PadoUe,  et 
s'y  livrait  avec  ardeur  au  travail.  Ambassadeur  de 
Charles-Quint  à  Venise,  puis  à  Rome,  puis  à  Trente, 
il  fut  chargé  des  affaires  les  plus  importantes  de  l'é* 
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poqae,  et  les  coodoisit  avec  autant  d'habileté  que  de 
TÎgaear,  f»endant  douze  ans,  de  iS^a  à  i554.  H  s'agis- 
sait de  placer  dans  les  mains  de  l'Espagne  la  domina- 
tion de  rEorope.  Le  pape  Paul  III ,  engagé  dans  l'al- 
liance française,  refusa  de  rompre  l'équilibre  établi,  et^ 
ce  ne  fut  qu'après  lui,  sous  le  pontificat  de  Jules  III, 
que  la  cour  de  Rome  consentit  à  se  ranger  du  parli 
espagnole  Mendoza,  triomphant,  fut  nommé  alors  gon- 
falonnier,  ou  porte-étendard  de  l'Église.  Gouverneur 
de  Sienne,  et  forcé  chaque  jour  d'étouffer  les  séditions 
que  la  haine  des  garnisons  espagnoles  faisait  éclater, 
il  déploya  une  rigueur  qiû  l'esposa  aiix  plus  graves 
dangers;  on  essaya  de  l'assassiner;  une  balle,  dTri- 
gée  contre  lui,  tua  le  cheval  qu'il  montait  ;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  à  gouverner  avec  une  sévérité  in- 
flexible. "Charles  -  Quint  ne  lé  rappela  qu'en  i554, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  déjà  ce  prince  songeait 
à  se  démettre  de  la  couronne,  et  où  son  unique  désir 
était  d'exciter  les  regrets  de  tous  ses  sujets  espagnols, 
flamands  ou  napolitains. 

Philippe  II,  qui  n'aimai^  pas  les  hommes  trop  în- 
fluens,  n'accorda  ni  sa  faveur  ni  sa  confiance  à  Men- 
doza  ;  il  le  laissa  vieillir  dans  les  fonctions  de  con- 
seiller d'État;  Mendoza  mourut  à  Valladolid  en  iSjS, 
âgé  de  plus  de  70  ans. 

Aucun  écrivain  n'a  rendu  plus  de  services  à  la  litté* 
rature  espagnole,  sons  le  règne  de  Charles-Quint,  et 
n*en  a  mieux  exprimé  le  mouvement  II  avait  appris 
à  Salamanque  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  l'arabe  ;  Il 
avait  étudié  en  outre  la  philosophie  scolastique,  la 


théologie  et  le  droit  canon.  Il  pouvait  donc  puiser  ji  • 
tontes  les  sources,  et  il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion ;  il  mit  à  contribution  les  universités  italiennes, 
acheta  des  manuscrits  grecs,  en  £t  copier  à  Constan- 
tinople,  en  obtint  de  Soliman,  envoya  de  savans  hel« 
lénistes  jusqu'en  Tbessalie,  fouilla  dans  les  archives 
arabes  de  Grenade,  et  forma  une  riche  bibliothèque, 
qu'il  légua  en  mourant  à  Philippe  II  ;  c'est  encore  là 
une  des  parties  les  plus  importantes  de  la  bibliothèque 
de  l'Escurial.  L'Europe  lui  doit  les  plus  célèbres  au- 
teurs grecs,  profanes  et  sacrés,  saint  Bazile,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  tout 
Archimède,  tput  Joseph,  Héron,  Appianus,  etc. 

La  meilleure  vie  de  Mendoza  se  trouve  en  tête  de 
la  nouvelle  édition  de  sa  guerre  de  Grenade  (Valence, 
1776}.  Elle  nous  apprend  que  la  nature,  si  prodigue 
envers  lui  des  dons  de  l'esprit,  l'avait  traité  moins  fa- 
vorablement sous  d'autres  rapports  ;  cela  ne  Tempe- 
cha  pas  d'obtenir  de  bruyans  succès  auprès  des  dames 
romaines,  et  de  se  piquer  de  galanterie  jusque  dans  un 
âge  très-avancé.  On  raconte  qu'une  rivalité  de  coeur 
l'expoâa  à  être  tué  dans  le  palais  même  du  roi.  Il  n'i- 
magina rien  de  mieux,  pour  se  débarrasser  de  son  ad- 
versaire, que  de  le  jeter  par  la  fenêtre.  On  le  mit  en 
prison,  et  il  se  consola  en  faisant  des  vers  pour  sa 
belle  ;  ces  vers  sont  ainsi  intitulés  :  Carta  en  redondU" 
las,  estando  preso;  redondillas  esiando  preso  par  una  pen^ 
denda  que  tuço  enpalado? 

Ses  ouvrages  sont  : 

La  \ie  de  Lazarille  de  Tonnes.  —  (  La  Vida  dd 
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Lazanih  del  Termes).  Ce  roman  picaresco,  qui  parut 
sans  nom  d'aiitear,  iut  atiribiié  par  Fr.  Josef  de  Si- 
guienza  à  Fr.  Juan  de  Ortega^  de  Tordre  des  Jéroni* 
miles;  mds  cette  opinion  a  été  réfutée.  Une  traduc- 
tion fran^se  eut  lieu  dès  l'année  i56i  ;  elle  est  de 
Jean  Saugrîn;  Parts,  Vidcent  Sértenas. 

La  Guerre  dé  Grenade  (  Ôuèm  de  Gfanaéa  hecha^ 
por  el  rtf  don  Felipe  H,  contra  hs  monseos  de  aquel  remo, 
sus  rdeidà  (Yileiicia). 

Les  poésies  de  Mendoza  ont  été  publiées  séparé-* 
ment  et  dans  divers  recueils.  U  existe  liiie  Ancienne 
édition  de  i6iû,  faite  par  Fr.  Juan  Diae  Hidalgo,  et 
portant  ce  titre  ;  Obras  âèl  insigne  cabaUero  don  Diego 
de  Mendoza,  èrnbajador  del  emperador  Carlos  V*  Ma- 
drid, in*  4^.' 


{\^Lt  bachelier  Francisco  de  la  Torre. 

Dan^  la  première  noté  de  ce  chapitfè,  nous  arolis 
distingué  le  bachelier  Pedro  Alonso  de  la  Torre  du 
bachelier  Friuiclsco  ;  n<nis  renvoyons  le  lecteur  à  la 
note  consacrée  à  Qiiévedo,  pour  Texplicatidn  relative 
afox  deut  Francisco  de  la  Torref.  (Poir  plus  loiù,  cha- 
pitre V|n.)  '  « 

Il  ne  s'agit  ici  que  du  poète  conkpafé  pat*  Quîntaiià 
à  une  femme  naturellement  belle,  et  qui  n'a  pal»  be^ 
soin  de  se  martyriser  pour  plaire,  il  ne  s'agit  que  de 
l'auteur  de  l'églogue  de  Tirsi,  deâ  cancions  de  la  Tor- 
iola  et  de  la  Genfa;  des  odes  :  Mira^  ¥îlis fitriosa^  etc.. 
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TirsisF  ah  TirsisF  tmehe  y  endereza,  etc.,  Fiste,  Filisf 
herida,  etc.,  Sale  de  la  sagrada,  etc^  des  neuf  sonnet» 
et  des  quatre  Endechas  rapportés  dans  le  Tesoro  delPar- 
naso  espanol;  grâce,  pureté,  douceur,  voilà  les  qualités 
qài  donnent  k  cé  poète  un  charme  inexprimable.  Il  s^est 
modelé  sm*  Horace  pour  lès  odes,  sur  Pétrarque  pour 
les  cancions,  et  II  a  imité  Benito  Varcki  dans  un  de 
ses  sonnets.  '  Cette  dernière  imitation  est  précieuse 
pour  l'histoire  ;  elle  prouve  que  t^rancisco  de  la  Torre 
n'appartenait  qu'à  la  secoâde  moitié  du  seizième  siècle, 
puisque  les  sonnets  de  Bénito  Yarchi  ne  furent  impri* 
mes  qu'en  i555. 

On  ne  connail  aucune  particiilarité  de  ia  vie  de 
Francisco  de  la  Torre  ;  on  ne  sait  même  ni  le  lieu  de 
sa  naissance  ni  le  rang  qu'il  occupait  dans  la  société; 
et  cèpendakit,  on  retrouve  ses  poésies  dans  presque  tous 
les  recueils.  Cette  ignorance  absolue  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  la  confusion  que  le  temps  avait  opérée  entre 
lui  et  Ses  hoikionymes. 

(iS)  Saa  de  Miranda. 
'.  > 
Francisco  Saâ  de  Mirandatf  né  en  14^4^  mourut  en 
i566.  La.  plqpaift .  de  set  poéines  sont  «n  portugais. 
11  m  exd^Ué,  en  outre,  dans  les  chansons  populiîrest 
appelées  en  Portugal  cantigasè  Set  ceuvres  ont  été  rè^ 
cueîUies  par  $eê  ctimpatriotes,  et  publiées  sous,  ce 
titre  :  OhrosêsFir.  de  Sad  de  Mimnêa.  Lisboa^  i6i49 
in-4*. 
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(i6)  MonUmayor. 

Jorge  Montemayor  était  né  en  i5ao  à  Montemor, 
dans  les  environs  de  Coïmbrc  (Portugal).  Saa  de  Mi- 
randa,  son  compalrioie^  a  chaiellanisé  (ç^tellanizadp) 
le  nom  da  village  qui  lui  a  donné  )e  jour.  Cet  enno- 
blissement poétique  ne  changea  rien  à  sa  condition 
sociale.  Il  fut  d'abord  soldat,  puis  chantre  de  la  cha- 
pelle de  Philippe  IL  II  accompagna  ce  prince  eu  Ita- . 
lie,  en  Âlletnagne  et  dans  les  Pays-Bas.  Ce  ne  fat 
qu^après  tous  ces  voyages  qu'il  composa  la  Diami,  ro- 
man pastoral  en  prose  mêlé  de  vers.  De  tendres  et 
douloureux  souvenirs  l'avaient,  disait-on,  inspiré  ;  il 
s'était  peint  sous  les  traits  du  berger  Sireoo,  et  toute 
l'Espagne,  mise  dans  la  conSdencede  son  amour  pour 
l'infidèle  Marfida,  lui  accorda  le  même  intérêt  qu'à 
l'écuyer  Macias.  Il  y  avait  dans  son  liyre  l'élément  de 
succès  qui  a  fait  la  fortune  du  roman  de  la  Rose  et  de 
VAmadisy  une  théorie  de  l'amour  telle  que  le  voulaient 
les  goûts  romanesques  de  l'époque  ;  néanmoins,  Il  est 
présumable  que  cette  grande  vogue  ne  se  serait  pas 
soutenue  sans  la  continuation  de  Gtl  Polo. 

On  suppose  qu'il  mourut  en  i56i.  La  première  édi^ 
tion  de  sa  Diane  est  de  iSGa;  elle  commence,  4;/^  tme 
élégie  consacrée  à  sa  mort  prématorée,  arrebaiaàa  y 
presurosa;  l'aulenr  est  Fr.  Marcos  Dorantes;  on  trouve 
dans  la  même  édition  VHisimre  d'AldA  et  Sihamo^ 
V Histoire  des  Amours  très- constants  (  muy  constantes  ) 


^m  4<^'>  -^^ 

Ae  Pyràme  et  Thisbë,  el  une  lettre  à  Mairfida.  Une 
réimpression  a  eu  lien  en  1795,'  à  Madrid* 

Les  traductions  françMses  ne  se  sont  pas  fait  atten- 
dre long-temps.  Il  en  existe  deux  qu'on  peut  appeler 
contemporaines^  l'une  de  Nicolas  G>Kn,  et  l'autre  de 
Gabriel  Chappnys,  traducteur  HAmaâUy  de  Luzmon  H 
Arbolea  et  de  VHexaxeron  d'Antoine  Torquemada.  La 
première  a  été  imprimée  à  Rheims,  par  Jean  de  Foi'- 
gny,  e»  iSyS. 

Né  en  iS^y^  il  mourut  en  iSgi^  Les-fispagnols  ité. 
sont  pas,  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Bermu- 
dez  de  Pedraza,  dans  ses  Ant^Uedades  y  exeekada  dé 
Granada;  Luis  Munoz,  dans  la  Vida  de  fta^  Lias  de 
Granadùç  le  maestro  Heifera,  dans  son  Historia  del 
cwwenio  de  S»  Augustin  deSalamanca^  et  Capmany,  dans 
son  Teatro  Mstoriœ^  cridco  >  désignent  Grenade  ;  mais 
l'énidit  D.  Tomas  Tamayo  veut  que  ce  soit  Belmonte 
dans  la  Manche,  et  Nicolas  Antonio  balance  entre  Bel^ 
monte  et  Madrid.  En  cet  état  de  dissidence,  nous  n'a- 
vons pu  que  nous  en  tenir  à  l'opinion  la  pins  accré- 
ditée. 

Luis  de  fjéon  prit,  en  i543^  l'hàbit  religieux  dans 
l'ordre  de  Saint-Augustin  de  Salamanque  ;  la  chaire  de 
Saint-Thoma$-d*Aquin  étant  venue  à  vaquer  à  l'uni-* 
versité  de  cette  ville,  en  l'année  i56i,  il  concourut  et 
fut  nommé.  Sur  six  compétiteurs,  trois  étaient  défà 
professeurs  ;  et  l'élection  fut  doublement  honorable^ 

1.  3o 
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car  dlc  te  faite  par  les  étodianSf  tèloo  ie  privilège  qui 
leur  appartenait  encore  à  cette  ëp^que^ 

Lms  et  Léon  parrâfc  e^sake  à  Ta  chaire  d'écrkiire 
sacrée  ;  maia  il  en  fut  arradié  en  iSya  par  Tôifaisî'- 
tiiOn,  snr  la  dénonciation  Xwa  de  ses  coHègncs,  îaètniz 
<le  Téciat  de  ses  leçokis.  Le  prétexte  de  cette  violcfl^e 
fat  la  tradoctiott  et  1«  paraphrase  en  langue  mlgaire  àa 
Câatiqiie  de  Saiomon;  tradoctio*  et  paraphrase  sr  or- 
thodoxes, qu'elles  forent  accueillies  avec  enq^ressement 
en  Italie,  et  réimprimées  deux  fois.  Noos  eapossédons 
un  exemplaire  imprimé  à  Milan  par  Philippe  Guisolfi, 
sur  l'ordre  du  duc  de  Féria,  alors  vîce-roi,  et  d'après 
l'édition  que  Francisco  de  Qnrredo  avait  fait  imprimer 
il  Madrid  dflislamèmeamiëe  iGàu  EHe  est  intitulée: 
Oèrms  ptajMS  f  trmdmdimes,  éott  la  parofimst  de  algumos 
psaimos  dô  ÙaMy  eaffUmios  dkJoL 

L'emprisonnement  de  Luit  de  Léon  dora  cinq  ans; 
il  reprit  cnaoite  ses  fonctions  et  se«  travaux  avee  la 
même  ardeur.  L'amour  de  ses  élèves  deiônt  mie  sorte 
d'idolâtrie,  lorsqu'on  te  vit,  toufours  cakoe,  modeste, 
généreux,  s'élever  au  premier  ruig  des.  proaatttws  el 
des  poètes. 

L'hislo&re  de  cetlmmne,  si  ynstemeiit  célèbre,  a  été 
écrite  par  don  Gregorio  Mayans  y  Siscàr,  sous  ce  titre: 
la  Fida  dd  mme$im  Léon, 

Ses  poésies,  comprises  dans  la  collection  de  Ramum 
Fémandea,  forment  ira  volome  (Madrid  &808);  mais 
outre  tous  wtii  ouvrages  défà  imprimés,  le  P.  Merino  a 
recueilli  divers  manuarrits  dan  une  édition  de  Madrid, 
i8o4~i&<6i  formant  six  volumes  m-^. 
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(18)  Htvrem  (HeFaaodo  00  Fernando). 

Qo  n^a  sHKuiie  ini^eatioft  pnfécise  sine  VëfKoifae  ^t 
de  sa  naissance,  soit  de  sa  n>o^  \  tovl  cf  qaesavmit  les 
EapagnoAst  ç'«9:(  91'il  é^l  d^  Sé^iltt  )  (|i|>'U  «et  fit  reli- 
^eiix  vers  qi^^rante ou  cl^^pi^nl^  ^s;  qipfil  av^l  poussé 
très-loin  ses  études  dans  \es  mathématiques,  le  latin  et 
le  grec  ,  et  quUI  mourut  à  un  âge  avancé*  La  première 
édition  de  ses  œuvres  eul^lieii  en  i^\^  :  elle  ne  se  fit 
qu'à  grand'peîne, grâce  aux  soins  de  Francisco  Pacheco; 
et  on  doit  croire  qu'elle  est  loin  d^être  oaal^plète,  d'a- 
près ce  qu'en  dit  Henri  Duarte,  qu'elle  contient  seule- 
ment algunos  cuadernos  y  borradores,  que  escaperon  del 
naufragio* 

On  a  demandé  souvent  à  quel  événement  ce  mot  de 

mafirage  faisait  aUosîon  ;  Dnarte  Pindique,  saqt  oser 

nommer  les  ooapab)es.  Il  parait  qu'iierrera  avait  revu 

lui-roène  tous  ses  ouvrages,  et  qu'il  les  levait  sovselé 

pour  les  donner  il  l'tmpressicèn;  mais  que  la  mort  Kayant 

surpris  avant  la  réalisation  de  son  d^seln,  le  manu»- 

crit  fut  dérobé.  Kvideumient,  cette  fousiraetion  n'était 

pas  un  vol  ovdinaif e  ?  l'tgnora^oo  o»  le  fimatisine  n'ont 

pris  qoe  pour  détnMre.  Duarte  le  fait  entendte  asses^ 

clairement  ep  disait  t  «  Je  me  borne  à  déplorer  cette 

per^,  c^rje  n'dim«  p^s  à  divulgqer  les  fautes  d'aiifrtti. 

(  Air  ifnê  9oy  etumègo  dé  sacait  en  piAUcoajenas  ûufymA^  » 

L'amour  dVerrera  pour  la  epmtesse  de  Gelves  loî 

avait  inspiré  de  nombreuses  poésies  du  genre  erotique^ 

et  c'est  peu|  -  èlre  le  motif  qui  a  déoîdé  quelque  snpé* 
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rieur,  aveugiéineiit  austère,  à  en  arrêter  la  publication  ; 
mais  comoie  beaucoup  de^ pièces  avaient  déjà  circulé, 
elles  ont  vu  le  jour,  et  le  seul  résultat  obtenu  par  cette 
déplorable  mesure  a  été  de  n'offrir  à  la  postérité  qu'un 
recueil  fautif  et  incomplet. 

Les  poésies  d'Herrera  forment  deux  volumes  dans 
la  collection  de  Ramon  Fernandez  de  Madrid,  i8o8* 


(19)  Antonio  de  GueQora. 

r 

Voir  le  tom€  2,  chap*  II,  note  (ao). 


(20)  Lids  de  Grenade* 

Fra^  Luis  est  né  en  i5o4.  à  Grenade,  dans  une  con- 
dition obscure.  Ses  heureuses  dispositions  furent  re- 
marquées par  le  comte  de  Tendilla;  ce  seigneur,  qui 
était  alors  revêtu  de  la  dignité  de  gouverneur  de  TAl- 
bambra,  se  chargea  de  luî,^  et  le  fit  élever  avec  seÀ  pro- 
pres enfans.  A  l'âge  de  dix*neuf  ans.  Luis  prit  l'habit 
de  l'ordre  des  Jacobins  dans  le  couvent  de  Santa- 
Cruz,  que  les  rois  catholiques  venaient  de  fonder  à 
Grenade.  C'est  là  qu'il  étudia  la  philosophie;  il  passa 
ensuite  à  Valladolid,  et  se  prépara  à  l'enseignement 
dans  le  collège  de  Saint-Grégoire,  et  occupa  siiccessi- 
vementdes  chair)es  de  philosophie  et  de  théologie  dans 
diverses  universités.  Nommé  prieur  du  couvent  d'iS»- 
cala-Cœli,  il  conimença  à  s'y  exercer  à  la  prédication; 
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FamUié  édairée  de  Juan  d'Avila  loi  servit  àé  guide.,  el 
sa  réputation  ne  tArda  pas  à  grandir.  11  veaaii  de  fon-« 
der  le  couvent  de  Radajoz,  lorsqu'il  fui  appelé  en  Por- 
tugal jpar'l'ii^iant  don  Henri,  archevêque  d'Evora,  el 
comUé  de  bontés  par  don  Juan  III  et  doaa  Calherine; 
celle-ci  voulut,  pendant  sa  régence,  le  nommer  d'a-> 
bord  évéque  de  Viseu ,.  puis .  archevêque  de  Braga« 
Mais  Luis  de  Grenade,  qui  était  arrivé  au  provincial^ 
de  son  ordre,  refusa  toutes  les  dignités  qu'on  lui  offrit. 
Sa  grande  célébrité  n'avait  pas  manqué  d'attirer  aussi 
l'attention  de  la  cour  de  Rome;  Grégoire  XUl  lui  écri- 
vit e^  i58a  pour  Tencoarager  à  poursuivre  ses  travaux 
évangéliques.  Sixte  V  ne  s'en  tint  pas  là;  il  songea^ 
dil-ron,  k  lui  conférer  le  chapeau  de  cardinale  qu'il  es- 
pérait lui  faire  accepter  par  l'entremise  du  cardinal 
Bonelo,  ami  du  modeste  prédicateur;  mais  la.  mort 
rendit  ce  projet  inqtile*  l4uis  de  Grenade  fut  enkvé  à» 
l'Eglise,  le  Si  décembre.  i58&^Il  était  alors  à  Las-* 
bonne,  qu'il  habitai!  depuis  vingt-cinq  aos.GMtaitl'a^ 
racle  de  la  cour,  l'ap6tre  du  peuple,  le  mattre  univer- 
sel; il  avait  réuni  toutes  les  affections,  il  emporta  tous, 
les  regrets. 

L'histoire  de  sa  vie  a  été  étrite  par  le  Mcencié  Luiacr 
Munoz« 

Après  avoir  traduit  V  Imitation  de  Jésus-Christ,,  lèpre- 
fnier  ouvrage  que  Luis  de  Grenade  compo^  dans  sa 
retraite  d'Escala  -  Cœli,  fut  up  Traité  de  ia  prière  et  de? 
^Q  méditation  (^^m)* 

L'inquisition  commença  par  défendre  certaines  par- 
ties de  V Imitation  de  Jésus-Christ,  et  des  œuvres  4e  Lui&. 
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4c  6^ena<lè^  leliis  ^e  les  Traités  dé  la  prière,  ^e  la 
méditation,  ée  la  àé^û(m\  et  k  gààdt  àes  pécï^Htt  en 
tmfs  panîes.  (£wir€;0>,  p.  69.)  AncÉiie  enpHeAîkfh  iie  fol 
èsnnée  lit  jpar 'rmqdirilei]r^g^ér»l  Vaiciès,  ^  -par  son 
soecessbor  Quiroga;  (ce  ^mièrdit  s^sètetiKmt  «pie  la 
prohrbitmi  ne  tporrerait  qiie  Mr  lee  ^i  ^riât  été  Ini'- 
primé  av^nt  rS&i.  Or,  e^  <mtifj^ûAi  Si  pi6À  près 
itoàt. 

Un  ëirêquedeSégovie,  ^oti  Pràiidieô  S<^à,  V<]^aiit 
jfastifier  la  décisif  du  saint  Offiée,  dit  tfiè  biéki  qu'il 
n^y«ût 'riëfi^u^  d^exeellcMt^ans  t'Ééritëfe  saiiilè,  tout 
ne  eont^ait  pas  au  ^petipAis  et  tté  dèi^^t  t>às  êfrè  inis 
à  sa  iportëe  par  une  tradudion  en  lllîi^Ue  iNII|tôl^  ;  et 
ee  ipvéfyft^  fapt^s  ^vcrir  d6iittë  ^leâ  ^plus  gttuids  ëlbgés  ^ox 
ifBi^i^àgtê  de  Lui^  dte  6tctoltde,  iaiftivà  à  bÀte  étrange 
<îiHi€lusiQtt ,  ^e  i'Mi  allait  tïiis^algèniént  Hgi  en  ^lèa 
iBettaÉt  à 'l'index.  Ciette  oppoibiiioii  mometitàiéè  ^n^ar- 
rèta  pas  la  propagation  d^on  ^séttl  frailé  de  l'îflustre 
écrivain.  Ils  eurent  tdUs  ^iiisle«irs  éditions.  Le  Père 
AudriA  Seoio  lefft  ti^duitilt  ^  Vàûn^  et  tes  Miduêtiians 
fran^aîtrcfs  S6  succéèère^t  bvée  ra^iidité.  On  peut  citer 
sept  traducteurs  appartenant  au  seizième  siècle  ;^vôir  : 
Geofifroi  de  ftilly,  Nicole  Cdin,  Pàui  Dùtn^iit,  Belle- 
forest)  Nicolas  Dany,  Gabriel  de  Saconnay,  *Jèan 
Cbabanel  (de  Toulouse). 

L'édition  la  plus  cofilplète  t!i  là  phis  «stiflûtée  est 
celle  publiée  sous  ce  titre  ;  Obms  âe  bms  de  Gfènada, 
précède  su  ifida  escrita  por  L,  Munoz,,  Madrid,  'por  ï^ 
viudade  Ibarra,  1788,  6  vol.  in-fel. 


47 


(ai)  Sornw^ de  smmie  Thérèse» 

Voici  le  texte  : 

Santa  Thereta  de  Jesiu  a  Critio  emnfieado. 

No  me  «diKvey  mi  lie»,  j^tm  qmrerto 
£1  oido  'foe  *ie  itienH  i|ramilid»y 
Ni  mcrmaëre.*!  ôifierno  Ud  t«iûdo 
Para  dejar  ,f«or  eso  de  ofendeite. 

Tu  me  mneyèsy  mi  Dioa,  maeveme  el  verte 
'Clftrado  en'  eia  «nu  y  eseamecido; 
Mvëveme  ver  m  «uei^pD  Vtm  herid*; 
Mvevewne  ias  é^fiuliM  de  t«  mwerle. 

Maeveme,  enfin,  ta  amor  de  tal  manerm   . 
Que,  aunqne  no  babîera  cielo,  yo  ie  amara, 
T,  aonquc  no  hobiera  infierno,  te  temiera. 

No  tee  tients  *qae  dar  p oit|ae  te  qmera  : 
Piorqne,  «t  «oanto  efparo  no  «sfpMam, 
Lo  micmo  ^e  te  qniero  te  qniiiera. 


(22)  Vie  et  autres  de  sainte  Thérèse. 
Voir  tome  2,  chap  2,  note  (21). 


^sas-  472  w^ 


(  1)  le  père  Nidhùnk 

Nidbard  ou  Nithard  (Jean  Everard)  était  né  en  Ai»* 
triche,  l'an  1607.  Il  entra  dans  la  société  des  Jésoites 
en  i63i.  Apple  à  la  courde  Fempereur  Ferdinand  IQ,, 
il  fut  confesseur  de  l'archiduchesse  Marié,  qu'il  suivit 
en  Espagne  lorsqu'elle  épousa  Philippe  IV.  Après  la 
mort  du  roi,  la  reine-mère  lui  donna  la  charge  d'in- 
quisiteur-général  ,  et  le  fit  entrer  dans  le  ministère. 
Dès-lors  son  arrogance  égala  sa  nullité.  Don  Juan 
d'Autriche  forma  un  parti  contre  lui,  .et,  malgré  la 
protection  de  la  reine,  il  le  renversa.  Le  favori  dis- 
gracié se  retira  à  Rome  avec  te  titre  d'ambassadeur; 
le  pape  Clément  X  l'éleya  au  cardinalat,,  en.  167a.  Il 
mourut  en  1681.  L'abbé  Millot  n'a  pas  traité  avec  plus 
d'indulgence  que  les  autres  historiens  Vincapaciie  or- 
fuelileuse  de  ce  minisire  autrichien,  soQs  lequel,  dit- il, 
tout  empira  en  Espagne» 

(2)  Prélèvement  au  profit  des  pawres  sur  la  recetU  fies 

spectacles, 

'  r 

"*  Il 

Ce  n'est  pas  seulement  l'idée  de  celte  taxe  chari- 
table qui  nous  est  venue  d'Espagne;  nous  lui  devons 
le  droit  de  timbre  {^papel  sedillo)^  invention  dont  nous 


Rommes  beaiicoop  moins  recaUBaissans,  car  elle  est 
toute  fiscale* 


(3)  Villalobos.  —  Ferez  dé  OU\hu  —  Simon  de  AÙnt. 

«-  Don  Francisco  de  Yillalohos  avaâl  été  médeeiù  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle;  U  fat  maintenu  dans  sob  o^ 
fice  sous  Charles- Quiqt  et  Philippe  II.  C'était  une  po- 
sition de  haute  Cavenr  ;  aussi  jonissait-il  d'un  immense 
crédit,  et  sa  réputation  s'accrut  en  même  temps  çoe  sa 
fortuqe.  11  fit  plusieurs  voyage  avec  la  cour,  ce  qui  lui 
donna  l'occasion  de  se  lier  avec  les  savans  les  plus  il^ 
lustres  de  l'Europe.  Moraliste  distingué,  il  a  écrit  pliH 
sieurs  morceaux  qui  sont  lus  encore  avec  plaiÂr,  no-» 
tamment,  lo$  cortesanos  et  tormehiois  de  ios  OfHtros»  Son 
ouvrage  est  intitulé  :  Pi:oàléma$  naiuraks  y  moraksi  il 
a  écrit  aussi  sur  la  physique  et  sur  la  médecine  ;  moins 
heureux  dans  st$.  couvres  dramatiques,  il  traduisit,  en 
i5i5,  l'ampbytrion  de  Plante,  avec  toute  riuexpérience 
d'un  aute^ur  qui  ne  comprend  qu'à  demi  son  modèle* 
Cette  traduction,  cependant,  qui  ne  manque  ni  de 
correction  ni  d'éJégance,  était  une  véritable  résurrec*- 
tion;  elle  le  mit  à  la  tête  du  parti  des  érudits,  et  ré- 
pandît dans  toutes  les  éc6les  le  goût  du  théâtre .  de 
l'antiquité;  elle  fut  imprimée  en  i5i5  à  Saragosse, 
çn  i543  à  Zamora,  et  en  i574  à  Séville,  où  elle  fut 
jointe  aux  autreç  productions  de  Yillalobos. 

—  Feman  Perei(de01iva,  néàCordpueen  1^94^  ir*-» 
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ducteor  4e  Piaule,  de  Sophocle  et  d'Ettri|»ide,  était 
recteur  de  TUnlversité  de  Salamanque.  1}  ftvah  été 
professeur  de  théologie  et  de  philosophie  ii  Rome  et  à 
Paris;  Charles-Quint  et  Léon  X  l'honorèrent  de  leurs 
faveurs.  Préoccupé  de  ses  études  habituelles,  il  a  }Oué 
Je  même  rôle  à  la  tâte  des  érudiis  d'Espagne,  que 
remplit  vingt-cinq  ans  après  lui,  au  milieu  des  érudits 
de  (France,  Jean  Dor^,  ce  professeur  de  grec  qui  fut 
le  «Mitre  de  Ronsard,  et  que  Chartes  fX  décora  da 
titre  4e  pdèle  f*èyal.  Jodelle,  hcflléniste  et  latiniste 
afunt  tout,  suivit  ^Phn|Milriim  de  l'organtsatenr  de  la 
i4éiude. 

UAmphMon  ifl'OIiva  parut  en  iS^g,  c'est-à-dire 
quatorze  ans  après  celui  de  VîUalobos.  Ce  n*est  pas 
une  traduction,  c'est  ieme  imitation  et  presque  une  pa- 
rodie. La  gaieté  de  Totiginfal  e^t  noyée  dans  les  apho- 
rtsmes,  les  réflexions  et  les  dissertations;  l'a  transfigu- 
ration d'e  Jupiter,  si  nécessaire  au  détfouenfent,  n'a  pas 
Ueu  ;  P'iaute,  en  faisant  appatahre  le  mattre  des  dieux^ 
nend  possiMe  k  soutniB^bii  d'Alictnèoe;  m^  Uinra 
ne  BV>C0ttp«  que  d'apostropher  le  p^ganisiose  dans  la 
pcrsontie  de  Jupiter;  il  traite  ce  diieu  de  mauvais  sujet, 
d'inMme,  et  lui  prédît  que  le  ChrîA  va  venir  le  mettre 
hieUièt  I  la  raison,  lui  ti  'tes  siess.  ¥('esi-cte  pas  ter- 
miner, d'une  manière  rbien  solennellement  ridicule, 
une  fiotîon  tomique  P 

Mforatîn  dit  ;  «  Lorsque  Molière  a  transporté  Àmphi- 
tfion  sur  la  scène,  il  s'est  écarté  souvent  de  l'original, 
mais  pour  l'améliorer  ;  Oliva  fait  le  contraire  ;  chaque 
fois  qu  il  s'éloigne  de  Plante,  il  exiravague  » 
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Le  4»eau  «tonolofue  de  l'ëpoilz  <A'Âloiiiè»e  est  sw- 
tont  mécoonaissâble  ;  Amphitrioa  mt  s'écrie  plus 
c^Hnmedaiift  Piaule  :«  Entrons,  et  ^piek  que  soient 
ceux  qui  s*offitrpnt  k  Aies  regafdsi»«servMrte,>es€laTe, 
fcnnie^  mamàOL^  fére^  ^Teuly  l'itamok  tout  4  ma  fiirenr  ; 
ni .  JnpiteTf  ni  tons  les  dic«x  enseinUe  né  ^saoraiwDt 
m'en  eièpêcher.  » 

Le  malheureux  épbUK  «^interroge,  s'«xateiiie,  se 
tâte,  èl  déiaiUe  lies  effets  4t  sa  <»Aèrte  oomm«  s'il  Fé- 
tudîait  avec  les  yeux  tropqaiUes  d'-un  ^hysiologiAe  ou 
d'im  peintre  : 

«  Qu'est-ce  .dénc,  dit-il«  toutes  mes  {acuités  sont 
altérées  ;  mon  âme  par  l'efiroi^  >inon  colrpli  par  des 
tremUemens,  mon  co^r  «par  te- rage;  dans  <ma  kèildie 
je  sens  du  fiel>|  ^ntre  les  ^enls  de  l'écume,  de  la  mou- 
tarde aunez,  un  tintement  dans  les  oretltes,  dés  ébioilîs- 
semens  dans  les  yeux;  .j'é|^Ouv«  l'envie  de  casser,  de 
sauter,  de  battre  et  de  Caire  des  choses  au-dessus  de  mes 
foi^ces  ;  je  ne  pense  pas  que~m^  Inembres  puissmoit  se 
reposer  tant  qu'ils  ne  seront  pas  brisés  dte  fatigue  ;  pour 
que  ma  colère  s'a)^aiiie^  il  faut  ^nVUe  «^assOuvîsse  ; 
le  feu  ^ui  me  consutne  veut  Au.  sang  \pour  s^étein^ 
dre.»<Pedro  Simon  Abtil /originaire  d'Alcarâz,ieit'né 
▼ers  »53o.  Il  était  nèTeu  d'un  médecin  très^inktruil, 
qui  loi  ènsei^u  te  latin,  et  lui  inspira  *l^amour  des 
lettres.  IVautriDs  maîtres  kn  apprirent  le  grec,  la 
pUlosophie  et  les  mathéftiatiqnes.  Il  >dev«nt  profes- 
seur, et  occupa  successivement  les  chaires  de  Vil- 
lanneva  en  OstiUe ,  de  Tudela  en  Navarre ,  et  de 
Sarragosse.  Il  a  fait  de  nombreuses  traducitons  grec- 
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qnes  et  latines.;  plusieurs  sont  encore  manuscrites» 
Voici  les  principales  : 

Fabulas  de  Esopo  en  latin  y  romance  traduddas  det 
Griego,  Zaragosa  por  Lorenso  de  Robles,  iSyS,  in-8^, 

Los  ochos  Ubros  de  repubUca  detJUosofo  ArisMeùss  tror- 
dttudos  originalmente  de  lengua  Griega  en  Casiellana^  Za- 
ragosa, Lorenzo  i  diego  Robles  hermanos,  i584i  in'4'* 

La  Medea  de  Euripides,  Barcelona,  iSgg. 

Progymnasmas  de  Aflomo  traduddas  de  Griego  en  latin, 
y  en  CasteHano,  Zaragosa,  in-4.^ 

Accusatioms  in  C,  çerrem  liber  primas  qui  d&dnatià  dici- 
iur,  etc»,  Petrus  Saocliez  Ezpeleta,  tSy^- 

M.  TuiHi  Gceroms  epistolarum  selectarum  Hhn  très,  etc. , 
Tndelae  per  Thomam  Porralis  Ailobrogem,  ipsiusmel^ 
auctoris  studio  et  opère  correctum,  1573* 

Los  deùseis  Ubros  de  las  epistslas  o  cartas  de  M»  Tuho 
CiceroHp  pulgarmenie  llamadasfamiliares,  Barceloaa,  por 
Jayme  Cendrat,  iSga. 

Las  seis  comedias  de  Tereneio  escriias  en  latin  i  tradu-^ 
ddas  en  imlgar  CasteUano,  i5jj. 

.  Los  diez  Ubros  de  las  eûdcas  de  Aristoteles  traduddos 
originalmente  de  kngua  Griega  en  Casfellàna,  M.  S.  in*4®* 

Don  Tbomas  Tamayo,  dont  les  assertions  ont  été 
reproduites  par  Nicolas  Antonio,  attribue  à  Simon 
Abrii  les  traductions  suivantes,  qn^ii  avait,  disait-il^ 
dans  sa  bibliothèque  :  Deux  sermons  de  saint  Basile, 
digux  de  saint  Jean  Chrysostânu,  plusieurs  dialogues  de. 
Lucien  f  le  dialogue  Gorgias  et  le  diahgue  Cratyle  de  Pla- 
ton, le  PhUon  d'Aristophane,  -les  harangues  d'Eschine 
contre  Déntosthène  et  de  Démosthène  contre  Escldne,  lex. 
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quatre  discours  de  Cicéron  contre  Caiilina,  et  diverses  aa- 
ires  harangiies  du  même  pralear. 


(4.)  Allégorie  dramatique  et  morale  de  don  Enrique 

de  ViUena. 

Dans  cette  allégorie  figuraient  Ja  Justice,  la  Vérité,  la 
Paix  et  la  Miséricorde.  Il  en  est  fait  mention  par  don 
Blas  de  Nasarre,  dans  le  prologue  qui  précède  les  co- 
médies de  Cerrantès,  et  par  Vélasqnez,  dans  les  Ori- 
gines de  la  poésie  castillane;  tous  deux  se  réfèrent  au  té*- 
moignage  de  Gonzalo  Garcia  de  Santa  Maria,  auteur  de 
la  chronique  du  roi  don  Fernando  P^  d'Aragon.  La  re- 
présentation qui  eut  lieu  à  la  cour  est  fixée  par  l'histo- 
rien à  l'année  i4'4;  îl  est  présumable  que  dans  cet 
essai  de  comédie  ou  plutôt  de  moralité,  le  marquis  de 
Villena  s'était  plus  rapproché,  comme  dans  ses  autres 
ouvrsqges,  du  goût  des  troubadours  que  du  goût  natio- 
nal; mais,  assurément,  il  avait  dû  ne  rien  emprunter  à 
l'antiquité.  (Voir  plus  haut,  chap.  IV,  note  (5),  tout  ce 
qui  est  relatif  à  la  vie  et  aux  œuvres  du  marquis  de 
Villena.) 


(5)  Rodrigo  de  Cola  et  Juan  de  la  Ehçina,  considérés 
comme  les  pères  de  l'art  dramatique  en  Espagne. 

Voir  plus  haut,  chap«  IV,  et  les  notes  correi^on- 
dantes  (3)  et  (4-). 
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Le  dialogue  de  Rodrigo  de  Cota,  entre  i* Amour  et  ua 
Vieillards  est  de  1670;  les  essais  de  Juaa  de  la  Ençina 
embrassent  une  période  de  vingt-deux  ans,  de  il^^  à 
i5i4*  C'est  pendant  ce  temps  là  que  la  Cëlestthe  avait 
paru.  La  première  pièce  de  Torrès  Naharro  n'est  <pie 
de  i5i7. 

(6)  La  Cilestiae. 

La  vogue  de  ia  Cétestine  a  surpassé,  dans  le  seizième 
siècle,  celle  de  Don  Qi:^cliotte,  dans  le  dix-septième; 
elle  a  eu  vingt-huit  éditions;  ia  premUre  est  de  i5oo. 
Jacipies  jde  Lavardin  la  traduisît  en  français,  en  tSjS* 
Cétait,  disaît-i),  pour  !a  plus  ^ande  instruction  de  ta 
jeunesse  qui  «  fidsoit  merpeiHê  de  se  jeter  sur  famour,  et 
h  professait  ouvertement  » 

Un  argument  ou  sommaire  résume  chaque  acte; 
voici  celui  qui  précède  la  pièce  entière  :  Galixte,  jeune 
homme  de  noble  naissance,  d\m  esprit  distingué,  d^a- 
gréable  tournure,  d'une  éducation  peu  commune,  d'une 
fortune  moyenne^  est  pris  d'amour  pour  Méilbée, 
jeune  fille  d'une  grande  beauté ,  d'une  naissance  haute 
et  pure,  possédant  une  grande  fortune,  unique  héritière 
de  son  père  Plébère,  et  tendrement  aimée  par  sa  mère 
Alisa.  Calixte  poursuit  Mélibée  des  plus  vives  ins- 
tances, et  aidé  par  Gélestine  (femme  rusée  et  méchante 
il  laquelle  se  joignent  deux  serviteurs  de  Calixte,  qu'elle 
a  séduits  et  rendus  infidèles  par.  l^appât  du  plaisir  et  du 
profit),  il  parvient  à  vaincre  la  chaste  résistance  de  la 
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jcvne  6Ue.  Les  amans,  el  ceux  qui  les  assislem,  ont 
une  fin  malheureuse,  etc. 

L'ofnaion  générale  était  que  Ferdinand  de  Rojas 
n'avait  pas  composé  le  premier  acte  de  Cékstine, 
nu»  qa'il  était  anteor  des  vingt  amrts,  on  devait  le 
croire  d'après  son  propre  témoignage  ;  car  voiei  com- 
ment il  s'exprime  dans  la  lettre  à  un  ami,  qui  sert  de 
prologue  à  Touvrage  : 

<c  Je  remarquai  que  le  premier  acte  me  portail  pas 
de  signature  d'anteur.  El,  en  effet,  les  uns  l'attribuent 
à  Joan  de  Mena ,  et  d'antres  è  Rodrigo  Coia.  Mais 
quel  que  soia  eeluî  qui  la  écrit,  sa  subtile  imaginaition, 
la  grande  quantité  de  stances  hëureasca  et  profondes 
qu'il  a  semées  dans  son  travail,  le  rendent  digne  d'un 
étemel  souvenir.  C'éttti  un  graad  philosophe;  et  ce- 
pendant,, dans  la  crainle  des  détracteurs  et  des  mé- 
chms,  il  voulut  cacher  son  nonw  Ne  «e  blâlnes  pas, 
si  je  n'aî  pas  signé  le  mien  après  avoir  achevé  ce  qafA 
avait  eommcneé;  mais  je  suis  juriste,  et  quoique  ce 
soit  une  çanvre  discrèle,  elle  est'  étrangère  à  ma  h- 
cttlfté.  » 

Moratin  ne  tranèhe  pas  positivenmkt  fa  question 
dans  le  sens  contraire;  mais  il  fût  cAserver  qu'il 
n'existe  aucnse  dUC(k*enee  entre  le  premier  acte  et  les 
actes  snivans;  tandis  que  le  style  entier  de  la  pièce  ne 
ressemble  ni  à  celni  de  Juan  de  Mena»  ni  à  celui  de 
R#drigoG>tai  d^où  la  oonséqnenoe,  selon^  lui,  que  sans 
l'affirmcalioii  de  Ro^,  il  serait  impossible  de  ne  pas 
tout  attribuer  au  même  autècnv  {Te»m  M  teairo  espa^ 
noL  Disatno  hisÈoncBy  page  35.) 
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M.  Germond  de  Lavigne,  qoi  a  publié  une  frès^» 
bonne  traduction  de  la  Célestine,  n^hésite  pas  À  pen^r 
que  Rojas  n'a  répudié  Pinvention  du  sujet  que  par  un 
scrupule  de  position. 

Les  continuateurs  et  les  imitateurs  de  la  CélesUne 
tombèrent  presque  tous  dans  l'immoralité  la  plus  dé» 
goûtante. 

Feliciano  de  Sylva  publia  un  drame  intitulé  Seguada 
Cekstina.  (Venise,  iS3o.) 

Domingo  de  Castega  ajouta  une  seconde  comédie 
de  Célestine  à  plusieurs  éditions  de  l'œun^  première. 
(Anvers,  iS34.)  Gaspar-Gomez,  de  Tolède,  composa 
une  troisième  partie.  (Tolède,  iSSg.)  Le  docteur  don 
Manuel  dé  Drrea  et  Juan  Sedena  la  mirent  en  vers. 

Les  imitations  furent  innombrables  :  le  public  en 
fat  inondé  pendant  la  première  moitié  du  §ei^ème 
siècle  ;  outre  une  comédie  en  prose,  de  Selvaga,  inti- 
tulée Seloagfa  ou  Fkarinea^  de  Rodriguez  Florian,  on 
peut  citer  la  Sorcière  {la  Hechicera  et  Peneo  et  Tibal- 
dia\  et  la  tragédie  dont  voici  le  titre  :  Tragedia  poli-- 
dana  en  que  se  tratan  los  amores  execuiadas  por  la  in- 
diistria  de  la  diaboUca  oieja  Claudina.  Tragédie  poli- 
tienne  jians  laquelle  on  traite  des  amours  servis  par 
l'industrie  de  la  diabolique  vieille  Qaudine. 

Plus  tard  vinrent  V Ingénieuse  Hélène ,  JUle  de  Célestine^ 
de  Juan  Herrera;  VÉcole  de  Célestine,  d'Andrès  Parra, 
et  des  rêveries  licencieuses  telles  que  Lamentation  sur 
le  sommeil  du  mqndef  de  Pedro  Hurtado  de  la  Véga.  La 
tloleria  a  el  sueno  dd  muada,  qui  fut  appelée  comedia 
tradada  por  çia  defihsqfia  moral ,  comédie  dans  la  ma- 
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nièré  de  la  philosophie  morale;  mais  ce  qat  (est  plus 
surprenant,  c  est  que  le  même  sujet,  traité  il  est  vrai 
d'une  manière  plus  dëcentei  ait  pu  être  transporté  sut 
la  scène  au  dix-septième  siècle,  avec  approbation  et 
prirîlëge.  Ma  Temaux-Cdmpans  possède  deux  comë^ 
dies,  l'une  d'Agustin  de  Salazar,  intitulée  la  grande  co* 
médU  de  la  uconde  CélesUne;  la  seconde  d'Alonso  de 
Salas  Barbadillo,  intitulée  VÉcole  de  CéiesUne,  ou  rHi- 
dalgo  suf^sét  et  il  est  expreissément  attesté  dans  la  li* 
cence  qui  les  précède  toutes  deux,  qu'elles  n'ont  rien 
de  contraire  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs.  11  y  a 
pins ,  la  comédie  de  Barbadillo  est  jointe  ii  un  autre 
ouvrage  du  même  aitteur,  portant  pour  titre  :  Triom- 
phes et  ndtacles  de  la  bienheureuse  sœur  Juana  de  la  Crux. 
L'approbation  donnée  par  le  docteur  Andres  Aresti, 
et  confirmée  par  don  Luis  Varone  Zapata^  est  de  i6ao. 


(7)  Torrès  Naharro. 

On  sait  peu  de  chose  sur  Torrès  Naharro,  dit  Mo- 
ratin,  si  ce  n'est  qu'il  était  ecclésiastique,  qu'il  vécut  il 
Rome,  et  qu'il  était  attaché  à  la  famille  de  Fabricio 
Colona,  général  des  troupes  du  pape;  la  première 
édition  de  ses  œuvres,  intitulée  Propaladia,  fut  impri^ 
mée  à  Rome,  en  iSij,  sous  Léon  X,  et  dédiée  au 
marquis  de  Pescaire  ;  on  la  défendit  aussitôt,  parce 
qu'elle  renfermait  des  attaques  contre  la  cour  ponti- 
ficale, et  l'auteur  dut  fuir  de  Rome. 

L  3. 


Suivant  Bouterwek,   Torrés  Naharro   n^aurait  été 
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qiie  l'imitateur  des  Ilaliens;  selon  Moralin,  au  con- 
traire, ce  sont  les  Italiens  qui  auraient  imité  le  co- 
mique espagnol.  «  £n  dépit  de  l'assertion  de  Signoreili, 
dît-il,  les  pièces  de  Torrès  Naharro  ont  été  jouées  k 
Rome  ;  c'est  on  fait  que  constate  Tépitre  dédicatoire 
de  l'édition  de  iSiy.  » 

Ces  deux  opinions  peuvent,  ce  nous  semble,  être 
aisément  conciliées  ;  les  Italiens  faisaient  alors  aussi 
bien  et  aussi  mal  que  Torrès  Naharro  ;  ils  ont  donc 
pu  é Ire  imités  par  lui,  d'abord,  et  l'imiter  ensuite. 

La  dernière  des  huit  comédies  citées  par  Moratin 
{Comedia  calnmita)  est  de  i5ao. 

Geronimo  Bermudez,  que  Ton  a  nommé  le  père  de 
la  tragédie  espagnole,  n'existait  pas  encore;  sa  Nise 
Lastimvsa  n'est  que  de  1577.  ^^^  immense  intervalle 
prouve  qu'on  a  pu,  en  toute  justice,  appeler  Torrès- 
Naharro  le  père  de  la  comédie.  Lope  de  Ruéda,  qui 
fut  son  principal  successeur,  n'a  rempli  la  scène  que 
de  1567  à  1570,  c'est-à-dire  près  de  cinquante  ans 
après  lui. 

Torrès  Naharro  affectionne  singulièrement  les  noms 
allégoriques;  ainsi,  dans  la  comédie  dont  nous  avons 
présenté  l'analyse,  le  jeune  amoureux  est  appelé  Imé- 
liée  (hyménée),  parce  qu'il  veut  épouser  celle  qu'il 
aime,  et  la  jeune  fiïlt  qui  donne  des  rendez-vdus  la 
nuit  porte  le  nom  de  Phœbé;  ce  mauvais  goât  vient 
de  l'Italie  ;  et  notre  théâtre  l'a  subi  comme  le  théâtre 
espagnol;  du  moins  Molière  a  t-il  détourné  le  sens  du 
mot,  quand,  par  exemple,   il  a  nommé  un  huissier 
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M.  Loyal;  et  Racine  a  mérité,  en  créant  le  type  du 
plaideur,  qu'on  lui  pardonnât  de  l'avoir  nommé  Chi* 
canean. 

* 

(8)  Christùoal  de  CasUttejo* 
Voir  plus  haut,  p.  444^  et  plus  bas,  p.  494* 


(9)  Autorité  d'Augustin  Rojas  de  VUlandrando ,  comme 
historien  du  théâtre  espagnol. 

Pellîcer,  Moratin  et  Vîllanueva  invoquent  sans  cesse 
le  témoignage  de  cet  auteur,  et  appuient  leurs  asser- 
tions sur  des  preuves  empruntées  à  son  roman  comi- 
qae  ;  El  (>iage  entret&udo»  On  trouvera  plus  loin,  dans 
le  tonde  2,  chapitre  V,  pag^  178,  et  dans  la  note  cor- 
respondante, une  ap^ciation  du  livre  et  de  l'au- 
teur. 

(10)  (Confréries  de  la  Passion  et  de  Notre-Dame-de-la- 
SoUtude. 

(11)  Emplacement  dès  premiers  théâtres  de  Madrid. 

»         *  * 

(^12)  Recette  des  premiers  théâtres.  Part  des  confréries  et 
des  acteurs* 

Vnir  tome  a,  chap.  III,  note  (i). 
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(i3)  Loges  des  tliéâtres. 

Si  dans  Torigine  les  fenêtres  ayant  yue  sur  le 
théâtre  étaient  les  seules  loges  qui  existassent,  plus 
tard,  les  divisions  établies  dans  Pintérieur  des  cours  se 
multiplièrent;  et  lorsque  l'on  construisit  des  salles 
couvertes  et  fermées,  il  y  eut,  outre  la  partie  réservée 
pour  les  femmes,  des  places  distinctes  pour  les  grands; 
ces  places  privilégiées  devinrent  Tobjet  de  locations  à 
long  terme. 

(i4)  Mostpseteros, 

Cette  justice  po|>ul^ire  et  désintéressée  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  l'enfance  du  théâtre  :  depuis  lors,  di- 
recteurs, auteurs  et  acteurs  se  sont  entendiis  pour  faus- 
ser les  balances.  Ils  veulent,  disent-ils,  préserver  Fart 
des  erreurs  d'une  justice  ignorante,  et  ils  nous  impo- 
sent l'invariable  enthousiasme  d'une  bande  de  merce- 
naires. Quelle  admirable  sollicitude  pour  la  gloire  du 
théâtre  ! 

Pellicer  explique  le  mot  mosqueteros  par  analogie 
avec  le  nom  des  soldats  qui  avaient  quitté,  depuis  peu, 
l'escopette  pour  le  mousquet.  Nous  pensons  qu'au  lieu 
de  l'escopette,  il  veut  parler  de  l'arquebuse. 

(i5)  Lope  de  Rueda. 
Il  était  né  à  Séville,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
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y  exerçait  la  profession  de  batteur  d'or,  quand  il  lui 
prit  envie  de  se  faire  acteur  et  auteur.  Peliicer  nous 
apprend  que  Lope  de  Rueda  étant  parvenu  à  former 
une  petite  troupe,  se  mit  à  courir  l'Espagne,  et  qu'il 
joua  successivement  ii  Séville,  à  Cordoue,  à  Grenade, 
à  Valence,  ii  Tolède,  ii  Madrid,  à  Ségovîe,  à  Yalla-^ 
dolid,  et  que  partout  il  obtint  un  succès  prodigieux. 
Son  ami  Jgan  de  Timoneda,  libraire,  avait  fait  impri- 
mer ses  ouvrages  avant  l'époque  de  sa  mort;  mais  ses 
colloques  en  vers,  qui  étaient  très-estimés,  furent  per- 
dus; il  n'en  est  resté  qu'un  seul  {Las  prendas  del  amor). 
L'édition  de  Timoneda,  faite  à  Valence,  en  1567  et 
iSyo,  contient  les  quatre  comédies,  les  deux  colloques  en 
prose ,  les  dix  pasos  et  le  coUoque  en  (fers.  Il  parah  que 
l'impression  de  ces  divers  ouvrages  eut  lieu  partie  à 
Séville  et  partie  à  Logrono. 

Lope  de  Ruéda  ne  se  fit  connaître  que  vers  i544* 
On  perd  entièrement  sa  trace  en  i56o.  Il  jou^  k  Ma- 
drid et  il  Ségovie,  en  i558;  et  c'est  vraisemblablement 
il  cette  époque  qu^il  fit  tant  d'impression  sur  Antonio 
Pérèz  et  sur  Miguel  Cervantes.  Il  mourut  à  Cordoue, 
et  ou  lui  accorda  une  sépulture  dans  le  principal  vais- 
seau de  la  cathédrale,  entre  les  deux  chœurs.  Cette  se- 
pulture  somptueuse,  qui  fait  foi  de  l'enthousiasme 
de  ses  contemporains,  a  disparu  entièrement;  l'Es- 
pagne ne  pourrait  plus  dire  où  reposent  les  restes  de 
rhomme  qu'elle  a  si  long-temps  applaudi  ;  mais  à  dé  - 
faut  de  mausolée,  chaque  génération  a  payé  à  sa  mé-* 
moire  un  nouveau  tribut  d'éloges. 
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(i6)  Contemporaine  et  saccesseurs  de  Lope  de  Ruéda;^ 
auteurs  qui  étaient  acteurs  comme  hd. 

Les  premiers  auteurs  comiques  de  TËspagae  sont, 
d'après  Rojas  :  Lope  de  Kuéda ,  Bautista,  Juan  Cor- 
rea,  Hçrrera  et  Naharro;  les  seconds,  Cîsneros,  Yé- 
lasquez,  Tomas  de  la  Fnente,  Angulo,  Alcocer,  Rios 
et  Gabriel  de  la  Torre  {Vimge entretenido,  p.  80 et  36 1). 
La  comédie  passa  des  mains  de  ces  derniers  dans 
celles  de  Juan  de  la  Gueva,  Cerrantès,  Loyola,  Lope 
de  Véga,  etc. 

Les  premiers  ëcrirains  dramatiques  remplissaient 
pour  la  plupart  les  fonctions  de  directeurs  de  ttoupes, 
sons  le  titre  à^auteurs  (  autores  );  ils  s'appelaient  aussi 
maestros  de  hacer  comedias;  et  en  effet,  ils  composaient 
eux  ~  mêmes  presque  toutes  les  pièces  de  leur  réper- 
toire. Qd  assure  que  Ganasa  était  auteur,  et  Peliicer 
place  dans  la  même  catégorie  Ribas,  Aionso  Rodri- 
guez,  Heman  Gonzalez,  Cisneros,  Juan  Granados, 
Francisco  Saleedo,  Aionso  Vélasquez,  Saldana. 

(17)  Aionso  de  la  Véga  et  Gil  Vicerde, 

Aionso  de  la  Véga,  acteur  et  auteur,  mourut  à  Va- 
lence, vers  i566.  Il  n'a  laissé  que  trois  pièces  qui  ont 
été  imprimées  par  les  soins  de  Timoneda,  savoir  : 
Comedia  ilamada  Tolomea.  —  Tragedia  Uamada  Se- 
rafina,  —  Comedia  de  la  duquesa  de  la  Rosa. 
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Gîi  Vicente  composa  les  pièces  suivantes  :  en  i54g, 
Auto  sobre  los  moy  altos  y  may  dukes  amores  de 
AmadiB  de  Gaula  con  la  princesa  Oriana,  hija  del  rey 
Lîsvarle.  —  En  i55o,  Conedia  Rubena.  •—  En  i55i, 
Ël-icmpio  de  Apolo.  —  En  i552,  Romeria  de  agra*" 
▼tados,  comédie.  —  £o  iS53,  La  nao  de  amores,  co- 
médie. —  En  i554i  Al  parto  de  la  reiua,  tragi  comé- 
die. —  Ea  i55S,  La  fragaa  de  amor,  tragi-comédie. 
—  En  iSSfi,  La  floresta  de  enganos,  comédie.  —  La 
première  de  cet  pièces  figare,  comme  défendue,  dans 
l'Index  de  l'inquisition  de  iSSg.  L'auteur  composa,  en 
poittigaîs,  d'autres  «Nivrages  dramatiques.  Son  fils,  Luis 
Viceote,  a  tottt  édité  en  iS57« 


(i8)  Juan  de  Timoneda, 

Le  nom  de  Timoneda  est  devenu  inséparable  de 
celui  de  Lopc  de  Ruéda;  la  louchante  amitié  qui  les 
unissait  lui  assure  un  long  partage  de  célébrité.  Poète 
et  prosateur,  il  avait  trouve,  dans  la  profession  de 
libraire,  un  moyen  de  plus  de  satisfaire  sc^n  goût 
pour  les  lettres.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance 
et  de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'il  a  survécu  à  Lope 
de  Ruéda,  et  qu'il  a  même  atteint  un  âge  très-avancé. 
Son  portrait,  qui  existe  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  en  tête  de  son  ouvrage  intitulé  :  Memoria  his- 
panîca,  le  représente  avec  une  barbe  longue  et  touffue, 
el  ia  tête  ceinte  d'une  couronne  de  chêne.  Cervantes, 
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dans  sa  comédie  El  trato  de  Argel,  a  dît  qu'il  avait 
▼aiocu  le  temps  en  vieillesse. 

Moratio  cite  de  lui  les  pièces  suivantes  :  en  iSEg, 
une  imitation  des  Ménechraes  de  Plante  {Comedia  de 
los  Menecmos  puesta  en  gradoso  esUh  y  élégantes  senten- 
das,  Valenda,  iSSg).  fin  i^GA^&Uremès  de  un  dego, 
ttn  mozo  y  un  pobre.  C'est  le  plus  ancien  intermède 
connu.  £n  i566,  auto  de  la  Brebis  perdue  {de  la  (heja 
perdlda).  Cette  pièce  a  été  imprimée  à  Valence  en  iSgj, 
dans  un  recueil  intitulé  :  ûiademo  espiritual  al  santisimo 
sacramento  y  a  la  asunchn»  Auto  de  la  Oveja  perdUda 
y  otras  cosas.  En  1667,  un  colloque  pastoral  imprimé 
h  Valence,  par  Pedro  Mey,  la  même  année.  Tout  le 
théâtre  de  Timoneda  a  été  recueilli  sous  le  titre  sui- 
vant :  Turiana  en  la  cual  se  contienen  dwersas  comedias  y 
Jarsas  muy  élégantes  y  gradosas  con  muchos  entremeses  y 
pasos  apadèles,  agora  nuevamente  sacados  a  luz,  por 
Joan  Diamonte  (anagramme  jde  Joan  Timoneda)^  im- 
presa  en  Valencia,  en  casa  de  Joan  Mey,  con  licencia 
de  santo  oficio,  con  privilegio  real  por  cua^tro  anos. 

(Voir  plus  loin  pour  le  Patnanuelo,  ou  Hecueil  de 
nouvelles  de  Timoneda,  le  chapitre  V(I,  p.  Soj^) 


(19)  Naharro  (de  Tolède). 

Nous  avpns  écrit  ce  nom  comme  l'écrivent  presque 
tous  les  critiques  espagnols  ;  mais  le  vrai  nom  de  cet 
acteur  comique  est  Pedro  Naoarro,  Âgustin  de  Rojas 
l'appelle  ainsi  d,^s  ..son  Viage  entretenido,  et  le  cturo- 
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nisle  Rodrigo  Mcadéz  de  Silva  dit,  dans  sou  Caiahgo 
rml  de  Espana  :  Pedro  Nayarro  invento  los  teatros 
(Pedro  Navarro  inventa  les  thëitres). 

Voici  comment  Cenrantès  s'explique  à  ce  sujet  dans 
le  prologue  de  ses  comédies  :  Navarro  fut  le  succes- 
seur de  Lope  de  Ruéda^  il  était  natif  de  Tolède,  et  il 
excellait  à  faire  les  fanfarons  pohrons.  Il  opéra  une 
révolution  dans  les  costumes,  plaça  devant  le  théâtre 
l'orchestre,  qui  était  derrière,  abolit  l'usage  des  barbes 
postiches,  qui  étaient  jusqu'alors  de  rigueur  pour  tout 
comédien  ;  il  n'eu  laissa  qu'aux  yieillards  ou  à  ceux 
qui  devaient  déguiser  leurs  traits.  Il  inventa  les  déco- 
rations, les  nues,  le  tonnerre,  les  éclairs,  les  défis  et 
les  batailles. 


(ao)  Juan  de  la  Cuéva  ou  Cuéàa. 

THé  à  Séville,  vers  i55q,  d'une  Camille  distinguée, 
ce  poète  a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  lyri- 
riqœs ,  épiques  et  dramatiques,  qui  ne  sont  pas  tous 
arrivés  jusqu'à  nous  ;  nme  partie  seulement  a  été  im- 
primée ;  l'autre  est  restée  manuscrite  en  la  possession 
du  comte  d'Aguila,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'elle  est  de- 
venue- 
La  première  édition  des  comédies  de  la  Cuéva  eut 
lieu  à  SéviUe,  en  iSQa.  On  pense  qu'il  mourut  en 
i594«  Une  notice  spéciale  lui  a  été  consacrée  dans  le 
Parvaso  espanolf^i,  Q» 

Auteur  d'un  Art  poéiique,  et  aspirant  à  gouverner  la 
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littérature  de  son  époque,  la  Cuéra  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  relever  l'art  dramatique  ;  mais,  en  le  faisant 
monter  jusqu'à  la  sphère  de  la  haute  poésie,  il  l'a  jeté 
dans  un  vague  funeste.  ()n  reconnaft  aÎBémeat  en  lui 
l'imagination  fougueinse  d'un  Sévillien  :  il  s'est  insurgé 
contre  toutes  les  règles  du  théâtre  antique,  et  il  a  en- 
traîné dans  sa  révolte  les  andaloux  Guévara,  Gniierre 
de  Cétîna,  Cozar,  Fuentès,  Ortiz,  Mexia  et  Malara. 
«  Nous  avons  rejeté,  dit-il,  cette  condition  d'unité 
qui  obligeait  à  presser  tant  de  choses  différentes  dans 
l'étroite  limite  d'un  seul  jour.  » 

Les  pièces  analysées  par  Moratin  sont  :  Comedia 
de  la  muerte  del  rey  don  Sancho  y  veto  de  Zamora^ 
por  don  Diego  Ordonez,  tragedia  de  los  siete  infantes 
de  Lara.  -  Comedia  de  la  iibertad  de  Ëspana,  por 
Bemardo  dei  Carpîo.  —  Il  est  à  observer  que  dans 
ces  trois  tragédies  ou  tragi-comédies,  la  Guéva  n'a  fait 
que  mettre  en  aciion  les  romances  sur  le  Cid,  sur 
Bernard  del  Cdrpio  et  sur  les  Infans  de  Lara.  L'exem- 
ple ëtait  bon  et  fut  bientôt  suivi  avec  plus  de  succès, 
par  Guillfen  de  Castro.  —  Comedia  del  Degoliado.  — 
Tragedia  de  la  Muerte  de  Ajax.  —  Comedia  del  l\i' 
tor.  —  Comedia  de  la  Constancia  de  Arcelina.  —  Tra- 
gedia de  la  muerte  de  Virginia  y  Apio  Claudio.  — 
Comedia  del  principe  tirano  (en  deux  parties).  — 
Comedia  de  £1  Viejo  enambrado.  —  Comedia  de  la 
Iibertad  dé  Roma,  por  Mucio  Scevola.  —  Comedia  de 
El  infamaddr.  La  phpart  de  ces  pièces  furent  repré- 
sentées à  Séville,  en  1579-1 58o  et  i56i,  chez  don  a 
Ëlvira,  soit  par  Pedro  de  Saldana,  soit  par  Alonzo 
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Rodriguèz,  as&islé  du  Cameux  Zapata  de  Cisneros. 
Avec  on  taleot  mieux  réglé,  l'homme  qui  arait  su 
ennoblir  l'art  et  ouvrir  tant  de  sources  fécondes,  au- 
rait certainement  conservé  une  réputation  plus  bril- 
lante et  plus  solide;  mais  ses  excès  ont  répandu  par- 
tout une  telle  confusion,  que,  sans  Lope  de  Véga,  le 
théâtre  espagnol  n'aurait  pu  sortir  du  chaos. 


(ai)  Farces  ih  T€ibanrl.  —  (Analogie  avec  les  pasos,  les 

éntnmeses  et  les  saynètes). 

L<ea  Espagnols  appliquaient  le  nom  de  farce  (farza) 
à  des  pièces  de  tout  genre,  même  k  des  tragédies  ;  en 
France,  au  contraire,  on  ne  désignait  ainsi  que  des 
pièces  on  plutôt  des  parades  burlesques.  Selon  Duver- 
dier,  «  au  temps  passé  chacun  se  mêlait  d'en  faire.  La 
farce  n'était  que  d'un  acte,  et  la  plus  courte  était  esti- 
mée la  meilleure.  »  Les  auteurs  de  farces  ne  pouvaient 
imiter  les  Grecs  et  les  Romains, "puisqu'ils  ne  les  con- 
naissaient pas;  ils  étaient  donc  entièrement  origi- 
naux ;  l'esprit  Français  n'a  pas  eu  de  plus  fidèles  con- 
servateurs. 

La  faurce  de  l'avocat  Pathelin  est  contemporaine  de 
la  Gélestine.  On  l'attribue  à  Pierre  Blanchet.  Il  en 
existe  une  traduction  en  latin,  d'Alexandre .  Cormi- 
bert,  qui  date  de  iBia. 

Nos  petites  (pièces  en  un  acte,  ou  vaudevilles  niis  à 
la  mode  dans  le  dix-huitième  siècle,  sont  nées  des 
sotties  et  des  farces;  ainsi  que  les  entremeses  ci  les^ 
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sayneies  sont  nés  des  cohquios,  des  posas  el  des  ioas , 
dtt  temps  de  Lope  de  Riiéda  ;  ces  deux  filons  natio- 
naux méritent  d'ttre  attentivement  suivis. 

On  a  dit  qne  la  comédie  française  avait  été  tirée  des 
échafands,  an  commencement  da  dix-septième  siècle  ; 
c'est  qu'en  efifet  elle  ne  pouvait  être  tirée  que  de  là. 
Rien  de  semblable  n'existait  sur  le  théitre.  Or,  le 
plus  célèbre  échafaud  était  celui  de  la  place  Daopbine, 
occupé  par  Tabarin;  les  tréteaux  de  l'Estrapade  ne 
s'élevèrent  que  plus  tard,  sous  la  direction  de  Gau- 
thier Garguille,  gros  Guillaume  et  Turlupin,  garçons 
boulangers  de  la  paroisse  Saint-Laurent. 

Tabarin  était  le  bouffon  d'un  charlatan,  do  nom  de 
Mondor;  il  était  chargé  d'attirer  la  foule,  el  il  s'en  ac- 
quittait si  bien,  que  long-lemps  avant  quHl  parât  sur 
les  planches,  un  auditoire  nombreux  l'attendait  avec 
impatience. 

Notre  savant  M.  Leber  a  consacré  à  cet  acteur  po- 
pulaire une  notice  très-curieuse  «  sous  le  titre  suivant  : 
PlaisanUs  recherches  d'un  homme  gran^  sur  un  farceur , 
prologue  tabarinique  pour  servir  à  l'histoire  HUéraire  et 
bouffonne  de  Tabariru  Paris,  Crapelet,  i835. 

Les  farces  de  Tabarin  ont  été  souvent  imprimées. 
L'édition  originale  est  de  1623.  En  voici  le  titre  :  /n- 
ifeniaire  uaioersel  des  œu»res  de  Tabarin ,  contenant  des 
fantaisies,  dialogues,  farces,  rencontres  et  conceptions. 
Paris,  Pierre  Recollet  et  Ant.  Estoc. 

Un  autre  recueil,  qui  contient  de  plus  cinquante- 
deux  questions  burlesques,  est  intitulé  :  Recueil  général 
des  renconlrts,  demandes  et  réponses  tabariniques ,  vendre 


autant  fertil  en  gaillardises  que  remply  de  subtilitez,  com- 
posé en  forme  de  dialogue  entre  Tabarin  et  le  Maistre. 
Paris,  Ani.  de  Sommaviile,  1633. 

Il  est  k  remarquer  qu'une  des  farces  les  pltis  fa- 
meuses de  Tabarin  était  Je  capitaine  Rôdomont,  satire 
dirigée  contre  les  Elspagnols.  . 


CBiUPITRS  Tï. 

(i)  Préférence  accordée  par  Charles ^Quint  à  la  littérature 
italienne  sur  la  littérature  espagnole* 

Cette  préférence  s'est  manifestée  de  mille  manières; 
mais  voici  un  fait  que  l'histoire  du  théâtre  espagnol 
n'a  pas  manqué  d'enregistrer  :  Lors  du  mariage  de  l'in- 
fante dona  Maria,  fille  de  l'empereur,  avec  le  prince 
Maximilien  de  Hongrie,  en  i54-8,  il  y  eut  spectacle  au 
palais  d'Âranjuez,  et  l'on  n'y  jooa  aucime  fuèce  de 
Christoval  de  Castilléjo,  bien  qu'il  &ki  attaché  à  la  cour; 
la  seule  pièce  qui  fut  représentée,  avec  tout  l'appareil 
usité  à  Rome,  était  une  comédie  de  l'Arioste.  {Juan 
Cristobal  Calçete  de  Estrella.  —  Viage  del  principe  doa 
Felipe,  fol.  a.) 

{2)  Uinquisidon  n'a  pu  se  maintenir  qu'en  Espagne» 
Les  Pays-Bas,  la  France  et  même  l'Italie  ont  rejeté 
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l'institution  d'un  saint  Office  ;  les  tentatives  l^  pkis 
violentes  ont  échoué,  malgré  le  cortège  de  bourreaux 
dont  s'entourait  le  duc  d'Âlbe.  Gela  prouve-t-il  qu'il  y 
eftt,  d'un  côté  des  Pyrénées  ,  moins  de  fanatisme  que 
de  l'autre?  nullement;  les  guerres  de  rel^îbn,  souillées 
par  tant  de  massacres ,  sont  là  poinr  répondre.  Mais 
l'établissement  du  saint  Office  était  une  institution  exo- 
tique ;  il  n'était  pas  sorti  des  faits  locaux,  il  ne  fut  pas 
adopté  par  les  idées  nationales ,  et  ne  put  entrer  dans 
les  mœurs  :  iex  nota,  non  iata,  disent  les  jurisconsultes 
romains ,  et  rien  de  plus  vrai.  Toutes  les  fois  qu'une 
loi ,  quelle  qu'elle  soit ,  n'est  pas  née  sur  le  sol ,  mais 
qu'elle  y  a  été  apportée,  elle -y  meurt  £aiute  de  racines. 


(3)  L'index. 

Ij^ Index  seul  des  livres  prohibés  était  de  deux  gros 
volumes  in-folio.  La  plupart  des  classiques  anciens  y 
sont  compris,  et  un  grand  nombre  de  ceux  qu'on  voit 
dans  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid  portent,  en 
grosses  lettres,  l'anathéme  ordinaire:  Aiictdr  dammUus. 
Un  Espagnol  nous  a  assuré  que  la  bibliothèque  des  Do- 
minicains, composée  uniquement  délivres  qu'ils  avaient 
confisqués;  était  une  àes  plus  considérables  et  des  meiK 
ieures  de  l'Espagne;  quelques-uns  de  ces  religieux 
avaient  même  la  bonne  foi  d'avouer  que  les  ouvrages 
condamnés  étaient  presque  les  seuls  qui  méritassent 
d'être  lus.  On  raconte  un  expédient  assez  singulier 
qu'employa  l'un  d'entre  eux  ponr  connattre ,  en  sûreté 
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de  conscience ,  un  ouvrage  mis  à  Findez  avec  défense 
expresse  de  le  lire  en  aucun  Ueu  de  ia  terre  :  il  chercha 
l'occasion  de  faire  un  voyage  maritime ,  et  pat  ainsi , 
sans  scrupule  ,  satisfaire  sa  curiosité.  (  Essai  sur  la  Hti. 
esp,t  p-  119*  ParîSf  1810.) 


(4)  Fondation  d'une  Académie  par  Ximenès, 

Cet  institut  n'est  autre  que  l'université  d^Aicala,  qui 
devint  si  célèbre  ;  on  l'appelait  universitad  comphsiensa, 
de  l'ancien  nom  de  la  ville  {Comphiid), 

L'université  d'Alcala  forma  de  nombreux  profes- 
seurs, qui  enseignèrent  tout  ce  qui  était  négligé  ou 
ignoré  en  Espagne  au  commencement  du  seizième  siè« 
cle,  les  lettres  sacrées,  la  jurisprudence,  la  médecine, 
les  humanités,  l'histoire,  les  langues  mortes,  la  gram- 
maire et  ia  critique.  C'est  là  que  Mazario  fut  envoyé 
comme  étudiant  par  le  cardinal  Colona,  légat  de  Borne 
en  Espagne. 


(5)  Captivité  et  rachat  de  Cervantes^ 

La  Notice  de  D.  Juan  Antonio  Pellicer  y  Saforcada 
renferme  dés  détails  aussi  intéressans  qu'exacts  sur  la 
captivité  de  Cervantes.  On  y  voit  que  l'illustre  écri- 
vain fut  pris  le  26  septembre  1576,  en  allant  de  Na- 
pies  en  Espagne  sur  la  galère  del  Sol;  qu'il  fut  conduit 
à  Alger,  et  qu'il  y  resta  cinq  ans  et  demi;  qu'il  eut 
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àenx  matires,  savoir,  Dalî-Mami,  renégat  grec,  el  cor^ 
saire  fameux  par  son  aadace  et  ses  cruautés  ;  puis  Asan- 
aga  ou  baxa^  Vénitien,  renégat  du  célèbre  Ochaii ,  ca- 
pitan-général  de  la  flotte  de  Sélim,  qui  se  battit  à  Lé-» 
pante ;  que  ce  dernier  ne  valait  pas'mieiDx  que  l'autre, 
et  persécutait  les  chrétiens  avec  la  mtme  barbarie  ;  que 
Texistence  des  captifs  était  si  dure ,  que  la  plupart  ne 
pouvaient  y  résister;  qu'en  iSjj,  Cervantes  prépara 
des  moyens  d'évasion,  et  qu'il  aurait  réussi  sans  la  dé- 
nonciation d'un  traître  ;  qu'il  se  cacha  dans  un  souter* 
rain  avec  quinze  Espagnols,  là  plupart  hommes  de 
naissance,  et  que,  par  l'entremise  d'un  Mayorcain 
nommé  Viana,  ils  avaient  obtenu  du  vice-roi  de  Mayor- 
que  qu'il  envoyât  une  frégate  pour  les  enlever  pendant  la 
nuit;  ce  qui  fut  exécuté,  mais  sans  succès,  parce  que  la 
côte  était  gardée  ;  que  les  quinze  captifs  furent  arrêtés, 
et  jetés  dans  les  prisons  et  les  bagnes,  à  l'exception  de 
Cervantes ,  que  son  mattre  espérait  contraindre  ii  des 
aveux ,  et  qui  aima  mieux  s'exposer  à  la  mort  que  de 
faire  connaître  l'auteur  du  complot;  que  le  jardinier 
qui  les  nourrissait  fut  pendu  par  un  pied  et  mis  k 
mort,  etc«,  etc.  Au  mois  de  mai  i58o,  deux  religieux 
de  la  Merci,  Jusm  Gîl,  rédempteur  de  Castille,  el  An- 
tonio de  la  BcUa,  rédempteur  d'Andalousie,  arrivèrent 
à  Alger.  Outre  le  produit  des  aumônes,  ils  apportaient 
l'argent  que  les  familles  des  captifs  leur  avaient  confié. 
Dona  Léonor  de  Cortinas ,  mère  de  Cervantes ,  avait 
contribué  pour  deux  cent  cinquante  ducats,  et  dona 
Andréa  de  Cervantes,  sa  sœur,  pour  cinquante.  Asan 
aga  ne  se  contenta  pas  de  si  peu  ;  il  exigea  cinq  cents 
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écus  d*or  en  or  d'Espagne ,  et  menai^a  d'envoyer  son 
esclave  k  Consiantinople,  d*oà  il  ne  reviendrait  jamais. 
Fr.  Gii  compléta  la  somme,  payatoos  les. droits  exi- 
gés par  les  offîciers  de  la  galère  d' Asau-aga  ^  et  le  kg 
septembre  Cervantes  devint  libre.  U  était  temp$  ;  car 
son  maître,  rappelé  par  le  grand-seigneur  du  gouver- 
nement d'Alger,  partait  le  même  jour  pour  la  Turquie. 
Les  registres  de  l'ordre  de  la  Rédemption  étaient  con- 
servés dans  le  couvent  de  la  Sainte-Trinité^  et  c'est  \k 
que  Pellîcer  a  pu  lire  toutes  les  particularités  du  rachat 
de  Cervantes ,  ainsi  que  le  signalement  donné  par  sa 
famille.  Lorsque  Cervantes  revint  à  Madrid ,  au  prin- 
temps de  i58i,  il  avait  trente-quatre  ans; 


(6)  Prétentions  nobiliaires  du  peuple  espagnol. 

Ces  préteiitton^  sont  générales;  des  provinces  en- 
tières se  disent  nobles.  Ainsi  les  Biscayens  et  les  Na- 
varrais ,  que  leurs  montagnes  ont  protégés  contre  l'ir- 
ruption des  Barbares ,  ii^ont  pas  un  porteur  d'eau  qui 
ne  se  dise  caballero.  On  trouve  dans  la  Relation  du 
voyage  en  Espagne,  une  anecdote  qui  caractérise  à  mer- 
veille le  ridicule  de  cette  prétention  populaire.  Ma- 
dame d'Aulnoy  étant  fort  mal  logée  dans  une  auberji^e, 
et  courant  grand  risque  de  faire  un  détestable  souper, 
l'archevêque  de  Borgos  eut  l'obligeance  de  lui  envoyer 
son  oiile  (espèce  de  soupie),  qu'on  apporta  dans  une 
grande  marmite  d'argent.  «  Mais,  dit-elle,  on  fut  bien 
I.  3a 
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attrapé  de  trouver  cette  marmite  fermée  avec  une  ser- 
rure. On  voulut  avoir  la  clef  du  cuisinier,  qui ,  trou- 
vant mauvais  que  son  maître  ne  mangeât  point  son 
oille,  répondit  qu'il  l'avait  perdue  dans  la  neige.  L'ar- 
chevéque  ordonna  à  son  majordome  de  la  faire  trou- 
ver ;  il  menaça  le  cuisinier,  qui  répondit  avec  fierté  : 
No  puedo  padecer  la  rina,  sien  de  chrisHano  oiejOf  hi- 
dalgo œmo  el  rey^  y  poco  mas.  (Je  ne  puis  souffrir  qu'on 
me  querelle;  je  suis  chrétien  de  vieille-  race,  noble 
comme  le  roi,  et  même  un  peu  plus«) 

«  C'est  ordinairement  de  cette  manière  que  les  Es- 
pagnols se  prisent.  Celui-ci  n'était  pas  seulement  glo- 
rieux, il  était  opiniâtre  ;  et  quoi  que  l'on  pût  faire  et 
dire,  il  ne  voulut  point  donner  la  clé  de  la  marmite.  » 
(  Tom.  2 ,  p.  63.  ) 


(7)  Ignorance  des  grands  de  Portugal. 

s. 

Camoëns  a  stigmatisé  ainsi  hs  grands  de  Portugal 
de  son  temps,  en  montrant  que  leur  indifférence  pour 
les  lettres  venait  de  leur  ignorance  profonde,  et  qu'ils 
ne  savaient,  qu'ils  ne  voulaient  savoir  que  le  moyen 
de  s'enrichir  : 

«  La  Lusitauie  enfante  des  Scipions,  des  Césars,  des 
Alexandre;  elle  produit  aussi  des  Augustes;  mais  chez 
nous  les  héros  ne  sont  que  des  soldats  aguerrisé  Oc- 
tave, au  sein  des  discordes  civiles,  composait  des  vers 
pleins  de  grâce  ;  d'an  trait  vif  et  perçant,  il  repoussait 
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cette  Faivie  qoi,  le  fttmt  dépouillé  de  pudeur,  te  pour- 
suivait de  son  amour. 

«  César^  raÎBqueur  des  Gaules^  ne  reuançâit  pas  aux 
lettres  pour  les  armes  ;  mais ,  aussi  éloquent  que  Soi- 
pion,  d'une  main  il  tenait  la  pinme  et  de  Fâutre  la 
lance.  Mars  et  Thaliè  se  partageaient  les  heures  dci  Sci-* 
pion  ;  Homèfe  était  tout  entier  dans  la  mémoire  d'Â^ 
lexandre  ;  la  nuit  il  reposait  sous  le  cfaetet  du  vaiO'- 
queur  d'Arbelles. 

«  Romains,  Grecs  ou  Barbares,  tous  les  grands  ca-> 
pitaines  ont  connu  le  culte  des  muses;  elles  ne  sont 
négligées  que  par  les  guerriers  de  la  Lusitanie.  Je  le 
dis  avec  douleur,  si  les  doctes  sœurs  sont  muettes  pour 
eux,  c'est  qu'ils  sont  sourds  pour  les  doctes  sœurs  ; 
c'est  qu'ils  ignorent  l'art  divin  qu'ils  dédaignent  :  il 
n'appartient  qu'aux  esprits  cultivés  de  sentir  le  charme 
des  beaux  vers. 

«  N'accusons  point  la  nature  :  le  mépris  des  lettres 
étouffe  seul  parmi  nous  le  génie  des  Virgîles  et  des 
Homères  ;  et  si  ce  dédain  se  prolonge ,  nous  n'aurons 
bientôt  plus  ni  pieux  Enées  ni  vaillans  Achîlles.  De 
tous  les  dieux  de  la  riante  antiquité,  Plutus  est  le  seul 
qu'ils  connaissent;  et  pour  comble  de  honte,  ils  ne  sa- 
vent plus  en  rougir.  »  {Lusiadef  chant  V,  traduct.  de 
Dubeux.) 

• 

(8)  Condition  dès  poètes  espagnols, 
£n  général ,  les  poètes  espagnols ,  plus  élevés  par 
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leur  coniditioii  sociale  que  les  poètes  français,  avaient 
moins  besoin  d'être  protégés ,  et  ils  l'étaient  mieux; 
ceci  tient  k  une  circonstance  particulière.  La  noblesse 
française  vivait  disséminée  dans  ses  châteaux  ;  la  no- 
blesse espagnole .,  au  contraire ,  était  agglomérée  dans 
les  villes  et  surtout  dans  la  capitale  :  elle  n'avait  pas 
de  châteaux,  ou  ne  les  habitait  jamais.  On  comprend 
sans  peine  tout  ce  que  ce  rapprochement  devait  exercer 
d'influence  sur  l'éducation  des  grands ,  et  par  suite  sur 
leur  concours  fil  leur  patronage. 

(9)  Francisco  de  Figuerou, 

Ce  poète,  qui  vivait  du  temps  de  M ontémayor,  et 
que  nous  ne  citons  ici  que  parce  qu'il  s'agit  d'apprécier 
le  genre  pastoral  dans  ses  plus  hautes  expressions  en 
Espagne,  était  natif  d'Alcala  deHénarès  :  il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  sous  le  ciel  de  l'Italie.  C'est  lui, 
le  premier,  qui  osa  faire  des  endécasyllabes  sans  rimes  ; 
et  il  y  a  tant  de  netteté  dans  son  vers  libre  {suelto)^  qu'au 
dire  des  Espagnols  il  se  fixe  de  lui-même  dans  la  mé- 
moire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Francisco  de  Figueroa  avec 
Christoval  Suarez  de  Figueroa,  auteur  de  la  Constante 
AmariliSf  et  traducteur  du  Pastorfido  de  Guarini. 

(to)  GUPolo. 
Gaspar  Gil  Polo  était  né  à  Valence;  il  dédia  sa 
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Diane  à  dona  Jeronima  de  Castro  y  Bolea  :  la  dédicace 
est  datée  de  Valence,  9  février  i564*  Son  poème  eut 
uo  tel  succès,  qu'il  fut  traduit  et  imité  dans  toutes  les 
littératures  vivantes  ;  Gaspar  Barth  le  traduisit  mé^me 
en  latin.  Montemayor  avait  fait  six  livres,  Gil  Polo  en 
ajouta  cinq. 

Florian  juge  ainsi  la  Diane ,  dans  son  Essai  sur  la 
pastorale  :  «  Cet  ouvrage  pèche  par  la  conduite.  Pin- 
vraisemblance  et  la  multiplicité  des  épisodes  ;  il  a,  de 
plus,  le  défaut  capital  de  commencer  par  l'infidélité  non 
motivéedel'hérc>ïne,  et  d'employer  la  magie  pour  guérir 
le  héros  de  sa  passion  :  mais  une  infinité  de  détails  et 
beaucoup  de  morceaux  de  poésie  portent  un  caractère  de 
sensibilité  qui  attache  le  lecteur  et  lui  fait  verser  des 
larmes.  Trop  souvent  le  goût  est  blessé,  presque  tou- 
jours le  cœur  jouit  ;  il  ne  faut  pas  traduire  la  Diane, 
parce  que  la  grâce  ne  se  traduit  pas.  Gil  Polo  l'a  con- 
tinuée. » 

Il  y  aurait  plus  d'un  mut  à  dire  sur  celte  critique  un 
peu  précieuse  ;  mais  nous  retrouverons  Florian  dans 
notre  seconde  partie,  et  nous  aurons  à  examiner  alors 
si  les  défauts  c|u'il  a  signalés  tiennent  aux  auteurs  ou  au 
genre. 

Lacancion  âeNerea,  par  Gil  Polo,  a  recueilli  autant 
de  suffrages  que  la  Diane.  U  est  fâcheux  que  ce  poète 
n'ait  pas  toujours  fait  parler  ses  bergers  avec  la  sim- 
plicité de  leur  ignorance  ;  on  s'étonne  de  les  entenibre 
citer  l'enlèvement  d'Europe  et  la  catastrophe  d'tlyp- 
polite. 
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(il)  Pedro  de  Espinosa* 

Pedro  de  Espinosa,  natif  d'Antëquéra,  était  ecclé- 
siastique ;  grâce  au  duc  Médina -Sidonîa ,  son  protec- 
teur, il  fut  nommé  en  1628  recteur  du  collège  de  Saint- 
Ildefonse,  que  ce  duc  avait  fondé  à  Saint^Lucar  de  Bar- 
r^meda  :  c'est  là  qu'il  mourut.  Il  avait  recueilli  diverses 
poésies  de  son  temps,  sous  le  titre  de  Flores  de  poetas 
îhistres,  ouvrage  imprimé  à  Valladolid  en  i6o5. 

Les  Espagnols  appelaient ,  dès  lors ,  du  nom  d'i- 
dylles  {ydylHos  )  des  poèmes  narratifs  différens  des 
romances.  Ces  poèmes,  imités  en  partie  des  anciens, 
étaient  traités  dans  l'ancienne  manière  romancière.  La  ' 
première  idylle  est  la  traduction  libre  que  Boscan  fit 
de  l'histoire  de  Héro  et  de  Léandre;  ce  mot,  en  espa  - 
gnol,  ne  réveille  donc  aucune  idée  de  poème  pastoral: 
les  poésies  pastorales  sont  toutes  comprises  sous  la  dé- 
nomination d'églogues  {eclogas);  et  cependant  c'est  une 
variété  de  l'espèce* 

Castilléjo  a  donné  le  titre  à^ idylles  à  quelques  tra- 
ductions qu'il  fit  des  fables  d'Ovide. 


^12)  Barahoncu 

Luis  Barahona  de  Soto  ,  natif  de  Lucena ,  province 
de  Grenade ,  était  médecin  :  il  aurait  occupé  uu  rang 
plus  élevé  parmi  les  poètes  de  la  fin  du  seizième  siècle. 


*■ 
4 


5():j 


sMI  avait  pu  modérer  sa  fougae  et  mettre  plus  d'ordre 
dans  ses  compositions. 


(  i3)   Vicente  Esfdnel  {sa  vU  ei  ses  poésUsy 

Vicente  Espinel,  né  dans  la  Ronda,  province  de 
Grenade,  en  1544^  mourut  en  i634-  La  traduction  de 
l'épitre  d'Horace  aux  Pisoos,  vulgairement  appelée 
r Ah  poétique  9  est  intitulée  Casa  de  la  mfimmas  elle  est 
en  vers  blancs  iambiques.  Espinei  apfiartcnaît  plus  à 
Fécole  des  anciens  qu'à  celle  des  Italiens ,  et  il  abusa 
souvent  de  son  érudition  classique^  comme,  par  exem- 
ple, dans  son  épître  sur  V Incendie  de  Grenade  y  où  ses 
comparaisons  sont  tirées  de  la  destruction  de  IVoie, 
des  éruptions  de  l'Etna  et  du  vçau  brûlant  de  Pbalaris. 
A  part  ce  défaut,  qu'il  a  mieux  dissimulé  peut  -  être 
i|ue  tous  les  érudita  de  son  éf^que,  c'était  i:^n  esprit 
supérieur,  et  plus  fait  pour  servir  de  modèle  que  pour 
se  traîner  sur  les  traces  de  qui  que  ce  $fÀ\*  C'ça^  lui  qui 
ajouta  une  cinquième  corde  à  la  guiure  ^  qui  employa 
le  preaiier  les  divins  qui  pnl  conaeryé  $pn  Qom  (es- 
pinelas),et  qui  en6n  dota  l'C^paigne  du  rqman  de  Bon 
MoÊ^taude  Oir^ùn* 

Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  i\A  n^lit^ir^  ,  çt,  il  avait 
voyagé  fln  luHe,  en  Flandre  et  en  France;  plus  lard 
il  prit  l'lia)>ît  religieax,  «t  devint.  c^pei^Mn  d'un  b&pi- 
tal«  La  fortune  lei  favorisa  pe«;  il  vécut  et  mourut  n^u- 
vre;  mais  sa  vieillesse  fut  entourée  d'un  respect  affec- 
tueux. Cervantes  l'appelait  le  meilleur  ami  d'Apollon; 
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et  Lope  ée  Vëga ,  dont  il  avait  corrigé  les  premiers 
vers,  lui  consacra  l'éloge  suirant  dans  son  Laurier  d^A-. 
poUon: 

Honraste  à  Manuatres, 
Que  yenera  en  humilde  sepultara 
Lo  que  el  TaJQ  ^nridiOy  Totnnes  y  Henares  y, 
Mas  tu  memorîa  etemamente  dura. 
Noventa  anos,  viviste  : 
Nadie  te  dio  favor  :  poco  escribiste , 
Sea  la  tierra  lere 
A  qaien  Apolo  tantas  glorias  debe. 

Voir  plus  loin,  chap.  VU,  note  (4)-. 


(i4)  Balbuena^ 

Bernardo  Balbaena  naqait  à  Valdepenas  en  iS68;  i^ 
devint  abbé  de  la  Jamaïque,  et  y  résida  douze  ans.  U 
fat  nommé  évéque  de  Porto -Rico  en  1620,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  iGay,  Dans  une  des  invasion3  que 
les  Hollandais  firent  À  la  Jamaïque,  ils  enlevèrent  à 
Balbuèna  toute  sa  bibliothèque ,  événement  que  Lope 
de  Véga  mentionne  dans  son  Launtr  d'Apollon,  en.fai~ 
saui  l'éloge  de  ce  poète. 

Balbuèna  commença  par  publier  la  Grandesa  meji" 
cana;  c'était  ouvrir  une  nouvelle  source  de  poésie.  Ses 
églogues,  son  poème  pastoral  du  Siècle  d'or  ejt  son 
poème  épique  de  Bernardo,  mélange  souvent  bizarre 
de  qualités  du  premier  ordre  et  de  défauts  vulgaires, 
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ont  fait  de  lui  une  de  ces  renommées  qai  échappent  à 
tout  classement.  Qnintana  le  met  au  rang  des  trois 
poètes  les  plus  féconds  de  l'époque  des  Argen$ola  ; 
Bouterwek ,  ordinairement  si  exact ,  n'en  isit  aucune 
mention  :  c'est  up  oubli  (âchem. 

(i5)  Argidjo. 

s 

Don  Juan  de  Arguijo,  né  à  Séville,  était  un  èts 
vingt-quatre  :  on  nommait  ainsi  les  membres  du  corps 
municipal.  Ce  fut  le  protecteur  le  plus  généreux  des 
poètes  de  son  temps,  et  il  était  supérieur  k  la  plupart 
de  ses  protégés.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  rien  en- 
trepris de  considérable,  car  tout  ce  qu'il  a  fait  annonce 
un  talent  élevé.  Parmi  ses  sonnets  moraux ,  il  y  en  a 
deux  d'une  grande  beauté  :  le  premier  sur  VAtHirice,  le 
second  sur  le  Cabne  et  la  Tempête. 

Lope  de  Véga,  qui  l'a  salué  du  nom  de  Mécène,  lui 
a  dédié  quatre  de  ses  ouvrages  :  la  Hermosura  de  Ange^ 
Uca^  la  Dragontea^  las  Rimas  humanas,  et  son  épitre 
neuvième.  Dans  cette  éptrre,  l'auteur  rechercbe  quel 
est  le  meilleur  âge  pour  être  poète,: 

11  fait  ainsi  l'éloge  de  Argnijo  : 

«Toi  seul,  en  notre  siècle,  tu  dois  le  sceptre  de 
l'empire  au  naturel  et  à  l'^rt  avec  lesquels  tu  sais  allier 
le  grave  au  doux.  »t 

(i6)  Fjes  Argensola. 
Ces  deux  frères  descendaient  d'une  famille  noble  de 
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Raveooe  établie  en  Aragon,  dans  la  petite  ville  de 
Barbastro. 

tuperda  Leonario,  l'aîné  des  deux,  naquit  en  i563; 
il  fit  ses  études  k  l'université  de  Huesea,  et  apprit  en- 
suite l'éloquence  et  le  grec  à  Sarragosse.  En  i58&,  il 
parut  k  Madrid  comme  secrétaire  du  duc  de  Villaber- 
mosa.  C'est  alors  qu'il  composa  ses  trois  tragédies,  qui 
eurent  beaucoup  de  succès ,  au  dire  de  Cervantes.  La 
veuve  de  Maximilien  II  l'atlacboi  k  sa  personne  en  qua- 
lité de  secrétaire  ;  et  le  fils  de  cette  princesse,  l'archi- 
duc Albert,  le  fit  gentilhomme  de  sa  chambre.  Ce  nou- 
vel emploi  obligea  notre  poète  k  se  fixer  à  Madrid. 
PhilippelII,  qui  monta  peu  après  sur  le  trAi^e,  le  pomma 
ohponiste  du  royaipme  d'Aragon.  Lupercio  rédigea  pen- 
daat  quelque  temps  les  Annales  de  cette  province; 
mais  om  ignore  ce  qu'est  devenu  son  travail.  Il  vécut 
ensuite  à  Sarragosse,  partagé  entre  l'élude  et  les  plai- 
sirs des  champs;  plus  lard,  il  suivit  k  Naples  le  comte 
de  Lémos,  vice^roi  de  Sicile,  et  il  exerça  auprès  de  lui 
les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre  {ii^qu'en  iGi3^ 
épqque  ou  il  mourut  k  l'âge  de  cinquante  ans. 

Comme  homme  public,  comme  littérateur  et  comme 
poète  ,  Lupercio  a  joui  d'une  immense  considération. 
Un  nq  sait  par  quel  c^priee  il  brûla  un  jour  tous  ses 
ouvrages;  on  n'i^  conservé  que  les  vers  4pii  étaient  dans 
les  mains  de  ses  amis ,  et  qui  ont  été  imprimés  avec 
ceux  de  son  frère. 

L'Académie  des  oisifs  {(k  (os  ocw^os)^  instituée  à  Na- 
ples, et  dont  Lupercio  était  im  des  membres  les  plus 
illustres,  lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  On  peut  voir 
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les  détails  de  cette  cérémonie  curieuse  dans  la  Notice 
liuér^|re  publiée  par  don  Juan  Antonio  Pellîcer  y  Sa- 
forcada,  pag.  36. 

Lupereio  s'était  fait  quelques  ennemis  en  s'associant, 
dans  sa  jeunesse,  aux  pours^tes  dirigées  par  Philippe  II 
contre  Antonio  Ferez,  qui  s'était  ^réfugié  en  Aragon  : 
ces  inimitiés  lui  surrécurent,  et  son  frère  eut  ii  défendre 
sa  mémoire  contre  d'injustes  reproches. 

Pposateur  et  poète  latin  également  distingoé,  Luper- 
eio a  soutenu  en  cette  langue  des  thèses  intéressantes 
avec  JuMo  Lipsio  et  l'historien  Mariana. 

Barthokmé  ou  Barihélemy,  d'un  an  plus  jeune  que 
son  frère  Lupereio,  suivit  la  carrière  ecclésiastique. 
Leur  sort  fut  étroitement  lié  ^  comme  celui  des  deux 
Corneille  ;  leurs  études  avaient  été  les  mêmes  :  Bartho- 
lomé  dut  au  crédit  de  son  frère  d'être  recteur  de  Villa- 
hermosa,  chapelain  de  l'impératrice,  et  attaché  au 
comte  de  Lémos.  Après  la  mort  de  Lupereio^  Je  pape 
Paul  y  lui  donna  un  canonicat  à  Sarragosse,  où  il  re- 
vint s'établir  en  1616 ,  et  les  Etats  d'Aragon  le  nom- 
mèrent chroniste  du  royaume.  Il  mourut  k  soixante- 
quatre  ans,  'en  i633.  Ses  ouvrages  sont  V Histoire  de  la 
conquête  des  îles  Molufues,  publiée  en  16 10;  les  ArmaUs 
d^Aroffmy  imprimées  en  i63o,  et  les  Rimas,  que  le  fils 
de  Lupereio  publia,  avec  celles  de  son  père ,  en  i634* 


(17)  Çespédès. 
PaUo  de  Cespédès  était  né  à  Cordoue  en  i53^il 


.y 
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fut  scalpteur,  peintre,  antiquaire  et  poète.  C'est  en  Ita- 
lie, sons  le  célèbre  Frédéric  Zucaro,  qu'il  apprit  à 
peindre  ;  il  $t  une  excellente  copie  du  tableau  de  l'An- 
nonciation de  ce  maître  pour  le  couvent  de  la  Trinité 
à  Vailadolid  ;  la  cathédrale  de  Cordouc  s'est  enrichie 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  notamment  d'une  Cèae 
admirable.  Il  fut  inquiété  par  l'inqubition  en  i56o.  On 
avait  trouvé  plusieurs  lettres  de  lui  dans  les  papiers  de 
Bartholomé  Carranza  ;  il  y  critiquait  l'inquisiteur- gé- 
néral Valdès  avec  une  liberté  qui  lui  fit  courir  des  dan- 
gers sérieux.  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  en  i6o& 

Son  poème  de  la  Peinture  n'est  pas  complet;  mais 
tout  ce  que  l'on  a  sauvé  de  l'oubli  est  d'une  beauté  de 
travail  qui  fait  vivement  regretter  le  reste.  Cespédès  a 
imité  la  marche  des  Géorgiques  de  Virgile.  Il  a  évité  au- 
tant qu'il  l'a  pu,  par  des  épisodes,  la  monotonie  du 
genre  didactique.  Y  a-t-il  entièrement  réussi ."^  nous  njç 
le  croyons  pas. 

(18)  Jaureguy. 

Juan  de  Jaureguy  était  né  à  Séville.  On  le  trouve  à 
Rome,  eu  1607,  faisant  la  traduction  de  VAminta  du 
Tasse.  Il  fut  chevalier  de  Calatrava  et  cavalier  d'hon- 
peur  de  la  reine  dona  Isabelle  de  Bourbon ,  première 
femme  de  Philippe  IV.  Il  mourut  à  Madrid  en  i64i* 

Ses  Blmas  furent  publiées  k  Séville,  avec  son  Ami/Ua, 
çn  1618,  la  Pharsale  à  Madrid  en  i684,  et  l'on  réim- 
prima en  même  temps  Orphée,  qui  avait  paru  en  1624. 

Atninta  est  la  traduction  la  pins  c^ssique  de  la  poé- 
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sie  tasiillaoe.  Qai  aurait  pu  croire  qu'après  un  let  dé- 
but Jaureguy  aurait  fini  par  la  Pliarsale?  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  n'être  pas  soi  !  Il  résista  d'abord  à  Gon- 
gora  ;  puis  il  se  laissa  aller,  et  remania  dans  le  nouveau 
goût  tout  ce  qu'il  avait  traduit  de  Lucain.  Ce  poète, 
d'ailleurs',  ne  lui  convenait  nullement  ;  Jaureguy  n'a-- 
vait  ni  le  même  nerf  ni  la  même  âpreté  ;  il  ne  pouvatt 
rendre  ses  qualités ,  et  il  exagéra  ses  défauts* 


(19)  Cayrasco  Figueroa. 

Ce  Figueroa^  que  les  Espagnols  classent  au-dessous 
de  ses  deux  homonymes,  Francisco  et  (^hristoval  Sua- 
rez,  a  de  l'élégance  et  de  la  pureté  ;  mais  il  est  d'une 
pédanterie  insupportable  :  c'est  un  bel-  esprit  de  col- 
lège. Ses  chants  édifians  sont  intitulés  camoni  et  cantos. 
On  lui  attribue  la  première  imitation  des  vers  italiens 
terminés  par  des  dactyles,  oersi  strucdoU;  en  espagnol, 
Qersos  esdrujohs. 


(20)  Smi  Juan  de  la  Crux. 

Ce  religieux  était  né  k  Hontîveros  en  i542  ;  il  mou- 
rut à  Ubeda  en  iSgi.  Ce  fut  le  prunier  carmélite  dé- 
chaussé de  l'Espagne.  Il  eut  la  gloire  de  servir  de  coad- 
juteur  k  sainte  Thérèse  dans  la  réforme  de  son  ordre. 
Parmi  ses  cancions  mystiques,  on  cite  principalement 
la  Nuit  obscure  (/a  Nocfie  escura)^  et  le  Dialogue  entre 
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une  âme  et  le  Christ  son  époux  (  Dialogo  entre  ei  alnm 
y  Crisio  su  e^so). 

(21)    VilÙ^àS. 

Don  Estcvan  Manuel  de  Yîllégas  naquît  à  Majerâ 
en  iSgS,  et  y  mourut  en  1669;  mais  sa  yie  poétique 
fut  courte.  Ses  Caniiiènes,  ses  Délices,  ses  Erotiques,  tout 
cela  avait  paru  dès  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse; et  depuis  lors,  ses  idées  prirent  un  nouveau 
cours  :  il  dirigea  ses  études  vers  les  recherches  érudî- 
tes.  Cette  circonstance  explique  la  place  que  nous  lui 
avons  donnée  parmi  des  auteurs  généralement  plus 
âgés  que  lui,  mais  dont  il  a  été  le  contemporain,  l'é- 
lève ou  l'émule. 


(aa)  Poèmes  d'Alexandre,  du  Labyrinthe  et  du  dd, 
FbiV  plus  haut,  chap.  Il,  note  (2). 


(aS)  ErciUa. 

Don  Alonso  de  ErciUa  y  Zunîga,  chevalier  de  l'or- 
dre d'Alcantara,  et  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l'empereur  Rodolphe  II ,  était  né  à  Madrid  le  7  aoite 
i533i  II  appartenait  à  Une  famille  noble  de  Biscaye. 
Attaché  à  la  cour  dès  le  règne  de  Charles  -  Quint ,  il 
avait  été  nommé  page  de  l'infant,  depuis  Philippe  II, 
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qu'il  accompagna  dans  ses  divers  voyages  en  Italie,  en 
France^  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  était  k  Lon- 
dres avec  ce  prince,  qui  venait  d'épouser  la  reine  Ma- 
rie, lorsqu'il  entendit  parler  de  la  guerre  alltiniée  dans 
le  Chili  entre  les  Espagnols  et  une  peuplade  beIli-< 
queuae  de  l'Arauco.  C'était  en  t554*  Géronymo  de 
Alderete,  récenimeiit  arrivé  dn  Pérou,  fut6hârgéde 
mettre  fin  k  cette  guerre  :  il  s'embarqua  aussitôt,  et 
emmena  avec  lui  Ercilla ,  qui  avait  alors  vingt  ^t  un  ans. 
La  traversée  ne  fut  pas  heureuse  :  Alderete  mourut  sur 
mer;  Ercilla  ne  s'arrêta  qu'à  Lima^  où  il  rendit  compte 
de  sa  mission  à  don  Andrès  Hurlado  de  Mendoza, 
gouverneur-général  du  Pérou*  Celui-ci  chargea  son  ûh 
de  diriger  l'expédition  ordonnée,  et  une  flottille  mit 
bientôt  à  la  voile. 

Ercilla  vécut  sept  ans  de  la  vie  du  soldat.  Après 
avoir  concouru  à  la  soumission  des  Araucâniens,  il 
poursuivit  le  rebelle  Lope  de  Agnirre  on  plutôt  ses 
complicçsv  car  Aguirre  échappa  par  la  mort  au  sup- 
plice que  méritaient  sa  révolte  et  ses  cruautés.  Ercilla 
voulut  encore  accompagner  son  général ,  don  Garcia 
Hurtado  de  Mendoza ,  k  la  conquête  de  la  dernière 
terre  qui  avait  été  découverte  par  le  détroit  de  Magel- 
lan. N'ayant  avec  lui  que  dix  soldats ,  il  osa ,  sur  utke 
frêle  pirogue,  braver  tous  les  écueiis  de  l'archipel 
d'Ancttdbox. 

Son  poème  de  VAraucanie  fut  commencé  dès  l'ou- 
verture de  la  guerre,  qui  dura  plusieurs  années,  et  pen- 
dant laquelle  on  livra  jusqu'il  six  batailles  rangées, 
outre  des  combats  de  chaque  jour.  On  assure  qa'à  dé- 


faut  d€  papier  ou  de  parchemin ,  Erciila  écrivait  ses 
vers  sur  de  petits  morceaux  de  cair.  Il  ne  pouvait^  du 
reste,  travailler  que  la  nuit,  car  les  attaques  se  succé- 
daient À  chaque  heure  de  la  journée.  De  retour  en  Eu- 
rope ,  notre  poète  parcourut  de-nouveau  l'Allemagne 
et  la  France  ;  puis  il  se  fixa  k  Madrid ,  où  il  épousa 
cette  dona  Maria  Bazan,  dont  il  a  fait  un  si  délicat 
éloge  dans  un  passage  de  son  dix-huitièine  chant. 

Erciila  avait  les  passions  vives  ;  les  aventures  i^mâ- 
nesques  ne  lui  manquèrent  pas  ;  mais  la  cour  ne  fiit 
pas  aussi  prodigue  de  faveurs  pour  lui  que  les  admira- 
trices de  son  caractère  et  de  son  talent  :  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  tombât  dans  le  même  état  d'indigence  que  l'au- 
teur des  Lusiades,  Philippe  II,  qu'il  avait  connu  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse ,  l'intimidait  tellement ,  qu'il  ne 
pouvait  rien  lui  demander  que  par  écrite 

Les  trente  -  sept  chants  de  VAraucaiùe  furent  publiés 
successivement  de  iSGg  à  iSgo.  «  Si  Erciila,  dit  Vol- 
taire, est  dans  un  seul  endroit  supérieur  à  Homère,  ii 
4Bst,  dans  tout  le  reste,  au-dessous  du  moindre  àes  poè- 
tes..... Ce  poème  est  plus  sauvage  que  les  nations  qui 
en  sont  le  sujet.  »  Les  Espagnols  n'ont  pas  été  de  cet 
avis ,  et  ils  ont  bien  fait ,  car  Voltaire  ne  connaissait 
pas  mieux  F  Araucaria  que  les  Mocedades  del  Gd,  Peu 
d'ouvrages  ont  été  plus  souvent  réimprimés;  l'édition 
de  Madrid  de  1610  est  très -estimée  :  Osorio,  Sancha 
Piferrer  n'ont  fait  que  la  suivre,  sauf  les  corrections 
nécessitées  par  le  progrès  grammatical  et  typogra- 
phique. 
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(24.)  Début  de  VAraucanie  (texle). 

No  las  damas,  amor,  no  gentilezas 
De  caballeros  canto  enamorados; 
Ni  las  moestru,  regalos  ni  temosas 
De  amorotos  afectot  y  caidados  : 
Mas  el  -valor,  los  hcchos,  las  proeias 
De  aqaellos  espanoles  esfonados 
Que  à  la  cenru  de  arauco  no  domada, 
Pusieron  daro  yngo  por  la  espada. 


(a  5)  Les  tdisiades* 

M.  Charles  Magnin,  membre  de  i'Institat,  qui  a 
écrit  la  vie  de  GamoënSt  a  parOadtement  caractérisé  les 
làuiaâes  dans  le  passage  suivant  : 

«  Aux  charmes  d'une  poésie  ravissante,  cette  épopée 
joint  tout  le  sérieux  de  l'histoire  et  tout  l'intérêt  d'un 
voyage  de  découverte.  Elle  n'a  pour  théâtre  qu'un  vais- 
seau ,  pour  horizon  que  le  ciel  et  la  mer,  pour  points 
de  relâche  que  les  petils  porls  de  Mozambique,  de  Mé- 
linde  et  de  Galicut,  où  l'équipage  aborde  à  peine;  et 
cependant  tel  est  l'art  du  poète,  qu'avec  si  peu  de  ma- 
tière rien  n'égale  la  variété  des  tableaux  qu'il  fait  pas- 
ser sôus  nos  yeux.  On  a  dit  souvent  de  Shakespeare, 
qu'il  est  le  meilleur  historien  de  son  pays  ;  on  en  peut 
dire  autant  de  Gamoëns  ;  il  chante,  comme  l'indiquent 
le  titre  et  le  début  de  son  poème ,  tout  ce  qui  fait  la 
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gloire  du  I^ortugal  ;  mais  il  est  Phistorien  el  non  le 
flatteur  de  sa  patrie.  Peintre  enthousiaste  des  batailles 
d'Ourique  et  d'AIjubarota,  il  gourmande  avec  rudesse 
ses  contemporains  dégénérés.  » 

Dans  son  Laurier  d'/4polhn,  Lopede  Véga  a  fait  l'é- 
loge de  Gamoëns  ;  c'était  pour  lui  un  poète  faTori ,  et 
presque  un  compatriote.  On  trouve,  en  effet,  dans  les 
œuvres  du  barde  portugais,  jusqu'à  vingt  sonnets  en 
langue  castillane;  et,  certes,  l'Espagne  n'appauvrirait 
pas  son  patrimoine  lyrique ,  en  y  réunissant  cet  héri- 
tage négligé. 


(a6)  Camoëns,  Ercilla  et  le  Tasse  contemporains, 

Gamoëns  était  né  en  i524.,  Ercilla  en  i533,  le  Tasse 

en  i544- 

Gamoëns  mourut  en  1679,  Ercilla  en  iSgG,  le  Tasse 
en  fSgS. 

Gamoëns  partit  pour  Goa  en  i553  ;  Ercilla  partit  la 
même  année  pour  le  Ghili  ;  le  Tasse  était  alors  à  Fer- 
rare. 

Gamoëns  avait  coiiçu  son  poème  des  Lusiades  avant 
de  quitter  le  Portugal;  il  l'avait  même  commencé  à 
Santarem  ;  il  le  continua  dans  ses  diverses  résidences 
de  Geuta,  Goa,  Macao,  Sofala,  et  il  y  mit  la  dernière 
main  à  Lisbonne  :  cependant,  son  principal  travail  pa- 
raît avoir  eu  lieu  de  i553  à  iS^s  ;  et  c'est  précisément 
dans  la  même  période  qn'Ercîlla  et  le  Tasse  conçurent 
et  composèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  épopées. 
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Ërcllia ,  qui  avait  commencé  le  premier,  fiait  le  der> 
nier  ;  VAraucana  parut  par  fragmens  de  iSGg  à  iSgO; 
et  cet  intenraile  de  vingt  et  un  ans ,  pendant  lequel  la 
Jérusalem  et  ks  Lusiades  firent  une  si  grande  impression 
dans  l'f^ope  méridionale^  fut  mis  k  profit  par  le  poète 
espagnol. 

Le  Tasse  avait  commencé  sa  Jérusalem  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  c'est-à-dire  en  i566;  mais  il  composa 
avec  plus  de  suite  et  de  rapidité  qu'Ercilla  et  Camoëns. 


(37)  Bjrfo. 

Jean  Rufo  Gutiérrez  est  un  des  auteurs  que  les  bio- 
graphes ont  le  plus  négligé  ;  Nicolas  Antonio  ne  rap- 
porte aucune  particularité  de  sa  TÎe  :  ainsi  que  Cervan- 
tes, il  l'appelle  yumii»  «i!?  6b/«29&a. 

La  première  édition  de  VAvstriada  est  de  t586. 


(28)  Vîmes. 

Christoval  He  Viruès  était  né  à  Valence  vers  l'an 
i55o.  Il  était  fils  d'un  médecin  qui  lui  fit  donner  une 
brillante  éducation.  U  suivit  la  carrière  des  armes,  prit 
part  à  la  bataille  de  Lépante,  et  obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine. 11  servit  depuis,  dans  le  Milanais,  avec  la  plus 
grande  distinction.  Ses  tragédies  sont  :  lagranSemiramis 
(iSyg),  AtiiIaJunoso{iS8o)y  lait^eU(DMarcela{iS%i)^ 
Eiisa  Dido  (i58i).  Elles  furent  imprimées  avec  ses  au- 
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ires  poésies  en  1609.  Od  présume  que  Viruès  a  dû 
mourir  à  cette  époque.  Contemporaiii  de  Bermudez  et 
de  la  Cuera,  il  a  précédé  Genraotès  de  quelques  an- 
nées au  théâtre.  Il  portait  à  un  assez  haut  degré  l'intel- 
ligence àes  effets  de  la  scène  ;  et  quoique  ces  pièces 
puissent  aujourd'hui  passer  loutes  pour  mauvaises,  ii 
n'en  est  pas  une  qui  ne  renferme  quelque  situation  re- 
marquable. 


cBAVfT&x  im. 


(i)  C^rmntès. 

Don  Vicente  de  los  Rios  s'«xprime  ainsi  dans  l'a- 
nalyse de  doki  Quichotte  :  «  Ni  antés  de  este  Espanol 
hubo  un  original  a  quien  el  imitase,  ni  despuès  ha  habido 
quien  sepa  sacar  una  copia  de  su  original,  indtando  le.  » 

«  Avant  cet  Espagnol ,:  il  n'y  eut  aucun  modèle 
qu'il  pût  imiter  ;  après  lui,  aucun  Imitateur  ne  sut  ti- 
rer une  copie  fidèle  de  l'original.  » 

Cette  observation  est  vraie,  non  seulement  pour 
l'Espagne,  mais  pour  le  reste  de  l'Europe  ;  il  semble 
qu'une  destinée  protectrice  ait  frappé  de  défaveur  toute 
tentative  d'imitation  de  don  QuiclioUe  ;  c'est  au  théâtre 
surtout  que  les  essais  se  sont  multipliés,  et  de  grands 
talens  n'ont  obtenu  que  de  faibles  succès.  Caldéron  a 
fait  une  pièce,  Guillen  de  Castro  en  a  fait  deux  sur  le 
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même  sujet ,  et  ces  trofs  ourrages ,  quoique  conservés 
par  nmpression ,  n'ont  guère  laissé  d'autre  souvenir 
dans  le  public  que  celui  d'un  titre  qui  ne  leur  appartient 
pas.  Swift,  Arbuthnot  et  Pope  essayèrent  d'écrire  en 
commun  les  Mémoires  d'un  don  Quichotte  littéraire, 
qui  cherche,  sous  le  nom  de  Martin  Scriblero,  à  ré- 
former les  abus  introduits  dans  la  poésie  et  dans  la 
science  ;  mais  ce  personnage  ridicule  n'était  pas  né 
viable.  L'ouvrage  resta  inachevé.  (  The  Works  of 
Aiex.  Pope,  ) 

Il  serait  superflu  de  rapporter  ici  les  détails  d'une 
vie  si  populaire  que  celle  de  Tauleur  de  don  Quichotte; 
nous  devons  nous  borner  k  relever  quelques  dates  im- 
portantes, et  à  donner  la  liste  de  ses  ouvrages. 

Miguel  de  Cervantes  Saavédra  est  né  à  Alcala  de 
Hénarès,  le  g  octobre  iS^y.  Il  suivit  le  cours  d'huma- 
nités de  Juan  de  Lopez  de  Hoyos,  passa  en  Italie  en 
i563,  et  y  entra  au  service  du  cardinal  Aqua-Viva.  En 
1570,  il  se  tourna  vers  la  carrière  des  armes,  et  s'en- 
gagea dans  les  troupes  de  Marc -Antoine  Golona, 
nommé  par  Pie  V  général  de  son  armée  et  de  sa 
flotte.  Il  fit  partie  de  la  fatale  expédition  de  Chypre  ; 
plus  malheureux  encore  l'année  suivante,  il  assista  à. 
la  bataille  de  Lépante,  où  il  perdit  la  main  gauche. 
Privé  de  toul  inoyen  de  subsistance,  il  fiit  admiis,  quoi* 
qu'estropié,  dans  les  troupes  que  l'Espagne  entrete- 
nait en  Sicile,  et  y  servit  jusqu'en  1576.  C'est  dans  le 
cours  de  la  même  année,  et  en  se  rendant  de  Naples 
en  Espagne ,  qu'il  tomba  au  pouvoir  dti  corsaire  bar- 
baresque,  Amaute  Mami.  Captif  à  Alger  jusqu'à  la  fin 


de  i58o,  il  y  montra  un  courage  à  toute  épreuve,  et 
une  audace  qui  rendit  très -difficile  la  surveillance 
exercée  par  ses  deux  maîtres  successifs.  (  Voir  plus 
haut,  pour  sa  captivité,  sa  tentative  d'évasion  et  sa 
mise  en  liberté,  page  496*)  Rentré  dans  sa  patrie  à 
rage  de  trente  -  quatre   ans,  il   fixa  sa  résidence  à 
Madrid;  ses  goûts  littéraires  avaient  été  contrariés 
par  les  évènemens;  il  crut  pouvoir  enfin  les  satis- 
faire, et  commença  par  publier  sa  GaiéUée,  qui  n'ob- 
tint aucun  succès  ;  on  le  traita  d'esprit  lourd  (  inge- 
fdo  lego).  En  i584  eut  lieu  son  mariage  avec  dona 
Gatalina  Palacios  de   Salazar.  Cette  union  n'ayant 
fait  qu'aggraver  sa  position,  il  chercha  des  ressources 
au  théâtre,  et  composa  environ  trente  pièces.  Il  vécut 
ou  plutôt  végéta  de  cette  manière  jusqu'en  iSSy,  épo- 
que où  il  s'absenta  de  la  capitale ,  pour  aller  occuper 
on  ne  sait  quel  petit  emploi  à  Séville.  C'est  là  qu'il 
composa  ses  sonnets  :  une  obscurité  profonde  couvre 
les  années  qui  suivirent  jusqu'à  i6o4f  et  c'est  préci- 
sément pendant  celle  période  qu'il  a  dû  écrire  son 
roman  de  Don  Quichotte*  On  suppose  qu'appelé  dans 
la  Manche  pour  le  règlement  de  quelques  affaires,  il 
fut  arrêté  par  les  habitans  de  Toboso,  qui  l'emprison- 
nèrent, et  que,  pour  s'en  venger,  il  fit  naître  Dulcinée 
parmi  eux.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  décrit 
la  topographie  de  la  Manche  en  homme  qui  avait  pu 
l'étudier  à  fond;  ce  qu'il  y  a  de  certain  également, 
c'est  qu'il  était  en  prison  au  commencement  du  dix- 
^septième  siècle.  Qu'avait -il  fait?  rien  contre  l'hon- 
neur, puisqu'il  a  parlé  li|î-méme  de  cette  détention; 
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mais  sans  doute  quelque  împruclence ,  puisque!  s'est 
accusé  d'avoir  laissé  échapper  la  fortune  qui  était  ve- 
nue à  lui.  (  Voyage  au  Parnasse,  ch.  IV,  p.  29.) 

Don  Quichotte  fut  imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Madrid,  par  Juan  de  la  Guesta,  en  i6o5,  et  la  même 
année,  une  autre  édition  eut  lieu  à  Valence.  La  cour 
se  trouvait  alors  à  Valladolid,  où  elle  résida  jusqu'en 
1606  ;  Cervantes  se  rendit  dans  celle  ville  pour  se 
rapprocher  de  ses  protecteurs,  et  en  tirer  quelques  se- 
cours ;  mais  malgré  sa  célébrité  naissante,  il  obtint  si 
peu  d'assistance,  qu'il  eut  l'idée  de  faire  le  voyage  de 
Naples,  où  l'appui  du  comte  de  Lémos  lui  était  assuré; 
il  s'adressa,  pour  être  défrayé,  aux  Ârgensola,  qui 
avaient  toute  la  confiance  du  vice-roi,  et  cette  démar- 
che n'eut  pour  résultat  que  de  le  brouiller  avec  eux. 
Abandonné  à  lui-même,  il  revint  à  Madrid,  se  maria 
en  secondes  noces,  et  reprit  la  plume.  Un  concours 
avait  été  ouvert  pour  l'éloge  de  sainte  Thérèse,  qui 
venait  d'être  canonisée.  Le  programme  demandait  une 
cancion  qui  n'excédât  pas  six  strophes,  et  qui  fût  faite 
sur  le  modèle  de  El  dulce  lamentar  de  dos  pastores  de 
Garcilaso  ;  Cervantes  se  mit  sur  les  rangs,  et  sa  pièce 
fut  lue  devant  le  public  par  Lope  de  Véga.  On  la 
trouve  dans  le  Compendio  de  las  solemnes  fiestas  que  en 
toda  Ëspana  se  hicieron  en  este  beatificacwn,  imprimé 
par  Fr.  Dié^o  de  San  Josef. 

Les  Nouvelles  Exemplaires  {Nooelas  Ejemplares)^ 
composées  à  Se  ville,  parurent  «n  161 3,  le  Voyage  au 
Parnasse  {el  Viagedel  Parnaso)  en  i6i4,  les  Comédies 
et  les  Intermèdes  {Comedias  y  Entremeses)  en  161 5,  et  la 
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même  année,  la  seconde  partie  de  DonQuichotie  (/a  se- 
guada  parte  de  Don  Quixote)  ;  Cervantes  acheva  en  même 
temps  los  trabajos  de  Perdles  y  Sigismunda,  la  segunda 
parte  de  la  Galatea,  les  Semanas  del  Jardin  y  elfamùso 
Bemardo.  Il  était  atteint  d'une  hydropisie,  qui  faisait 
chaque  jour  des  progrès  effrayans;  et  plus  le  terme  fa- 
tal approchait,  plus  il  redoublait  d'activité  ;  on  con- 
naît sa  belle  et  touchante  lettre  au  comie  de  Lémos> 
qui  commence  par  ces  mots  :  J'ai  reçu  hier  l'extrême- 
onction,  et  je  i?ous  écris  aujourd'hui.  «  Âyer  me  dieron 
la  Ëxtrema-Uncion  y  hoy  escrlbo  esta.  »  C'était  le  19 
avril  1616,  et  il  mourut  le  28.  Il  avait  alors  69  ans.  Il 
fut  enterré ,  selon  son  vœu ,  dans  le  couvent  des  Tri- 
nitaires  déchaussés,  situé  près  de  la  rue  qu'il  habi- 
tait. 

Son  portrait  a  été  fait  par  lui-même  dans  le  prolo- 
gue de  ses  Nouvelles,  ainsi  qu'il  suit  :  «  Celui  que 
vous  voyez  ici  avec  un  visage  aquilin,  les  cheveux 
châtains,  le  front  lisse  et  découvert,  les  yeux  vifs,  le 
nez  courbe^  quoique  bien  proportionné,  la  barbe  d'ar- 
gent (il  n'y  a  pas  vingt  ans  qu'elle  <^tait  d'or),  les 
moustaches  grandes,  U  bouche  petite,  les  dents  peu 
nombreuses  ;  car  il  n'eQ  a  que  six  siir  le  devant,  en- 
core sont-elles  mal  conditionnées  et  plus  mal  rangées, 
puisqu'elles  ne  correspondent  pas  les  unes  aux  autres, 
le  corps  entre  deux  tailles ,  iii  grand  ni  petit ,  le  teint 
clair,  plutôt  blanc  que  brun,  un  peu  chargé  des  épau- 
les, et  non  fort  léger  des  pieds,  celui-là,  dis-je,  est 
l'auteur  de  Galatée,  de  Don  Quichotte  de  la  Manche,  du 
Voyage  au  Parnasse,  qu'il  fil  à  iMmilation  de  Ce^are 


Caporale  de  Pérouse,  et  d'autres  œuvres  qui  courent 
les  rues,  égarées  de  leur  chemin,  et  peut-être  sans  le 
nom  de  leur  maître.  On  l'appelle  conmiunément  Mi- 
guel de  Cervantes  Saavédra.  11  fut  soldat  bien  des  an- 
nées, etxinq  ans  «t  demi  captif,  pendant  lesqneb  il 
apprit  k  supposer  patiemment  l'adversité.  A  la  ba- 
taille de  Lépante^  il  perdit  la  main  gauche  d'im  coup, 
d'arquebuse,  blessure  qui  peut  sembler  laide,  mais 
qu'il  tient  pour  belle,  parce  qu'elle  fiit  reçue  dans  la 
plus  mémorable  rencontre  qu'aient  vue  les  siècles 
passés,  et  qu'espèrent  voir  les  siècles  à  venir,  en  com- 
battant sons  les  bannières  victorieuses  du  fils  de  ce 
foudre  de  guerre  Charles  -  Quînt .,  d'heureuse  mé- 
moire. » 

Pour  compléter  ce  portrait,  il  faut  a)Outer  que  Cer- 
vantes était  bègue  :  Voir  ci-après  la  note  (5)  sur  Aifel- 
laneda  et  les  détracteurs  de  Cervantes ,  La  note  (6)  sur 
les  f»roiecteurs  de  l'illustre  écrivain  \.  la  note  (7)  sur 
Bios  de  Nasarre  et  l'intention  attribuée  par  ce  cntique  ouas^ 
Comédies  de  Cervantes  ;  la  note  (9)  sur  le  Voyage  ou. 
Parnasse  ;  la  note  (10)  sur  la  Galatée;.  la  note  (12)  sur 
les  Nou&elles  Ecoemplaires» 


(a)  Mattèo  Aleman,  romans  del  gusto  picaresco. 

Les  romans  de  goût  picaresque  on  fripon  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  Lazarille  de  Tormes  de  don  Diego 
Hurtado  de  Mendoza.  Ils  le  suivent  même  d'assez  loin;, 
car  Lazarille  de  Tormes,  écrit  dans  la  jeunesse  de 
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l'auteur,  c'est-À-dîre  vers  i5a5  ou  i53o,  était  connu 
en  France  par  la  traduction  de  Jean  Saugrin,  dès 
i56i  ;  tandis  que  le  Gusman  à'AlfarQché  n'a  tu  le  jour 
qu'en  iSgg. 

On  n'a  aucun  détail  intéressant  sur  la  vie  de  Mat- 
teo  Aleman  ;  il  était  de  Sérille,  vécut  sous  Piûiippe  II, 
fut  attaché  au  palais  par  quelque  emploi  secondaire  ; 
se  relira,  dès  qu'il  le  put,  pour  jouir  de  son  indépen- 
dance, et  fit  le  voyage  du  Mexique. 

Il  existe  plusieurs  éditions  de  Gusman  d'Alfarache  ; 
une  des  meilleures,  parmi  les  plus  anciennes,  est 
celle  de  Bnrgos,  1619,  in-4^.  On  estime  particulière- 
ment aussi  l'édition  de  i/So,  portant  ce  titre  :  Primera 
y  segimda  parte  de  la  QÎda  y  hechos  del  Picaro  Gmman 
de  Alfarache,  escrita  por  Matbeo  Aleman,  Cnado  del 
Rey  fiuestro  senor,  naturàl  y  vecino  de  Sevilla.  En 
Madrid,  en  la  imprenta  de  Lorenzo  Francisco  Mojados. 

Guzman  d'Alfarache  donna  lieu  à  deux  suites  qui  en 
exagéraient  singtdièrement  l'immoralité.  L'une  était 
d'un  prétendu  Matteo  Luzan  et  l'autre  intitulée  :  Justine 
la  Friponne  (  la  Picara  Justina  ),  avait  pour  auteur  un 
nommé  Ubéda.  Cervantes,  dans  son  Voyage  au  Par- 
nasse, a  flétri  cette  dernière  imitation  de  tout  son  mé- 
pris ;  elle  a  été  néanmoins  plusieurs  fois  rééditée. 


(3)  Le  Diable  boUeux  de  Guevara,  et  le  capiiaiae  Pablos 

de  Quétfédo, 

Ces  deux  ouvrages  peuvent  être  rapprochés  comme 
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satires  de  mœurs  ;  ils  ont  la  même  allure,  et  le  Diable 
lie  Luis  Vëlèz  de  Guëvara  n'a  pas  moins  d'esprit  que 
le  brigand  de  Quévédo  ;  mais  si  nous  avions  k  faire 
un  classement  plus  rigoureux  encore ,  nous  placerions 
le  Diable  boiteux  à  la  suite  de  Marœs  Obrégon,  et  le 
capitaine  Pablos  entre  Lazarille  de  Tonnes  et  Guzman 
d'Alfarache. 

El  Diablo  cojuelo  forme ,  dans  une  édition  de  Ma- 
drid, a  vol.  petit  in-8<*  ;  une  édition  de  Bordeaux  l'a 
réduit  à  un  vol.  du  même  format  L'imitation  de 
Le  Sage  est  tellement  libre,  et  mêlée  de  tant  d'inven- 
tions  françaises,  qu'on  peut  la  considérer  comme  une 
seconde  création*  (Voir  tom.  a,  chap.  VU,  p.  3a i.) 

Le  capitaine  Pablos  n'a  pas  encore  été  traduit  dans 
notre  langue  ;  il  a  cependant  d'incontestables  droits  à 
cet  honneur.  (  Voir  plus  loin,  p.  546,  la  note  relative 
à  Qnévédo.  ) 

Luis  Vélèz  de  Guevara  est  souvent'  confondu  avec 
son  fils  Juan  Vélèz  de  Guevara,  qui  fut  comme  lui 
écrivain  et  poète  ;  on  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  ;  il 
était  né  à  Ëcija  en  iSyo,  et  mourut  à  Madrid  en  i644- 
Outre  le  Diable  boiteux  et  quelques  ouvrages  en  prose, 
il  composa  plus  de  i^oo  comédies  ;  on  n'en  a  conservé 
qu'un  très-petit  nombre. 

p.  Eugenio  de  Ochoa  a  inséré ,  dans  son  théâtre 
choisi,  un  beau  drame  écrit  par  Guevara  sur  le  sujet 
d'Inès  de  Castro,  et  intitulé  :  Reinar  despues  de  morir. 
Les  deux  pièces  de  Bermudez>  fondues  ainsi  en  une 
seule,  011^  pu  faciliter  le  travail  de  Lamotte. 
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(4)  Don  Marcos  de  Obregon,  par  Vicente  EspintL 
Voir  t.  a,  chap.  VII,  p.  3a i. 


(5)  A(felianeda. 

La  prétendue  suite  d'Avellenada  est  intitulée  :  Vida 
y  hechos  de  D.  Qmxote  de  la  Mancha  ;  su  quarta  salida 
y  la  quinta  parte  de  sus  açenturaSf  por  Fern.  de  Ayel- 
laneda. 

Il  existe  aussi  un  Anti-Quixote. 

De  la  part  d'auteurs  obscurs  qui  veulent  se  faire 
remarquer,  de  telles  attaques  n'ont  rien  de  surpre- 
nant ;  mais  n'esl-il  pas  déplorable  que  des  esprits  su- 
périeurs, tels  que  Lope  de  Véga,  Villégas,  Manuel 
de  Mello,  aient  méconnu  le  génie  de  Cervantes  au 
point  de  le  traiter  avec  tant  d'injustice! 

Lope  de  Yéga,  dira-t-on,  avait  été  irrité  par  un 
sonnet  épigrammatique  de  Cervantes  ;  il  n'a  fait  que 
se  défendre  :  à  la  bonne  heure  ;  mais  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  dire  que  Don  Quicl^Ue  n'était  bon 
qu'à  envelopper  des  épiceries. 


Por  el  mundo  va 

Vendiendo  espcciâft,  y  asafraa  romi 
Y  al  fm  en  muladares  paraïa. 

(D.  Juan  Ant.  Pellicer  y  Saforcada,  notkias  lUér.,  p.  170.) 
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Les  Argensoia,  qui  auraient  pu  faciliter  à  Cervan- 
tes le  voyage  d'Espagne  à  Naples,  dans  un  moment 
où  il  n^avait  plus  d'espoir  que  dans  la  générosité  du 
comte  de  l.émos,  lui  furent  également  hostiles*  {Voir 
plus  haut)  p.  507.  ) 

Quelques  érudits  lui  reprochèrent  d'écrire  mal  en 
prose,  quelques  poètes  d'écrire  mal  en  vers,  et,  plume 
à  plume ,  ils  n'auraient  pas  laissé  une  seule  aile  k  sa 
gloire/ si  cela  n^eùt  dépendu  que  de  leur  bonne  vo- 
lonté. <t  On  a  imprimé  plus  de  livres  contre  moi,  di- 
sait Cervantes,  qu'il  n'y  a  de  lettres  dans  les  couplets 
de  Mingo  Revulgo.  {Proiog.  de  la  a*  junUe  de ''Don 
Qmchatte,) 

« 

(6)  Protecteurs  de  Cervantes, 

Si  l'auteur  de  Don  Qidchoite  s'est  vengé  parfois  de 
ses  détracteurs  et  de  ses  ennemis,  on  ne  peut  l'accu- 
ser d'avoir  manqué  de  reconnaissance  pour  ses  bien- 
faiteurs. Yoici  comment  il  s'exprime  sur  le  comte  de 
Lémos  et  sur  Bernardo  de  Sandoval  : 

(c  Vive  le  grand  comte  àfi  Lémos,  dont  les  senti- 
roens  chrétiens  et  généreux  bien  connus  m'ont  sou- 
tenu contre  tous  les  coups  de  l'adversité  ;  vive  aussi  la 
charité  sans  pareille  de  l'illustre  D.  Bèmando  de  San- 
doval y  Boxas,  etc.  » 

Sa  gratitude  n'a  pas  été  moins  vive  pour  les  amis 
qui  l'ont  obligé,  témoin,  Pedro  de  Morales,  qu'il  a 
remercié  dans  son  Voyage  au  Parnasse  (cap.  Il,  pag.  a). 


526 

«  Cest  Tasîle,  a-t-il  dit,  où  f abrite  mon  malheur.  » 

.......     Es  asilo 

Adonde  se  repart  mi  yentiira. 


(7)  D.  Bios  de  Nasam, 

C'est  dans  le  prologue  placé  en  tête  des  comédies 
de  Geirantès  que  don  Blas  de  Nasarre,  écrivain  du 
4iz-huitième  siècle,  a  émis  Topinion  que  nous  avons 
rapportée.  Voiei  ses  propres  paroles  :  «  Cervantes 
compuso  sus  comedîas  con  la  misma  idea  que  el  Qw- 
Jote,  haciendo  las  de  intento  desarregladas  y  llenas  de 
desatinos  afin  de  purgar  del  mal  gusto  y  mala  moral 
el  teatro.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  paradoxe  avancé  par  don  Blas 
de  Nasarre  dans  le  même  prologue  ;  il  s'est  exprimé 
sur  les  théâtres  de  France,  d'Italie  et  d'Angleterre 
d'une  manière  si  étrange,  que  le  consciencieux  Mora- 
tin,  après  avoir  rapporté  diverses  assertions  plus  ou 
moins  surprenantes,  s'est  borné  à  répondre  par  un 
démenti.  (  Voir  tome  II,  p.  34.4*  ) 


(8)    Une  taillade  à  doute  points.  (Una  cuchillada  de 

doce  puntos.  ) 

Les  chirurgiens  avaient  alors  l'habitude  de  recoudre 
les  lèvres  d'une  blessure.  De  là,  Tusage  d'en  indiquer 


la  longueur  par  le  nombre  de  points.  Cervantes,  dans 
sa  Ncwelle  de  Bincanète  et  Gortadillo,  fait  rendre 
compte  à  un  spadassin  du  nom  de  Chiquiznaque,  de 
Fezécution  nocturne  dont  il  a  été  chargé  ;  il  s'agissait 
d'une  balafre  k  quatorze  points  que  devait  recevoir  un 
marchand  ;  le  spadassin  ayant  jugé  que  cet  hoqame 
avait  la  figure  trop  étroite  pour  donner  place  à  une  si 
large  estafilade,  s'est  rabattu  sur  son  laquais  ;  il  l'a 
marqué  conformément  à  ses  instructions.  L'ennemi 
du  marchand,  qui  avait  payé  des  arrhes,  refuse  de 
compléter  la  somme;  on  se  querelle  et  tout  finit  par  un 
arrangement  k  l'amiable  ;  il  est  convenu,  d'une  part, 
qu'on  paiera  tous  les  ducais  promis,  et  de  l'autre,  que 
le  marchand  recevra  une  balafre  proportionnée  k  sa 
figure,  et  si  bien  ajustée,  qu'elle  aura  l'air  de  lui  être 
venue  de  naissance. 


(9)  Voyage  au  Parnasse. 

Outre  l'édition  de  1614,  il  existe  ime  belle  édition 
du  dix -huitième  siècle  :  Viage  al  PamasQ.  Madrid, 
Sancha,  1784^  in-8.  On  y  a  compris  la  Numancia  et  los 
tratos  de  ArgeL 

Le  Vîage  est  divisé  en  huit  parties  et  versifié  en 
tercets  ;  l'auteur  y  a  joint  un  supplément  en  prose. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  ce  poëme  que  Cervan- 
tes a  condamné  la  marche  de  l'art  dramatique  ;  il  a 
traité  ce  sujet  d'une  manière  directe  et  approfondie 
dans  son  Bon  Quichotte.  Le  passage  commençant  par 
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ces  mois  :  «  Habiendo  de  ser  la  cûmetUa,  segun  le  parece 
a  Tulio  espejo  de  la  inda  ?aimana,  etc*,  »  est  cité  comme 
mi  excellent  morceau  de  critique.  On  y  trouve  cette 
phrase  :  «  Que  mayor  disparate  puede  ser  en  el  snjeto 
que  tratamos,  qii|e  salir  un  nino  en  mantillas  en  la 
primera  escena  del  primer  acto,  y  en  la  segnnda  salir 
ya  hombre  barbado.  »  «  Est-il  rien  de  plus  choquant 
que  de  voir  un  enfant  au  maillot  dans  la  première 
scène  du  premier  acte ,  paraître  arec  de  la  barbe  au 
menton  dès  la  seconde  ?» 

Boileau  n'a  rien  dit  de  plus.  Cependant,  des  écri- 
vains espagnols  du  dix -huitième  siècle  ont  repoussé 
avec  amertume  un  trait  d'observation  qu'ils  ont  pris 
pour  un  trait  de  satire. 


{10)  La  Galatée. 

Ce  poème  pastoral  a  paru  en  deux  parties  ;  la  se- 
conde partie  ne  fut  imprimée  qu'en  161 5;  depuis  lors, 
on  a  tout  réuni  sous  le  titre  de  los  seis  Kbros  de  Gala- 
teé,  a  vol.  în-8®. 

V4}ir  pour  la  Galatée  de  Florian,  le  tome  II,  p.  Sag, 
et  la  note  correspondante. 


(  1 1  )  Les  imitateurs  de  Boccace. 

L'Italie,  l'Espagne  et  la  France  forent  inondées 
d'imitations   de  Boccace.  Noos  rendrions   un  aussi 
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mauvais  service  aux  lellres  qa'aiix  mœurs, -«n  essayant 
de  dresser  ici  le  catalogue  de  tous  les  livres  ou  recueils 
dont  r£urope  fut  infestée  dans  le  cours  du  seizième 
siècle,  et  au  commencement  du  dix-septième. 


(13)  Noweihs.  de  Cavantès, 

Noçelas  ejemplares.  L'auteur  a  tenu  k  constater  qu'il 
était  le  premier  qui  ait  écrit  des  Nouvelles  espagno- 
les ;  selon  lui,  toutes  celles  qui  ont  précédé  sont  tra- 
duites des  langues  étrangères,  et  sartout  de  l'italien.  Il 
a  donné  aux  siennes  la  qualification  Sf  exemplaires  ou 
morales,  pour  les  distinguer  des  licencieuses  imitations 
de  Boccace. 

Elles  sont  divisées  en  sérieuses  {sérias)  et  badines 
{jocosas\ 

La  première  édition,  publiée  par  Cervantes  lui- 
même,  est  de  161^  ;  elle  comprend  les  douze  Nou- 
velles suivantes  :  la  Gitanilla  (la  Jeune  Bohémienne'), 
el  Amante  libéral  (l'^man^  ^^n^io;),  Rinconete  et 
Ck>rtadillo  (  Rincanète  et  CoHodUio  ),  la  Ëspanola-ln- 
glesa  (  V Espagnole-  Anglaise ),  el  Lîcenciado  vidriera 
(  le  Licencié  de  verre)^  la  Fuercà  ^e  Ja  sangre  (  la  Force 
du  sang)y  el  Zelozo  estremeno  (le  Jaloux  estramadu- 
rien  ),  la  ilustre  Fregona  (la  Servante  fameuse)^  las  dos 
Donçellas  (  les  deux  jeunes  Filles  ),  la  senora  Comelia 
(  Comélie)^  el  casamtento  Enganoso  (  le  Mariage  trom- 
peur,^ los  Perros  Cipion  y  Bergança  {les  deux  Chiens 
Scipion  et  Bragance  ). 

r.  34 
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A  ces  douze  Nouvelles,  si  Von  joint  les  deux  qui 
font  épisode  dans  l'histoire  de  Don  Quichotte,  et  celle 
qui  a  été  retrouvée  de  nos  jours,  et  qui  est  intitulée  : 
la  Tiafingida  (la  Tante  supposée  ),  on  aura  tout  ce 
que  Cervantes  a  composé  dans  ce  genre  ;  il  était  alors 
à  Se  ville,  où  il  séjourna  de  i588  à  i6o3. 

Ses  douze  Nouvelles  sont  dédiées  à  son  protecteur, 
le  comte  de  Lémos  ;  elles  obtinrent  autant  de  succès 
eu  France  qu'en  Espagne*  Il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait 
été  arrangée  pour  lé  théâtre;  on  cite,  du  câté  de  l'Es- 
pagne, Lppe  de  Véga,  Moreto,  Solis,  Tirso  de  Molina; 
nt)us  pouvons  citer,  du  côté  de  la  France,  Hardy, 
Rotrou,  Searron,  Qoînault,  etc. 

.  Quant  à  la  Tonte  suppêsée,  Cervantes  Tavait  etclue 
de  son  recueil,  et  avec  raison;  car  elle  est  l<rin  d'être 
morale;  et  qu'était-il  résulté  de  \k?  c'^est  que  le  ma- 
nuscrit s'était  égaré.  Un  hasard  l'a  fait  retrouver  dans 
les  archives  du  collège  dé  San  HermenegiMo,  réunies 
à  celles  du  collège  impérial  de  Madrid  ;  et  la  Nouvelle 
a  paru  pour  la  première  fois  dans  les  Œuvres  choi- 
sies (  Oàras  escogidas)  de  Cervantes,  imprimées  en 
i8a6,  k  Paris,  par  lès  soins  de  D>  Jô'aqnin-Mària 
Ferrer. 

Le  fidèle  traducteur  auquel  nous  empruntons  ces 
détails,  M.  Louis  Yiardot,  a  justement  caractérisé 
k^  Nouvelles  dé  Cervantes  dans  les  lignes  suivantes  : 

Le$  NomeUes  somt,  après  le  Don  QdchotUi  le'  plus 
beau  liire  de  Cervantes  à  l'immartalifé.  Là  se  révèlent 
aos'si,  sous  mille  foffnie»  variées,  la  fécondité  de  9on 
magination,  la  bonté  de  son  cœur  aimant,  la  verve 
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de  soB  esprit  railleur  sans  causticilë,  les  ressources 
d'un  style  cpii  se  plie  à  tous  les  sujets. 


(i3)  Pérèt  de  Moniahàn. 

Les  nouvelles  exemplaires  de  Montàlyan  sont  au 
nombre  de  huit  ;  elles  portent  ce  titre  :  Sucedosy  pra* 
digias  de  amon  EUles  furent  imprimées  k  Madrid,  dans 
les  années  i6a4  ^^  iSaS;  k  Sérlllè,  en  i63o  et  i64tt 
in-4°;  et  k  Tprtose,  en  i635vin~8^*Un  sieur  de  Ram- 
pale  les  traduisit  en  français,  et  elles  parurent  à  Paris, 
en  i644*  Leur  titre,  qui  se  sent  do  goAt  reefaerché  de 
l'époque,  fut  reproduit  en  léte  d'un  autre  recoeil  d'I^ 
sidore  de  Râbles*  {Varias  prodighs  de  amor,  en  once  no- 
çelus  exemplares.) 

Alonso  Pérèz  de  Montaivan  était  né.  à  Madrid  en 
i6oa;  il  mourut  dans  la  même  ville  en  i638;  cette 
trop  courte  carrière  fut  honorablement  remplie  :  des 
regrets  unanimes  attiestèreiit  l'estime  publique.  Don 
Pedro  Grande  de  Tena,  .son  ami,  forma  un  volume 
in'4^  de  tous  les  éloges^  en  vers  et  en  prose  lîonziaerés 
à  sa  mémoire;  et  ce  livre,  intitulé  :  Lagrimas  pantgl-- 
ricas  à  la  lentprana  nmerte  del  doçtor  Juaa  Pérè9  de  Mon- 
taivan, parut  à  liïadrid  en,  t639* 

Montaivan  était  fils  dn  libraii^  du. roi  4  aussi  le  don, 
qu^il  plaçait  devant  son  nom^  lui  attira^t^il  phis  d'une 
épigramoie;  à  i'4ge  de  vin^-trois  ans,  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  peu  affres  il  fut  appelé  auie  fowo- 
lipn^  de  notaire  apostolique  de  rinquiûioA;.e'eâa  en 


^m-  532  m^ 

celle  qualité  qu'il  a  revêtu  de  son  approbation  lés  co- 
médies de  Tirso  de  MoHoa.  {Foir  tome  II,  chap.  VI, 
note  (17). 

Lope  de  Véga  fut  le  maître  et  le  collaborateur  de 
Montalyan  (yoir  l'anecdote  rapportée  dans  ce  yolume, 
page  336);  mais  l'élève  ne  se  distingua  pas  au  théâtre 
par  une  phyi^ionomie  spéciale;  il  n'araît  que  du  ta- 
lent)  il  n'avait  pas  d'originalité.  Toutes  ses  pièces,  ses 
comédies  surtout,  sont  heureusement  conçues,  habi- 
lement conduites,  diâloguées  avec  esprit;  toutes  inté- 
ressent et  plaisent;  aucune  n'excite  l'enthousiasme. 
Elles  forment  cependant  deux  volumes  in-4^,  qui  ont 
été  imprimés  à  Madrid  et  k  Alcala  en  i633,  et  à  Va- 
lence en  i659. 

Ses  autres  ouvrages  «ont  : 

Ei  Otfeo  en  Castellano  (Orphée  en  espagnol),  poème, 
Madrid,  i6a4- 

Vida  y  purgatorio  de  san  Patrido^  Madrid,  1627  et 
i65&,  in-80. 

Para  todos  (pour  tous)  recueils  de  biographies  litté- 
raires, imprimé  pour  la  première  fois  en  i635.  On  con- 
naît neuf  éditions  de  cet  utile  ouvrage;  la  dernière  est 
d' Alcala,  166 1.  Deux  eurent  lieu  du  vivant  de  l'auteur, 
et  il  avait  pris  l'engagement,  dans  la  seconde,  d'aug- 
menter son  livre  De  hs  ùigetaos  de  Madrid: 

Fama  poUhuma  de  Lope  de  Véga,  Madrid  et  Alcala, 
j636.  Valence,  i65î,  in-4-®^ 

Don  José  Antonio  Alvarez  de  Baena,  dans  ses  En- 

> 

fans  dei Madrid  {Uijos  de  Madrid)^  à  l'article  Montal- 
•van,  tome  IH,  p<  271,  lui  attribue  La  prodigiosa  çida 
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de  Maiagas  el  embustero,  ouvrage  qui  paraît  n'avoir  ja- 
mais été  împriiiM^  ;  on  sait  aussi,  d'après  son  propre 
témoignage,  qu'outre  un  second  yolnme  de  Para  iodos, 
il  préparait  un  Art  de  bien  mourir  {Arte  de  bien  morir)^ 
lorsqu'il  fut  enlevé  aux  lettres. 


(i4)  Mariatia  CamMjal  et  Maria  de  Zayas* 

Mariana  Caravajal  y  Saavedra  était  de  Grenade.  On 
lui  doit  dix  Nouvelles  qui  ont  été  fréqnemiment  réim- 
primées. Elle  les  écrivait,  disaii->elle,  pour  savin  de  pas- 
se-temps dans  les  nuits  paresseuses  du  rigoureux  tdf^er  (en  las 
perexosas  noches  delerizado  ùmemo).  C'est  un  mélange  de 
prose  et  de  vers  ;  on  y  remarque  bien  quelque  imagi- 
nation, mais  le  style  ressemble  généralement  à  celui 
de  nos  précieuses.  Cette  afféterie  n'est  pas  moins  sen- 
sible dans  les  Nouvelles  exemplaires  et  amoureuses  de 
dona  Maria  de  Zayas  y  Sotomayor,  qui  ont  obtenu  un 
plus  long  succès  {NweJas  exemplares  y  amorosas  de  dona 
Maria  de  Zayas  y  Sotomayor,  natural  de  Madrid. 

Ce  recueil,  divisé  en  deux  parties,  contient  vingt 
Nouvelles  en  prose  mêlée  de  vers  ;  il  a  été  imprimé 
plusieurs  fois  dans  le  di^c-buitième  siècle,  et  réimprimé 
en  i8i4-* 


(i5)  Traduction  des  philosopltes  de  l^antiquité. 
L'activité  des  traducteurs  espagnols,  au  commence 
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ment  du  seizième  siècle,  a  été  sîgaalée  dans  les  cha- 
pitres précédens.  (Fbi'r  don  Diego  Hurtado  de  Men- 
doza,  Luis  de  Grenade,  Luis  de  Léon,  Bérèz  de  Oliva, 
Simon  AJbril.)  Ce  mqurement,  régularisé  par  les  unî^ 
rersités  qu'avait  fondées  Isabelle,  ot  soutenu  par  l'é- 
mulation des  Académies  naissantes,  fut  puissamment 
secondé  par  l'Italie.  C'est  là  que  les  débris  de  l'anti- 
quité avaient  été  recueillis,  et  c'est  de  là  qu'ils  se  ré- 
pandirent en  Elspagne  :  Simon  Abril  traduisit  pour  sa 
part  Aristoie,  Platon,  Esdpe,  Lucien;  Socrate  fut  tra- 
duit par  Juan  d^  là'  Cruz  ;  Ckéron  par  Martin  Leso  de 
Oro^sa;  Sénèque  par  Juan  Marthi  Cordero  et  don 
Luis  Carrillo  y-'Sdtomayor;  Plutarque  par  Alonso  de 
PaleBeia;  Pline  par  Geronymô  Gomez  de  Huerta; 
Boëce  par  Alberto  de  Aguayô. 

La  Bible  eut  six  traducteurs  dtflërens  ;  presque  tous 
les  Pères  de  l'Église  furent  traduits,  ainsi  que  l'autear 
de  Vhniiaihn  de  Jésus-Christ  ;  et  (es  principaux  poètes 
ou  écrivains  grecs,' latins  et  italiens  vinrent  en  même 
temps  apporter  leur  tribut  d'idées  à  la  littérature  cas- 
tillane. Homère,  Virgile,  Ovide,  Perse,  Sfartial,  Jules- 
César,  Quintè-Curce,  Suétone,  Tacite,  Valère- Maxime, 
Justin,  Joseph,  Tèrtullïen,  Aristophane,  Térence,  Lu- 
ciiin,  Pomponius  Mêla,  le  Dante,  et  une  foule  d'au- 
tres moins  célèbres  trouvèrent,  dans  la  Péninsule,  àe& 
interprètes  zélés. 

Voir  l'ouvrage  de  don  Juan  Antonio  Pellicer  y  Sa- 
forcada;  Ensayo  de  una  bîblîotheca  de  traductares  espa- 
noies. 


l 
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(i6)  Zuniga. 


(17)  Ocampo  et  Zurita* 


(18)  Murales. 


(19)  iHafwna. 

Voir  tome  II,  ichap.  VIB,  la  noie  (8)  relalÎTe  aux 
historicDS. 


(aa)  JDois  ûftéjgo  die  Saaoedra  y  Faford», 

U  n'y  ^9  qu'une  voix  en  Espagne  pour  proclamer 
Saavedrat  le  premier  écrivain  du  tempa  de  Philippe  IV. 
Vaste  érudition,  philosophie  profonde,  saine  morale, 
cimnaisaance  exacte  du  cœur  himiaiii,  ironie  fine  et 
douce,  style  pur,  correct  et  clair,  telles  sont  lea  qu»*- 
lités  éminentes  qu'il  réunit.  Selott  Capmany,  on  doit 
le  considérer  comme  maître  dans  les  deux  genrea^ 
grave  et  léger.  Ses  ouvrages  sont  :  L^s  empresas  poUti-- 
cas.  —  La  repiubUca  Hferaria*  —  La  corana  Goifca,  Cas-' 
têilaaa  y  Austriaca.  Ce  dernier  ouvrage  n'était  paa  ter- 
miné à  sa  mort  ;  il  a  été  continué  d'une  manière  maj^ 
heureuse  par  Nunèz  de  Castro. 
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Saavedra  était  oé  eo  i584-,  ^  Afgesarès,  village  du 
royaume  de  Murcie.  11  appartenait  à  iiDe  famille  dis- 
tinguée, qui  lui  donna  une  éducation  brillante.  Après 
avoir  étudié  à  Salamanque,  il  prit  l'habit  de  Tordre 
des  jacobins,  et  se  rendît  à  Rprae  en  qualité  de  secré- 
taire du  cardinal  Borja,  ambassadeur  d'Espagne.  C'é- 
tait en  i6o6.  U  fut  le  conclaviste  de  cet  çnvoyë  ex- 
traordinaire au  conclave  de  i6ai,  où  Alexandre  Lu- 
dovici,  archevêque-cardinal  de  Bologne,  fut  élu  sous 
le  nom  de  Grégoire  Xlll.  U  assista  aussi  à  l'élection 
de  16^3,  qui  porta  au  saint  Siège  Urbain  VIII,  ce  grand 
ennemi  de  l'Espagne,  sous  le  pontificat  duquel  eurent 
lieu  le  jugement  de  Galilée  et  le  manifeste  du  jésaite 
Santarella,  en  faveur  du  pouvoir  temporel  des  papes  sur 
les  rois.  Pour  récompense  de  ses  services,  Saavedra 
obtint  un  canonicat  de  Saint- Jacques.  11  fut  nommé 
ensuite  secrétaire  du  roi  et  son  agent  à  Rome;  Diverses 
missions  diplomatiques  lui  furent  confiées.  Il  prit  part 
au  congrès  électif  de  Ratisboane,  pour  l'élection  de 
l'empereur  Ferdinand  III,  ainsi  qu'à  plusieurs  diètes 
helvétiques.  Enfin,  à  la  mort  de  Philippe  IV,  il  fut 
nommé,  conjointement  avec  le  comte  de  Penaranda, 
tuteur  de  Charles  U,  et  plénipotentiaire  au  congrès 
de  Munster,  pour  la  négociation  du  traité  de  paix, 
qu'on  appela  traité  de  Westphalie,  et  qui  mit  fin  à 
la  guerre  de  trente  ans,  entre  l'empire  et  la  France. 
En  16467  il  avait  été  revêtu  de  la  charge  d^introducteur 
des  ambassadeurs,  et  attaché  au  conseil  des  Indes.  U 
mourut  en  1648,  an  couvent  des  Recollets  de  l'ordre 
de  Saint- Augustin,  qnUl  avait  choisi  pour  retraite. 
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(ai)  Don  Antonio  de  Solis  y  Ribadtndra. 

Solis  appartient  entièrement  an  dix-deptième  siècle. 
Sa  carrière,  à  quelques  années  près,  a  été  celle  de  Cal- 
déron.  Il  était  né  en  1610,  il  mourut  en  1686.  La  pre- 
miètre  partie  de  sa  vie  fut  consacrée  à  la  poésie,  et  sur- 
tout à  la  poésie  dramatique;  la  seconde  aux  travaux 
plus  sérieux  de  la  politique  et  de  l'histoire.  Alcala  était 
sa  ville  natale  ;  il  y  étudia  d'abord,  et  passa  ensuite 
à  Salamanque.  Le  c^mte  d'Qrepeaa.le  prit  sous  sa 
protection,  et  ep  fit  le  secrétaire  de  ses  vice-royautés 
de  Navarre  et  de  Valence.  Philippe  IV  Téleva  au  rang 
de  secrétaire  d'État  ;  il  conserva  son  poste  sous  la  ré* 
gence  de  la  reine-mère,  et  fut  nommé  grand  chrontste 
des  Indes,  place  devenue  vacante  par  la  mort  du  docte 
Âutonio  Léon  Pinelo.  A  l'âge. de  cinquante-six  ans,  il 
se  fit  ecclésîastiqMe,  et  renonça  si  complètement  à  la 
poésie,  qu'il  fut  impossible  de  lui  faire  continuer  les 
Autos  sacramentales  que  la  mort  de  Caldéron  avait  in- 
terrompus. Le  reste  de  ses  jours  se  passa  dans  la  re- 
traite la  plus  austère. 

Son  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique  porte  le 
titre  solvant  :  Historia^de  la  cenqmsta  de  Mectdco,  pabla- 
don  y  progresos  de  la  America  septentrional  conodda  por 
el  nombre  de  nucQa  Espana,  Madrid,  En  Ja  imprenta  de 
Bernardo  de  Vitla-Diego,  impressor  de  su  magestad, 
ano  M.D.CLXXXIV  (i&84).  Cette  édition,  en  un 
seul  volume  in-folio,  est» ornée  d'un  beau  firontispice 
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avec  portrait  de  l'auteur.  On  y  a  joint  une  suite,  par 
don  Ignacio  de  Salazar  y  Olarte,  imprimée  h  Cordone, 
en  1743,  par  Gonzalo  Antonio  Serrano,  pour  Fernand 
de  Rios.  L'approbation  officielle  de  cette  seconde  par- 
tie a  été  précédée  é'uii  rapport  ass«z  emphatique  de 
don  Antonio  de  Herèdia  Bastm,  daté  de  Mwrcie,  1740; 
mais  Fapprobation  de  la  première  partie  est  due  à  la 
plume  du  saraàt  don  Nicolas  Antonio,  êl  renferme 
mie  appréciation  remarquable.  Nous  ne  diseuferons 
ici  ni  les  éloges  ni  les  critiques  dont  l'histotre'd'Ânto^ 
moâolis  a  été  l'objet;  bientôt  la  question  sera  rèreil- 
lée^  en  Europe,  par  un  livre  qui  fera  s»i^  dcme  éyè- 
nement;  il  s'agit  d'une  histoire  écrite  Sar  les  lieux 
mtoie  <pie  Solîs  n'a  pu  visiter.  On  annonce  qu'on  au- 
teur américain,  dégagé  de  tcM  intérêt  et  de  tout  pré- 
jugé espag^l,  a  recherché  quel  était  l'état  du  Mexique 
avant  l'arrivée  de  Feman  Gortèa,  et  s'est  altaelié  k  ca- 
ractériser, avec  la  plus  rigoureuse  impartialité,  sa  con- 
quête et  ses  conséquences.  Auendons. 


OBAFiraC  TIXI. 


(  i)  Pamphlet  <miire  Lope  de  Véga,  pubUé  à  i'éiranger, 

t  :       ■  ' 

Un  membre  de  l'université  d'Akala,  Pedro  de  Tor> 
xès  JRaiitilà,  écrivit  en  latin,  et  sous  lé  nom  de  Ruitar- 


nus  Lamira,  une  diatribe  furieuse  contre  Lape  àe 
'  ^^ga;  cette  diatribe  était  intitulée  Songia;  elle  fut  im- 
primée à  Paris;  l'auteur  n'aurait  pas  osé  la  faire  im- 
prinier  en  Espagne.   ' 

Lopèz  de  Aguilar  réfuta  ce  pamphlet  dégoAta^t  par 
un   autre   pamphlet  ay^t   pour  litre  :  Eapostuhiio 

Ce  digne  chevalier  de  Malte  2|pparte«)9it  h  la  famille 
du  n^arquis  d'^gfiilar,  membre  de  l'académie  4es  (eux 
floraux,  qui  a  traduit  une  partie  des  œuvres  de  Lope 
de  V^a. 

(a)  Nowel  art  dramotitpse. 

Cette  poétique  est  intitulée  :  Arte  mieoo  de  ftaeer  co- 
médias. 

Voltaire,  dans  ses  Questiorts  sur  l'Encyclopédie,  a 
^çvné  une  version  très-façile,  m^  irèsr^u  «xacte^  du 
passage  qi|e  |ious  avons  indiqué  ;  on  va  en  juger  : 

Les  Yandalesy  Icj^  Gq^V^,  dans  leur»  ^çrit^  bistrées, 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Rofna^; 
Nos  aïeox  ont  marché  dans  ces  nonveaux  chemins: 

Nos  ayeujc  étaient  des  barbares, 
L*a1ms  règne,  Part  tombe  et  la  raison  s'enfuît  : 

Qai  vent  ëciîre  arec  dëcence. 
Avec  arty  arec  goAt,  n'en  recueille  aacon  Irait; 
11  TÎt  dans  le  mépris  et  meort  dans  Tindigence, 
Je  me  vois  obligé  de  servir  Tignorance, 

D*enfermer  sons  quatre  verrous 

Sophocle,  Euripide  et  Tërence. 
J Verts  en  insensé,  mais  iVcris  pour  des  fous. 
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Lope  de  Véga  n'a  jamais  dit  :  nos  aïeux  étaient  des 
barbares.  Il  a  professé  Topinion  contraire,  puisqu'il  a 
reprocbé  k  ses  contemporains  de  ne  pas  suivre  les 
vieux  modèles;  seulement  il  n'a  pas  dissimulé  qu'il 
faisait  comme  eux,  et  que  la  faute  en  était  au  public, 
dont  le  goAt  corrompu  ne  pouvait  plus  sentir  les  beau  • 
tés  d'un  ouvrage  régulier.  Pour  montrer  qu'il  savait 
mieux  que  personne  où  était  le  mal ,  il  a  terminé  ainsi 
sa  poétique  ;  de  tous  les  barbares,  nul  ne  mérite  ce 
titre  plus  que  moi,  puisque  je  me  hasarde  k  donner 
des  règles  contre  les  règles,  et  que  je  me  laisse  em~ 
porter  par  le  courant,  au  risque  d'être  appelé  ignorant 
par  l'Italie  et  par  la  France. 


(3)  Le  poème  de  Circé. 

Le  poème  de  Gircé  est  un  poème  mythologique  qui 
ne  dérive  pas  seulement  de  l'Odyssée,  mais  de  l'Enéide 
et  des  Métamorphoses  d'Ovide;  Ulysse  y  est  inébran- 
lable dans  sa  fidélité  conjugale,  au  lieu  de  succomber, 
comme  dans  la  fable  antique  ;  le  discours  qu'il  adresse 
à  Circé,  pour  qu'elle  lui  accorde  la  permission  de  re- 
tourner auprès  de  Pénélope,  est  le  morceau  le  plus 
remarquable  du  poème. 


(4)  La  Droffoniea  et  la  Gatomaguia. 
La  Dragontea  tient  de  la  satire  encore  plus  que  de 
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Tépopée.  11  a  fallu  singulièrement  allérer  le  nom  de 
l'amiral  Drake,  pour  en  faire  le  mot  dragon;  Lope  de 
Véga  pouvait  donner  à  sa  douleur  patriotique  un  ac- 
cent plus  digne;  mais  la  colère  l'a  emporté,  et  il  a 
traité  le  vainqueur  avec  un  dédain  qu'il  n'aurait  pas 
manifesté  pour  un  vaincu;  il  ne  s'est  relevé  qu'en  dé- 
plorant les  infortunes  de  Marie  Stuart,  et  en  stigmati- 
sant la  haine  cruelle  d'£Iisabeth. 

La  Gatomaquia  est  un  chef-d'œuvre  :  les  Espagnols 
possèdent  un  autre  poème  de  ce  genre  dont  ils  font 
grand  cas;  c'est  la  Mosguea,  Iliade  burlesque  de  don 
José  Villaviciosa,  qui  a  paru  vers  161  o,  et  qui  a  pu 
inspirer  à  Scarron  son  Enéide  travestie.  Il  existait  déjà 
en  Italie  une  parodie  sur  le  même  sujet,  mais  très-in- 
férieure à  la  Mosquea  espagnole.  Cette  parodie  est  celle 
du  pseudonyme  Merlin  Cocayo,  moine  bénédictin  de 
Mantoue,  dont  le  véritable  nom  était  Théophile  Fo- 
lengo,  plus  ccomu  par  sa  Macarronea. 


(5)  Eiisio  de  Médinilla, 

Bien  de  plus  touchant  que  l'amitié  vouée  par  Lope 
de  Véga  au  jeune  Eiisio,  la  gloire  de  Tolède. 

Elîsio  honôr  y  gloria  de  Toledo.  (£p.  II.  p.  i4^0 

Cet  auteur,  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  victime 
d'un  assassinat,  avait  composé  un  poème  estimé  de 
ses  contemporains,  sur  la  Conception  de  la  Vierge,  11 


adressa,    à  son  vieil  ami,  une   ëpître   commençant 


ainsi  : 


Despaes  qoê  cou  mas  aima,  Lope  amîgo, 
Estadio  en  la  viitad  H  yuettro  cxamplo, 
Soy  ya  de  la  ciudad  noble  enemigo. 

O  Lope!  o  mon  ami!  depuis  qu'avec  une  ardeur  non- 
yelie  j'apprends  ia  vertu  sous  un  guide  tel  que  vous, 
je  ne  peux  plus  supporter  le  séjour  de  la  ville,  etc. 

Il  existait  entre  eux  une  correspondance  active  ;  c'est 
ce  qu'indique  Lope  de  Véga,  dans  son  épttre  lU. 

Un  recueil  de  i6ai  renferme  ces  diverses  pièces, 
ainsi  que  l'élégie  consacrée  à  la  mort  d'Elisio. 

(La  Filoména  con  otras  dhersas  rimas ,  jprosas  y  tfersos 
de  Lope  de  Véga  Carpio,  Barcelone,  page  189  et  ig3.) 

Lope  ne  s'en  est  pas  tenu  à  une  seule  expression  de 
ses  regrets  ;  on  peut  voir,  dans  l'épttre  à  Rioja,  qu'en 
faisant  de  son  jardin  un  musée  de  toutes  les  gloires 
littéraires  de  l'Espagne,  il  n'a  pas  manqué  d'y  donner 
place  à  son  cher  Elisio.  Il  paratt  que  l'épée  qui  frappa 
le  jeune  poète  était  empoisonnée.  C'est  du  moins  ce 
que  Lope  assure  dans  ces  deux  vers  : 

Muerto  por  nna  esj^a  i^igarosa 
Que  pienso  qae  animo  licor  Dioniaio. 

Voir^  dans  le  tome  suivant,  la  note  relative  à  Mo- 
reto,  soupçonné  de  ce  meurtre. 
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(6)  Opinion  de  Lope  de  Véga  sur  les  plagiaires 
des  auteurs  étrangers* 

Dans  sa  Filoména,  Lope  de  Vëga  a  placé  un  résumé 
rapide  de  Thistoire  litléraire  de  l'Espagne;  c'est  ïk 
qu'il  attaque  la  réforme  de  Boscan  et  de  Garcilaso,  en 
se  fondant  sur  le  motif  qu'on  ne  peut  que  s'énerver  en 
imitant. 

«Nous  écrivions  alors  en  castillan,  dit-il,  dans  celte 
langue  que  l'Espagne  dédaigne  à  tort,  et  qui  n'a  plus 
ni  sa  fierté  ni  son  élégance  depuis  l'invasion  de  ces  vers 
dont  Garcilaso  et  Boscan  ont  fait  usage.  Nous  avons 
perdu  la  finesse,  la  grâce  et  l'éclat  qui  distinguaient  les 
Espagnols;  nous  étions  les  astres,  les  phénix  du  trait 
vif,  ingénieux  et  piquant  ;  c'en  est  fait  aujourd'hui  :  on 
ne  peut  jamais  égaler  ceux  qu'on  imite  ;  il  est  impos*- 
sible  de  substituer  aucune  œuvre  de  notre  esprit  à  l'o- 
riginalité d'une  création  étrangère.  » 

(7)  Opinion  de  Lope  de  Véga  sur  les  critiques.  —  Texte  : 

Dizen  que  un  Portugnes  cada  maiiana 
(  Oyd  si  era  discreto  y  Cortesano  J 
Si  bien  no  ,afecto  a  gente  castellana 
Deaia  (  y  con  rason  qne  no  era  en  vano  ) 
Gracias  os  dou  sinor  por  as  mercedes 
De  naonfacerme  bestia  o  casiellano. 
O  tu  mi  corto  ingenio  dar  las  puedes, 
Que  critico  ni  bestia  no  nacbte, 
Con  qoe  es  razon  que  satisfecbo  qùedes. 

(  Epist.  nona  h  don  Juan  de  Arguijo.  ) 
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(8)  Romancero  du  Gd* 
Voir  plus  haut,  pag.  91  et  4o8. 


(g)  La  sarabande. 

Les  danses  introduites  sur  la  scène,  vers  i588,  de- 
vinrent si  lascives,  qu^l  s^éleva  une  clameur  générale 
dans  le  clergé,  et  que  Philippe  II  fit  fermer  les  théâ- 
tres. 

Les  anciennes  danses,  entrecoupées  ou  accompa- 
gnées de  chants,  étaient  le  Tiirdion,  la  Paoamj,  Ma- 
dame Orliens,  le  Piedegihao.  le  roi  A>n  Alfonse-îe- 
Bon,  etc.  Toutes  ces  danses  étaient  permises  ;  mais  le 
théâtre  en  avait  admis  tant  d'autres,  que  nous  n'essaie- 
rons pas  ici  d'en  dérouler  la  liste  ;  on  peut  la  trouver 
dans  le  statut  royal  qui  les  interdît. 

Il  faut  distinguer  entre  les  bayles  et  les  danzas*  Les 
damas  sont  composées  de  niouvemens  plus  mesurés  et 
plus  graves  ;  on  ne  forme  que  des  pas  ;  les  bras  sont 
inactifs.  Les  haylesy  au  contraire,  donnent  lieu  à  des 
gestes  plus  libres  ;  on  remue  à  la  fois  les  pieds  et  les 
mains.  Les  plus  fameux  hayles  étaient  la  sarabande,  la 
chacone  et  l'escarraman. 

Là  sarabande  parut  dans  l'année  i588.  L'historien 
Mariana,  qui  la  croit  d'origine  espagnol^,  l'a  signalée 
comme  une  peste,  elle  et  toutes  les  danses  qui  en  sont 
nées. 


4»  545  «s» 


(lo)  Résmrution  de  la  Ceiésiinê^ 

Vw  plus  baat«  p2%.  48>)  jpour  les  îmitattons  dt  Sft- 
l«zar  et  de  Barbadillo. 


(il)  Collaboration  dramatique*. 

Ces  pièces  s'appellent  de  Dos  o  très  ingemos;  notui 
tn  aroDs  vu  plusieurs  de  Ocho  inf^idoss  que  les  fai- 
seurs modernes  en  prennent  acte  ! 


(la)  L^de  Féga* 

» 

Voir,  pour  la  rie  et  les  ouvrages  de  c6t  auteur, 
le  tome  d,  chap.  VI  note  (17). 

Nous  avons  fait  connaître  les  prédécesseurs  de  Lope 
d«  Yéga  dans  la  carrière  dramatique;  Bes  contempo- 
rains et  ses  successeurs  immédiats  furent  :  le  docteur 
Ramon,  le  licencié  Miguel  Sanchez,  le  docteur  Mira 
de  Mescua,  le  chanoine  Tarraga,  Guillen  de  Castro^ 
Vêlez  de  Gnévara,  don  Antonio  de  Galarza,  Gaspar 
de.  Avila,  Pérèz  de  Montalvan^  Alarcon,  etc.  Puis 
commença  cette  série  de  talens  d'élite^  qui  porta  l'an 
il  son  plus  haut  degré  en  Espagne  :  Caldéron^  Môreto, 
Rojas,  Tirso  de  Molina,  don  Juan  de  la  Hoz,  Men<»- 
doza,  Belmonte,  Coello,  Enciso. 

Il  serait  inutile  d'énumérer  les  éditions  partielles  des 


^. 


546 

œuvres  de  Lope  jde  Yéga.  La  collection  de  Sancha, 
Madrid,  1776-1779,  ?i  vol.  Iii^4>°^  Çsp«,  comprend  si- 
non tout,  du  moins  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  tant  en  vers 
qu'en  proée.  Diverses  piècM  de  vers,  portent  le  pseu- 
donyme de  Tome  Burguillos;  ell^  sontât  9S$eLfft9»i 
nombre  pour  avoir  pu  former  un  volume. 


(i3)  QuMdo  y  Viliégas  (don  Francisco  de). 

Il  était  né  à  Madrid,  en  iSHo^  de  d^ik  Pedro  dé  Que- 
védo,  secrétaire  de  Philipfpe  11^  et  ée  dona  Maria  Sas^ 
tibanèz,  camériste  de  la  reine  dona  Anne  d'Autriche  ; 
la  cour  fut  donc  son  berceau;  il  fit  ses  études  dans 
l'université  d'Alcala,  et  les  pobssd  si  rapidement,  qu'à 
l'âge  de  quinze  ans  il  avait  déjà  pris  ses  degrés  en 
théologie.  Uift  diie^4^  força  ^tcmt-%-toiîp  éé  àuspendre 
ses  travaux  et  de  passer  la  frbtltièrè  ;  it  !sè  réfoigiisi  en 
IfâiiëY-lé  ditè^  d'OssoMë  hli  dttttnà  !à  seét^taii^té  de 
Sitltë,  «t  lui  accorda  utléét>ikfi^€^ 'sans  hbVmiè;/ «Qoé- 
^€dd  ^uh^il  )[>ëti  àpl^  ee  ^be-^^  à  Ndpli^;  thatgé 
dMfàpimàMés  taii^i^ni,  fl  ^'é^  àc^Hik  tbâfoufs  It^ 
h&ftilefê;  11  Ait  etivoryë  à'iâ  c6ui^  fle'MâdrMi  eft^qii^ 
Ifté^d^  àé^^  des  royaumes  de  Sifeite  et  Aé  'N^fltèl, 
iiégbciè  pkisîéfkieènraitës  avec  là  ébur' de  Ronié,  a^ 
léis  d«rc^  de'Sàvôii:  et  à^id  ta  répiibHqile  de  Té1Èrîft«,«ët 
mtliibiAmë,  p<)Ur  ces  ai¥cftt^^ei^icè^,  thëVâlRîf  ^é  Pè^ 
dl^e^é  Satnit-'Jatqùi^iii;  m!àik  ilH^'était  Ké  Vrbp  éïMvi^ 
ment  à  la  fortuneMu  «Nic^'O^èbtthe,  p6tt^''ii%re  |^à^ 
enéràlné  6àns  ^a'^grlcé^  Tii^diè'«{U^  iW  iifirtg^ît 
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Pex-vicenroi  sur  la  forteresse  d'Âlanied^,  où  il  de- 
vait mourir,  le  secrétaire  d'État  était  enfermé  dans  la 
tonr  de  la  seigneurie  de  Juan  de  Abad,  .qui  lui  appar- 
tenait Les  trois  années  de^  détention  qu'il  subit,  sans 
savoir  pourquoi,  jetèrent  le  plus  grave  désordre  dans 
sa  fortune  ;  et  lorsqu'on  lui  permit  de  reparaître  à  la 
toiH*,  il  était  si  pauvre  qu'il  avait  peine  à  s'y  soutenir. 
Cependant,  sa  réputation  avait  grandi;  la  fiéeo&dité 
originale  de  son  esprit  émerveillait  les  plus  indiffé-* 
rsns,  et  ses  ennemis  parurent  un  moment  désarmée 
en  le  voyant  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  secré- 
taire du  roi.  Geu  versoette  époque  qu'il  épousa  doua 
Esperanea  de  Aragon  y  la  Cabra,  dame  de  Gétina.Son 
bonbeur  fot  court  ;  il  devint  veuf,  et  perdit  une  seconde 
fois  sa  liberté.  Une  satire^  dirigée  contre  le  gbuverne* 
ment,  lui  avait  été  attribuée;  et  bien  qu'il  n'y  eût  au- 
cune preuve,  sa  détention  fiot  accompagnée  du  traite- 
ioient  le  plus  dur  ;  on  peut  en  juger  par  la  lettre  qu^il 
écrivit  au  comte  due  d'Oiivarès,  et  où  se  trouve  ce 
passage  :  No  me  falta  para  nmerto*^  duo  là  sepidiura, 
por  ser  ei  âesoanso  de  hê  d^uaèôs.  Todo  lo  kg  perâtâo.  Il 
arait  soixante-un  ans,  il  était  infirme,  l'humidité  de 
son  cachot  àVait  change  «n  ulcèred  trois  anciennes 
blessures;  et,  privé  ;de  tout  soin,  itne  devait  quelques 
alimens  grossiers  qu'à  la  pitié  publique.  On  s'explique 
difiScjlemeni  un  abandon  si  eruellorsqà^on  songe  quHI 
était  emprisonné  dans  le  couvent' royal  de  san  Marcos 
â«  Léon.  Le  favori  fujt  touché  de  sa  requête,  et  brisa 
ses  fers;  mai«  il  était  trop  lard;  Qoévédo  ne  put  ja- 
m^s  rccouvner  la  santé  qu'il  avait  perdiK;  il  se  retira 
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h  la  Torre^  puis  à  Villanueva  de  ios  iiifaiiles;  c'est 
dans  cette  dernière  résidence  qu'il  mourut,  le  8  sep- 
tembre 1645. 

Dès  i63i,  don  Luis  Vélasquèz  avait  édité  les  poé- 
sies de  Quévédo.  L'édition  de  Sancha  (Madrid,  1791- 
>794)  comprend  10  vol.  in-S^ 

On  peut  dire  de  Fauteur  de  tant  d'ouvrages  légers  et 
graves,  tout  le  bien  et. tout  le  mal  possible;  il  prête 
également  hVélc^ge  et  au  blâme, mais  ce  qu'on  ne  peut 
lui  refuser,  c'est  une  originalité  et  une  verve  qui  le 
placent  entre  Cervantes  et  Lope  de  Véga.  «  Ses  ou- 
vrages, dit  Bouterwek,  ressemblent  à  une  parure  de 
diamans  dont  les  uns  seraient  artistement  et  les  autres 
grossièrement  montés,  et  où  il  y  aurait  autant  de 
pierres  fausses  que  de  vraies.  » 

Vélasquèz  a  compris  parmi  les  poésies  de  Quévédo, 
quelques  morceaux  portant  be  nom  de  ia  Toire,  nom 
de  la  terre  appartenant  à  cet  écrivain.  Quintana,  on 
l'a  déjà  vu  plus  haut,  page  4^3  et  4^3 1  &  déclaré  qpie 
c'était  une  erreur.  Il  est  certain  que  les  poésies  du  ba- 
chelier Âlonso,  et  même  du  bachelier  Francisco  ont 
un  tout  autre  caractère;  mais  on  trouvera  dans  divers  re- 
cueils, et  notamment  dans  celui  que  nous  avons  men- 
tionné (  Pœsias  varias  de  imrios  ingénias  ) ,  une  foule  de 

* 

vers  qui  portent  le  cachet  du  temps  et  de  l'esprit  de 
Quévédo  ;  cette  dernière  collection  renferme  cinq  piè- 
ces signées  Francisco  de  la  Torre,  savoir  :^  page  73, 
un  Sonnet  sur  la  rose;  page  88,  une  Enigme;  page  i43, 
une  Épigramme  à  une  dame  qui  a  fait  une  chute;  page  i46, 
id.  à  une  grafidé  bouche;  page  i5a,  id.  à  une  femme  qui 
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iftei  du  roi^^.Tout  cela  seilt  le  cultisme,  et  ne  rappelle 
en  rien  la  bonne  école  do'seîzième  siècle. 
'  £n  résumé,  paisqne  l'on  ne  prouve  pas  Pexistence 
il'un  troisième  la  Torre^  et  que  Ton  trouve  sous  ce 
nom^  dans  les  recueils  du  dix-septième  siècle,  diverses 
pièces  qui  rappellent  une  des  manières,  la  plus  mau- 
vaise peut-être,  de  Quévédo,  on  pourrait  supposer, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  qn^il  en  est  l'au- 
teur ;  mais  pourquoi  Quévédo  aurait-il  choisi  pour 
pseudonyme  le  nom  et  le  prénom  d'un  poète  célèbre  ? 
c'est  Ik  ce  qui  reste  incompréhenrible ;  du  moins  lors- 
qu'il prenait  fantaisie  à  Lopè  de  Véga  de  signer  Tome 
Bur^tUhs,  il  ne  dépouillait  personne. 


(i4)  Zi^  capitaine  don  Pabhs. 

Outre  la  vie  du  grand  Tacano,  intitulée  :  Hisioria 
de  la  çida  delbmœn  llamado  don  Pabhs  ^  Valencta,  1627, 
I  voL  in-ia,  Quévédo  a  écrit  l'histoire  d'un  autre  vo- 
leur, sous  ce  titre  :  Hisioria  de  la  9ida  delèuscon  llamada 
Bjuan,  iGag,  1  vol.  in-i2*  Le  premier  de  ce»  ro- 
mans, del gusto  Picaresco,  est  le  chef-d'œuvre  du  genre 
burlesque.  Ces  ouvrages  populaires  devaient  naturelle- 
ment être  plus  connus  que  des  songes  philosoplwptes  et 
des  discours  moraux. 

El  padre  de  la  risa,  el  tesoro  de  los  chistes,  lajuente  de 
las  sales,  el  maestro  de  lajocoziiad,  le  père  du  rire,  le 
trésor  des  bons  nsots,  la  source  des  saillies,  le  maître 
de  la  joyeuseté^  tels  étaient,  selon  Quintana,  les  priu^ 
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GÎpaui  titres  que  Topinion  publique  afait  uainleQus 
sur  la  liste  des  qualités  littérures  de  Quëvédo.  C'était 
le  Scairron  4«  FEspagne.  Ses  jacaras  et  %t^  ktnlles, 
chansonnettes  qui  accompagnaient  la  danse  ^  offrent 
une  gaieté  et  un  entrain  irrésistiUes. 


(i5)  Don  Manuel  Melo.  —  Esqmhche.  —  ReboUedo.  — 

AlcoMor.  -^  Ulba.    . 

Don  Manuel  Meh,  Portugais  d'origine,  était  né  à 
Cprdoue  en  i56i;  il  mourut  en  1637,  ^P^^  ^^^  avant 
son  ami  Quévédo.  Ses  épttres  doivent  être  distinguées 
du  reste  de  ses  œuvres. 

Le  prince  Francisco  de  Borja  y  Esquilache^  chevalier 
de  la  Toison-d'Or  et  vice-roi  au  Pérou,  mourut  à 
Madrid  en  i658,  dans  un  âge  très~avancé«  Il  descen- 
dait d'une  branche  de  la  maison  italiemie  de  Borgia, 
et  il .  avait  épousé  une  héritière  de  la  principauté  de 
Squiller,  dans  le  royaume  de  Naples;  l'orthographe  de 
ces  deux  noms  a  été  modifiée  à  l'espagnole.  Les  son* 
nets,  épîtres,  contes,  romancées  et  chansons  de  ee 
poète  ferment  un  gr^s  volume  in-4®i  dont  la  dernière 
moitié  est  imprimée  à  deux  colonnes»  Ses  romances^ 
au  aombre  d'environ  trois  cents,  sont  dans  les  n^eil- 
leures  conditions  du  genre.  Esqnilache  avait  été  lié, 
dans  sa  jeunesse,  avec  Bartholome  d'Argenaola,  et, 
l^âce  aux  premièrjes  directions  qu'il  en  avait  reçues,  il 
ne  fit  que  de  rares  concessions  au  cultisme,  Gongora 
eut  en  lui  un  adversaire,  sinon  redoutable,  du  moins 


55 1 

pMTséFérant*  On  trouve  àums  la  pré&te  de  ses  œuvres 
ottc  profefisian  de'foi  pleiae  de  fraDchiae^  et  qui  aie  ter- 
mine ainsi  : 

Y  h"  ifiâén  sk  âevt  sdmitîr 
Ëftndîe  pftn  «icrÎTir, 
.    .,  ,,  ffa  fsc^T%  pfUfft  «aodi»r. 


•    I    ■ 


r»-         -'^         :    .  ;     ■  ■  >'» 


«4$Vp>iQ^^  akai9?ir<meDi  eai  le  niuyen  ii  Cpljguçr  »^n 
lecieor;  et  J'^nteuripû  ^ut  éfre  lu$  doitr^lP^r  pofr 
^crir^.ei  nofi  pa«;  écrire  pcHvr  a«  iaârc  ^tqdien»^,,  , 

S^if^miimp  wmU  di  Aite/Mp»  moumi^  en  16176,  |gé 
4^'iqa9ire-*ni]gto  aos<  J|#a  ploa  gj^mk  panie  4«  j«^  vie 
s'fyit  |)^$$^idaii$  le  iionl-  i^i^,«'éi4re  (BÛi.  nmâfff^iQr 
dana  la  giverre  de  irew^e  ansf  il  fui  earoy^^  m  QP^Ulé 
d'ambaaaadeur,  à  Copenhague.  Sa  tnifisioji  éiaîi  de 
veiller  aux  intérêts  de  l'Espagne  contre  la  SiiÀie  ;  il 
servit  utilement  le  roi  de  Danemarck,  à  Pépoque  où 
Charles  Gustave  vim  .]^ombander  sa  capitale.  Rappelé 
ensuite  à  Madrid,  il  remplit  les  fonctions  de  ministre 
de  la  '^erre.  Ke^Iedontpe  pvit  se  livrer  k  la  poésie 
que  dfpi  l'tâge  mûr  et  ii  de  loj^siinteitvalloB.  &ù%  lyera. 
Curent  puhUés  de  scm.  vivant,  .par  parties  «tjonstdiiiié^ 
rmstiittiiSi^  Un  de. ses  reenetls  c^t intitulé  Qiâ^i  (loji^iiB); 
latn  boUr^SHms  «yndgg  (foréti  sacrées);  ce  umb  de  fo* 
nàlsofumélifiges étati nouvea»,  M  ;fittfaiiUine;)iVabol'* 
ledo  l'ai^lîqaa  aussi  à  «pe^histatre  riméetdtt  Daae- 
nMHrf:k:(Selivas  D^mcaa),  et  à  on  traiiaé  «d'art  militaire 
et  de  poittîqae  (Selva  «ilitar  y  politica).  ^oulerwek, 
qui  péaisaate  rarement,  n'a  pu  s'empêchor  de  dire 
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qu'on  se  tronire  bien  perdn  dans  ces  forêts  là,  surlont 
quand  on  y  entre  avec  ie  souvenir  de  l'ancienne  poé- 
sie espagnole. 

Baltasar  de  Akazar  était  de  Se  ville.  On  voit  par  l'Art 
de  la  peinture  {Arte  de  piaturu)  de  Francisco  Pacheco, 
publié  en  16419  qu'il  avait  {ait  deux  couplets  (copias 
castellanas)  pour  le  portrait  de  cet  auteur;  il  cultiva 
la  poésie  avec  succès  ;  mais  le  mouvement  avait  été 
donné  trop  près  de  lui  pour  qu'il  eAt  la  force  d'y  rë^ 
sisler.  Sa  fougue  andalouse  Pégara  souvent. 

Don  Ims  UOoa  y  Pereim  était  né  à  Toro.  11  fut  pro- 
tégé pj^r  le  duc  d'Olivarès,  obtint  ie  gouvernement  de; 
lAotk^  et  s'en  démit  peu  de  temps  avant  l'époque  de  sa 
mo^,  en  1660.  Son  poème  de  Raquel  (Rachel),  qui  ins- 
pira la  meilleure  tragédie  espagnole  du  siècle  suivant, 
esl  regardé  par  Quintana  comme  le  dernier  soupir  de 
la  muse  castillane. 

(16)  Gongora. 

Don  Luis  Gongora  y  Argote,  naquit  à  Cordoue,  le 
II  juin  i56i.  U  était  fils  de  don  Francisco  Argote  et 
de  dona  Léonor  de  Gongora;  mais,  contrairement  à 
l'usage  espagnol,  il  plaça  le  nom  de  sa  mère  avant  ce- 
lui de  son  père.  Cette  inversion,  dit  un  de  ses  histo-. 
riens,  en  promettait  bien  d'autres.  Vers  l'âge  de  quinze 
ans,  il  se  rendit  à  Salamanque,  .pour  y  faire  son  droit 
C'est  là  qu'il  composa  la  plus  grande  partie  de  ses  poé- 
sies erotiques,  de  ^es  romances,  de  &es  létrilles  satiri- 
ques, en  un  mot,  ce  qu^'il  a  fait  de  mieux.  A.quarante^ 
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cinq  aos,  il  embrassa  l'état. ecclésiastique,  et  fot  atta- 
elle  à  la  catliédrale  de  Cordoue  ;  plus  tard,  il  dut  ii  la 
faveur  db  doc  de  Lerme  la  place  d^aimiAiiier  de  Phi- 
lippe lU;  une  maladie  dont  le  siège  était  dans  la  tète, 
et  qui  l'avait  comfdètement  privé  de  mémoire,  Tobli- 
gea,  sor  ses  vieux  jours,  à  quitter  Madrid,  pour  respi- 
rer l'air  natal.  U  mourut  à  G>rdoue,  le  24.  mai  1697. 

Gongora  était  né  huit  ans  avant  Marini  ;  il  survécut 
d'un  an  au  poète  napolitain.  U  y  avait  entre  ces  deux 
hommes  plus  d'un  rapport  de  conformation.  Ils  étaient 
l'un  et  l'autre  d'une  taille  élevée  et  d'une  maigreur  re- 
marquable. La  figure  démesurément  alongée  de  Gron- 
fçora,  et  son  goAt  pour  la  chronique  scandaleuse,  l'a- 
vaient fait  surnommer  la  cigogne  de  la  cour. 

Audacieux  novateur,  le  poète  de  Cordoue  devait 
avoir  des  partisans  fanatiques  et  des  détracteurs  aveu- 
gles; il  faut  donc  se  méfier  également  des  jugemens 
rendus  par  les  uns  et  les  autres.  On  peut  aujourd'hui 
convenir,  sans  danger,  que  c'était  un  homme  d'infini- 
ment d'esprit,  et  affirmer,  sans  passion,  qu'il  a  contri- 
bué plus  que  personne  à  la  corruption  de  son  époque. 
«  U  voulait,  a  dit  Lope  de  Véga,  enrichir  la  poésie 
et  la  langue  d'omemens  inconnus.  Plusieurs  ont  adopté 
ce  nouveau  genre,  et  ils  ont  eu  raison;  car  tel  homme 
qui,  sous  l'ancien  système, n'eàt  jamais  été  poète,  le  de- 
vient maintenant  dans  un  jour,  au  moyen  de  quelques 
transpositions,  six  mots  latins  et  quatre  sentences  ou 
phrases  ambitieuses.  *> 

L'obscurité  systématique  du  cultisnie  a  été  spiri- 
tuellement attaquée,  non  seulement  par  Quévédo,  dont 


^m  554  -m 

nous  avoBs  ctlé'  un  quatrain,  maû  par  «Taarégay,  fû 
plus  tard  céda,  au  moinrciiieiit.  La  proteslatioa*  de  œ 
dernier  est.  iotilnlée  zBiscittso  poeticoconirà  eè  hmki&r 
oêM» y  asoim.  Après» la  thvte  de  l'idole,  le  nom. 4e 
Goûgora  était  devenn  syi|ony»r  de  poète  extravagant 
ettsUienle;  mais  le  inal:él|it  fait,  et  ceiix^^  It^isigûa- 
lèrent  ne^fui^ent^pas  de  force  à  b  gnérk.  <  > 

.!  Ias  ourrageside  Gangora-  onS  en  pkuienn  .€oia  les 
kosnevnsdo  rinipressioii.Il  exiote  une  édition  estimée 
de  1654,  Madrid,  iû^f*  La  £d^  de  Pyramn  ei  TUs*- 
béie  A  été  publiée  séparément^  en  i63fi,  Madrid,  in^^^^ 
.C'est  dans  Pùiyphéme  €i  dans  lea  Solitudes  ifue  le 
poète  de  Oirdooe  3'^st  attaché  surtout  à  donner  des 
leçons  du  nouvel  art.     - 


M  I 
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Jj^  Qoiipi:eJL.ari,o'est-à-4ire>ran  4'estirQpîer  la  ntt- 
tiH*e  au  lieu  4le  Tiiniter,  eut  d?iiuioiiibra])les<p$irtisaBs. 
L9p#.4«  yéga  nous  a<4it  pourquoi»  GilUai^  esit  venu 
depuis  4énonc«r  Je  couite  doc  d.^01iv<arès  eommie  un 
de^s  protf^tAuyrs  4u  ci^lMine.  I«a  ^cour  fut  enows  en^ 
tr^n^^  par  une  infloene^  4'wi  autre  <gQnr«.  h^'SéAoir' 
saat  Villamediana,  que  l',on£up|K)âa^l  aii^.de  la^r^eine, 
et  qui  p^ya  de  s^  vie  on  simple  so«ypiçqi|,  nût.tou(e3  Us 
femmes  du  côté  de  Gongoi;^.  Noo^  ^yous  isif^  pfirw 
les  membres  du  clergé,  le  premier  pr^édiCfl^r  4e  l'é^ 
poque,  le  père  Hortensk)  Para  vie  îno;  oi;i  peut  men- 
lîonner  aussi  Alonso  de  Ladesm^,  qui  paraphrasa  les 
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mystères  it  la  relîgîao,  ei  Félix  de  Arèéaga^  mitur  de 
¥  Intention  royale,  poème  ainsi  DOinmé  par  l'auteur , 
parce  qu'il  y  avait  réuni  des  rpis,  à^s  princes  et  des 
princesses  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Les  commentateurs  étaient  des  admirateurs  efirénés 
fui  M  chtf geaif  m  d^  mettre  à  la  portéfc  dis  tontes  les  in- 
teliigeiieet  icslMiaatés  iacomprises.da  mettre;  maia«ix<- 
mémes  auraient  eu  lua-^iraBd  besoin  d'înterpcètes.  Les 
OQurnnemairea  sur  fojf/iUmtf  et  ka  iSbiOeiidas  paoùrent 
e»  §609  et  t636i  ils  sont  4e  Sakedo  Corontl*  Us  fit* 
rèiH  effacés  par  le  oèmuientaiire  est  Pytame  et  l^béf 
elirf-4'mivqre  d'absurdité  et^  de  pédanterie.  En>ir63o, 
J^Mieph  PeUicer<de  Salas  fit  l'i^oliiéose  du  Phénix  de 
Cordoue,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Leedênes  solemms 
a  las  oàms  4e  Lms  de  Goitgfmak 


(18)  Épigmmme  de  l»pe4fi  Véga  çonke  Gmigorm. 

Esto  es  una  composidon  Uena  de  tropas  y  ^figuras,  un 
rosiro  €olorada  m  manera  de  los  OHgeles  de  la  trompeta  del 
juido  4)  de  hs  fiienios  de  las  mapasm      - 

Loped»  Véga  se  mofue  ailleurs  de  oesonétaphores 
de  fliétapbovesi  de  ce»  hyperboles  extravagantes  et  de 
ce  fard  grossier  dont  les  gongoristes  cherchaient  à>cou- 
vrir  toiles  les  difformités  de  leur  imagination. 

Peliicer  a  cité  un  sonnet  d'un  manusciût  de  la  bi^ 
Uiothègue  de  Madrid,  dans  lequel  Lo^  de  Véga,  ^ré- 
pondant aux  invectives  de  Gtongora«  le  traite  avec 
plus  ditumeur  que  de  raison.  11  s'est  HUHitré  plus  gé- 
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néreux  dans  son  Launer  d'Apollon  et  dans  PËpttre  sur 
son  jardin. 

(19)  Bio/a. 

Francisco  de  Rioja  était  né  à  Séville,  vers  1600;  il 
monrot  k  Madrid  en  iGSg.  Ses  premières  étodes  fo- 
rent dirigées  vers  la  jarispradence  ;  il  y  prit  le  grade 
de  licencié;  il  embrassa  ensuite  Fétat  ecclésiastique, 
et  le  doc  d*01ivarès  le  fit  nommer  successivement 
prédicateur  de  Séville,  chroniste  du  royaume,  inquisi- 
teur de  Séviile,  et  enfin  inquisiteur  du  tribunal  suprême 
du  Saint-Office.  La  disgrâce  de  son  protecteur  entraîna 
la  sienne;  il  fut  persécuté,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'après  s'être  soumis  il  tontes  les  justifications  que 
l'on  exigea  de  lui.  Cependant,  il  eut  le  bonheur  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  Philippe  IV,  qui  le  chargea 
de  la  direction  de  la  bibliothèque  royale.  Il  était  eu 
outre  représentant  du  clergé  de  Séville  à  Madrid,  lors- 
qu  il  fut  atteint  par  la  maladie  qui  l'emporta. 

Les  tableaux  agrestes  de  ses  sibas  sont  d'une  pureté 
exquise;  son  JEJ^Irv  à  Faino  est  considérée  comme  un 
chef-d'œuvre.  C'est  du  Sénèque  épuré  et  simplifié.  Au 
lieu  d'enfler  les  hyperboles  du  moraliste  latin,  à  IMns- 
tar  de  Quévédo,  il  les  a  dégonflées.  Libre  dans  le  cer- 
cle resserré  du  tercet,  il  l'a  rendu  flexible  et  varié, 
après  une  belle  idée  vient  une  belle  image,  le  style 
monte  et  descend  d'une  manière  insensible  ;  a^est  une 
perfection  ravissante  :  Rioja  ne  laisse  à  désirer  qu'une 
philosophie  moins  traditionnelle  et  plus  précise  dans 
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son  application  ;  ce  défaut  lui  vient  sans  doate  de  Sé- 
nèqae,  car  lorsqu'il  trarailie  sur  un  meilleur  modèle^ 
comoie  dans  son  ode  aux  ruines  d'Italie,  il  se  livre  à 
des  méditations  pleines  de  force  et  de  vérité;  il  a  re- 
produit avec  tant  de  bonheur  l'ode  d'Horace  :  Eaeire^ 
mum  Tanaim  si  libères  Lyce,  que  les  Espagnols  mettent 
l'imitation  au-dessus  de  l'original. 

Lope  de  Véga,  en  dédiant  à  Rioja  une  de  %t^  meil- 
leures  épttres  {Efdstola  octaça,  el jardin  de  Lope  de  V^)^ 
a  donné  la  mesure  de  l'estime  qu'il  professait  pour  ce 
poète.  Le  début  est  entièrement  consacré  à  sa  gloire. 


(ao)  GraHan  et  Lastanosa. 

Les  biographies  espagnoles  ne  nous  donnent ^  sur  ces 
deux  écrivains^  que  très-peu  de  détails.  Le  père  Balta- 
sar  Gracian  était  né  dans  les  dernières  années  du  sei- 
zième siècle,  et  mourut  à  Tarazona,  en  i658.  11  était 
aragonais  et  natif  de  Calatayud  ;  il  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites,  et  il  était  recteur  du  collège  de  Tarragone^ 
lorsque  son  compatriote  et  ami  don  Vicente  Juan  de 
Lastanosa,  fit  son  éloge  dans  le  savant  ouvrage  qu'il 
publia  sous  le  titre  de  Dialogps  de  las  medattas  descono- 
cidas  espanolasm 

Une  relation  française  d'un  voyage  (ait  dans  la  Pé- 
ninsule en  i654f  nous  permet  d'ajouter  à  cette  note 
écourtée  des  indications  précises  et  une  appréciation 
très-judicieuse  : 

«  On  nous  a  montré,  à  Caliat^^ud,  dit  notre  voyftr 
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geitr^  le  lieu  âe  naissance  et  la  demeure  de  Lorenzo 
Gracian  Infanzon  (a).  C'est  nn  écrivain  de  ce  temps 
fort  renommé  pantii  les  Espagnols.  Il  a  mis  ao  four 
divers  petite  traites  de  politique  et  àt  morale,  et  entre 
ses  oftrrages  il  y  en  a  un  qn^il  intitule  :  Ei  criiScon,  dont 
il  n'y  a  que  deux  parties  imprimées  où,  suiTânt  les  âges 
des  hommes,  il  fait  une  espèce  de  satire  de  tout  le 
meode,  asses-  ingénieuse^  à  limitation  de  Barclay  en  i 
son  £nphormion«  En  cette  pièce^  son  style  est  bien 
difiMrentde  celui  de  nés  petite  traités,-  où  il  est  si  con- 
cis^ slirompu  et  si  étrangement  coupé,  qu'il  semble  <|o*îi 
ait  pris  l'obscurité  à  tâche  ;  aussi,  le  lecteur  a  besoin 
d'en  deviner  le  sens,  et  souvent,  quand  il  l'a  compris, 
il  trouve  qu'il  s'est  étudié  à  faire  une  énigme  d'une  ^ 
chose  fort  commune.  Sénèque  et  Tacite  n'ont  rien  en- 
tendu en  cette  façoù  d'écrire,  au  prix  de  lui.  Et  si  Ton 
dit  du  premier  que  son  style  est  du  sable  sans  chaux, 
et  que  celui  du  second  est  si  mystérieux  qu*il  contient 
plus  qu'il  n'exprime,  on  peut  assurer  que  celui  de  Gra- 
cian a  si  peu  de  liaison  en  ses  périodes,  et  tant  de  res- 
triction en  ses  paroles',  que  sa  pensée  y  est  comme  un 
diamant  mal  enchâssé. 

«'  Il  y  a  un  autre  savant  en  ce  royaume  qui  affecte 
comme  lui  d'enchérir  sur  l'ancien  laconisme;  il  se 
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(a)  Lm  lioms  de  QTan^aQ  nf  sopt  p^f  plus  «xactein«|i|  foits 
ici  que  celui  de  sa  ville  naule.  On  mH  qu*il  ftyût  im  frère  d^ 
nom  de  Lorenzo,  et  qu*il  m  mis  sous  le  nom  de  ce  frère,  ^i 
n'appartenait  à  aucun  ordre  religieux,  les  principaux  ouvrages 
qu'il  a  compéstfs. 
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nomme  don  VinceticÂf  Juan  d«  Lastanosa.  C'est  p«ir 
«on  ipoyen  que  la  plufiart  des  onrra^es  de  Graciab 
sent  imprimés;  aUasiy  ;a-Ml  granderaihitîé. entre eoa^ 
et  l'on  vH>rt  un  lUrré.  publia  par  Lastaii96»f  qm^aAisi 
qu'un  reoueîl  deskiettteDiH&s et  apborasàes ^ôMtiqacaii^ 
lAoliftia  iftà  ae  trouvent  dâfts  iea  outrage»  de  Graciaifk 
0  Laalanosa  passe  pour  un  désplus  leurienx  de  lémlb 
l'Espagne  ;>  il>8e  tient  à  liaesca^»  seèooée  tIMo  dei'A^ 
ragon^'OÙ  OB'dîtqu'ii  ai  dressé  un:  oabinet  d^Antiqviîfës 
grecques  et  romaines,  staHiea^  •pierréa^«)taMbf  ttrnès-, 
lâmesi,  càmayenx^  momuHefrdta  WeiBtXedipSf nlëdâllblà^^ 
anneaux.  Il  a  fait  un  livre  des  anciennes mon^aie^d^'fi^-^ 
pague^  qui paœe pour  ex4|aîs  aor'M'Si^el^  et  t^iV^eÉ'âes 
remarques.»  ..,....••.   «-..v  k  . 

La  maxime  favorite  de  iGrUcian  iétati  vN&  soiâ  «nni^ 
gaire  en  rien  (en  nada  vulgar),  et  les  efforts  qu'il  6t 
pour  n'écrire  comme  personne  le  jetèrent  dans  une 
affectation  et  un?  reehercfae  Insuf^pprtables  ;  avec  beau- 
coup d'esprit,  d'instruction  et  de  facilité,  il  n'a  rien  pro- 
duit 4«i  puisse  fiiujourd'hui  soutbnjr  J'esamen  ^e  la  orî- 
tique  la  plua  impartiale. 


M-, 


(21)  Béôâdence  l^^érmre  de  l'Espagne* 

Quintana  résume  ainsi  l'histoire  de  lailMaie  castil- 
lane :  «  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  le  front  paré  de 
fleurs  des  champs, elle  effleure  l'herbe  des  prairies,con- 
dufte  par  GarcUaso  ;  devenue  grande,  elle  s'avance  ac- 
compagnée d'Herréra  et  de  Rioja,  toute  resplendissante 
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de  beauté  et  èe  richeste;  plus  tard  encore,  enWron&ée 
de  Balbuéna,  de  Jauréguy  et  de  Lope  de  Véga,  elle^e 
moBtre  agréable  et  jolie,  bien  qu'elle  ttt  moins  d'élé- 
gance et  de  tenue;  mais  dès  qu'elle  s'est  livrée  k  Gon- 
gora  et  à  Qiiévédo,  c'en  est  fait  d'elle;  de  corrupteurs 
en  corrupteurs  elle  va  tomber  aux  mains  d'une  foule 
de  barbares  ;  elle  marcbe,  elle  s'agite  comme  une  folie  ; 
ses  couleurs  sont  fardées,  ses  perles  sont  fausses,  son 
or  est  du  clinquant;  vieille  et  décrépite  avant  l'Age, 
elle  semble  tomber  en  enfance  ;  son  langage  est  un  in- 
signifiant babil;  elle  se  déssècbe  et  périt  »  {Tesotv  dei 
Pamaso  e^fonoi») 

Nous  avions  besoin  de  rapporter  ce  jugement  pour 
couvrir  le  n6tre.  Certes,  notre  sévérité  à  été  moins 
^ande  que  celle  du  critique  espagnol. 


(a a)  Décadence  poUiique  de  i' Espagne» 

Cest  Voiture  qui,  dans  l'éloge  d'Oiivarès,  a  figuré 
l'Espagne  sous  la  forme  d'un  vaisseau  dont  la  proue 
était  dans  la  mer  des  Indes,  et  la  poupe  dans  l'Océan 
atlantique.  Il  est  à  regretter  qu'il  ne  nous  ait  laissé 
qu'un  fragment  de  cet  éloge,  et  qu'il  n'ait  pas  traité 
d'autres  sujets  sérieux.  Sa  réputation  serait  plus  soli- 
dement établie.  -^ 
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